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  Résumé


  Quatre anciens officiers de la Couronne, de braves et vaillants gentlemen, s’unissent pour abattre le dangereux traître connu sous le nom du Cobra noir.
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  Il court pour achever leur mission de plus en plus risquée – sa tâche plus périlleuse encore lorsqu’il lui donne son cœur.


  Elle est résolue à braver les convenances et à vivre une existence solitaire… jusqu’à ce qu’elle goûte au plaisir audacieux que seule son étreinte lui procure.


  Réunis par le destin, unis par une passion ardente, ils courent au-devant de leur destinée commune… qu’ils ne vivront que s’ils démasquent le Cobra noir.
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  La belle audacieuse
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  Elle essaya de retrouver son souffle, mais ses poumons étaient comprimés. Par la seule force de sa volonté, elle continua d’avancer un pied puis l’autre et parvint à monter les marches de la voiture. Il relâcha sa main et elle retrouva soudain l’usage de ses sens.


  Une seconde plus tard, la voiture tangua et Carstairs monta. Il hésita, puis s’assit à côté d’elle, laissant la place à côté de Rose pour Hassan.


  L’épaule de Carstairs frôla la sienne lorsqu’il s’installa.


  Elle manquait de souffle encore. Pire, ses esprits s’étaient volatilisés. Quant à ses sens, ils vacillaient et s’enflammaient, non d’effroi mais d’une façon tout étrange.


  Fixant les yeux devant elle, elle força ses poumons à fonctionner. Mieux valait que Carstairs soit assis à côté plutôt qu’en face d’elle; au moins, elle ne l’avait pas constamment devant elle. Déjà qu’elle pouvait d’une certaine manière sentir sa présence à ses côtés: sa chaleur, la force de son corps solide et musclé imprégnaient sa conscience comme si tous les nerfs qu’elle possédait avaient pris vie et s’attachaient à lui.


  Elle était irritée et totalement tétanisée.


  Copyright © 2010 Savdek Management Proprietory Ltd.


  Titre original anglais: The Reckless Bride


  Copyright © 2013 Éditions AdA Inc. pour la traduction française


  Cette publication est publiée en accord avec Avon Books, une division de HarperCollinsPublishers, New York. NY


  Tous droits réservés. Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite sous quelque forme que ce soit sans la permission écrite de l’éditeur, sauf dans le cas d’une critique littéraire.


  Éditeur: François Doucet


  Traduction: Marianne Champagne


  Révision linguistique: Féminin pluriel


  Correction d’épreuves: Nancy Coulombe. Canne Paradis


  Montage de la couverture: Matthieu Fortin


  Maps: Paul J. Pugliese


  Image de la couverture: © Jon Paul


  Mise en pages: Sébastien Michaud


  ISBN papier 978-2-89733-071 -2


  ISBN PDF numérique 978-2-89733-072-9


  ISBN ePub 978-2-89733-073-6


  Première impression: 2013


  Dépôt légal: 2013


  Bibliothèque et Archives nationales du Québec Bibliothèque Nationale du Canada


  Éditions AdA Inc.


  1385. boul. Lionel-Boulet


  Varennes. Québec. Canada. J3X 1P7


  Téléphone 450-929-0296


  Télécopieur: 450-929-0220


  www.ada-inc.com


  info@ada-inc.com


  Diffusion


  Canada: Éditions AdA Inc.


  France: D.G. Diffusion


  Z.I. des Bogues


  31750 Escalquens – France


  Téléphone: 05.61.00.09.99


  Suisse: Transat – 23.42.77.40


  Belgique: D.G. Diffusion – 05610009.99


  Imprimé au Canada


  Participation de la SODEC. [image: 10000000000000B7000000497D728083.jpg]


  Nous reconnaissons l’aide financière du gouvernement du Canada par l’entremise du Fonds du livre du Canada (FLC) pour nos activités d’édition.


  Gouvernement du Québec – Programme de crédit d’impôt pour l’édition de livres – Gestion SODEC


  LE COBRA NOIR


  LA BELLE AUDACIEUSE


  Stephanie Laurens


  Traduit de l’anglais par

  Marianne Champagne


  [image: 100000000000012500000125B0D5B913.jpg]


  ADA

  éditions


  [image: 100000000000048D000005DCBF288C71.jpg]


  [image: 1000000000000375000005DC9E729270.jpg]


  [image: 100000000000035F0000009C5F22E3EB.jpg]


  25septembre 1822

  Au nord de Bombay, en Inde


  L’incessant martèlement des sabots de son cheval lui transperçait le crâne. Rafe Carstairs, ancien capitaine de l’armée britannique au service de l’Honorable Compagnie des Indes orientales sous les ordres directs du gouverneur général de l’Inde, regarda par-dessus son épaule le sentier derrière lui, puis incita sa monture à gravir la première d’une série de basses collines qui émaillaient leur parcours.


  À ses côtés, Hassan, son serviteur, un compagnon plus qu’un ordonnance, suivait le rythme. Cet homme grand et maigre, ce guerrier pathan effroyablement féroce, combattait depuis cinq ans aux côtés de Rafe; sans hésiter, il avait accepté son invitation à l’accompagner dans cette dangereuse course autour du monde.


  La mission de Rafe était simple. Acheminer l’original d’une lettre accablante – une preuve suffisante pour faire pendre l’Anglais qui après avoir mis sur pied la secte du Cobra noir la dirigeait désormais et qui, par la vile tyrannie de la secte, saignait à blanc bien trop de villages indiens – en Angleterre et entre les mains d’un homme suffisamment influent pour faire tomber le Cobra noir.


  Au même moment, les trois plus proches amis de Rafe, ses collègues, le colonel Derek Delborough, les majors Gareth Hamilton et Logan Monteith étaient eux aussi en route pour l’Angleterre, chacun suivant un itinéraire différent, transportant des doubles sans valeur de la précieuse preuve; des leurres pour éloigner le Cobra noir du seul homme qui devait absolument arriver à destination.


  Rafe.


  Comme Rafe, Hassan connaissait trop l’infamie du Cobra noir pour ne pas saisir la chance qu’ils avaient désormais de traduire le démon en justice.


  Serrant les rênes au sommet de la colline, Rafe fit tourner sa monture et plissa les yeux pour scruter la vaste plaine sans relief qu’ils avaient traversée ce matin-là.


  Hassan aussi regarda.


  —Pas de poursuivants, dit-il.


  Rafe opina.


  —Le sol est trop poussiéreux là-bas pour que des chevaux au galop passent inaperçus.


  La tension nerveuse qu’ils avaient sentie monter depuis leur départ de Bombay la veille retomba quelque peu.


  —Il était sage de partir tout de suite après votre rencontre avec les trois autres, dit Hassan.


  Le Pathan fit tourner son cheval et s’éloigna.


  Rafe suivit, puis ils firent repartir leurs chevaux au petit galop en direction nord-nord-ouest.


  —S’ils n’ont pas repéré nos traces hier, dit Rafe, peu après notre départ de Bombay, il leur sera difficile de deviner notre route.


  —Ils s’attendront à ce que vous preniez la mer, répondit Hassan, et surveilleront le port et les navires. Même s’ils pensent à surveiller l’arrière-pays, il n’y aura personne pour pointer du doigt par ici. Nous ne sommes que de simples guerriers tribaux, après tout.


  Rafe sourit et regarda Hassan, qui n’avait rien de remarquable dans ses robes tribales. Rafe était semblablement vêtu, sa carrure d’Européen emmaillotée dans ces amples étoffes, ses cheveux blonds cachés sous une coiffe et voilés de foulards enturbannés, le peu de peau qu’il exposait fortement hâlée par des années de campagne; seuls ses yeux bleus le trahissaient.


  Et il fallait s’approcher de près pour voir la couleur de ses iris.


  Il regarda devant lui.


  —Dans la mesure où la secte n’est pas sur nos talons, il se peut que notre voyage se déroule sans incident, du moins jusqu’à ce que nous approchions de la Manche. J’espère simplement que les autres s’en sont sortis aussi bien que nous.


  Hassan répondit par un grognement. Ils accélérèrent l’allure et filèrent droit vers leur destination première, les riches terres du Rajputana et, au-delà, les contrées plus dangereuses et désertes dominées par les Afghans. Il leur faudrait traverser une bonne partie de l’Asie Mineure avant d’atteindre l’Europe, sans parler de la Manche. Un long voyage les attendait, et ils avaient des délais à respecter.


  Rafe éprouvait encore une profonde satisfaction à l’idée d’avoir pioché l’étui à parchemin contenant le document original parmi les quatre étuis identiques; les trois autres serviraient à leurrer l’ennemi. Son ami et collègue le capitaine James MacFarlane avait donné sa vie pour ne pas perdre la lettre compromettante. Rafe avait vu le corps de James, désarticulé et torturé par les sbires du Cobra noir. Au fond de lui, il était assoiffé de vengeance.


  La seule vengeance envisageable était de faire pendre le Cobra.


  Rafe donna un coup de talon dans le flanc de sa monture.


  —En avant, dit-il. Avec de la chance et si saint George le veut, nous réussirons.


  Ils allaient réussir, ou Rafe mourrait avant.


  18septembre 1822

  Résidence Michelmarsh

  Connaught Square, Londres


  —Je regrette profondément de me montrer si désobligeante, mais je ne peux tout bonnement pas accepter l’offre de lord Eggles.


  Loretta Violet Mary Michelmarsh regarda ses frères et sœurs et leurs conjoints assis çà et là dans la bibliothèque sur des chaises ou dans des fauteuils. Elle n’était pas bien sûre de comprendre pourquoi le fait d’avoir décliné la demande en mariage de lord Eggles causait une consternation bien plus grande que ses sept rejets précédents.


  —Mais… pourquoi?


  Catherine, la belle-sœur de Loretta, l’épouse de son grand frère Robert, écartait les mains, l’air totalement confus.


  —Lord Eggles est le candidat idéal; c’est un excellent parti à tous points de vue.


  «Sauf qu’il est affreusement ennuyeux. Et d’une pédanterie crétine.»


  —Je crois avoir mentionné, dit Loretta sur un ton des plus raisonnables, que je ne souhaite guère me marier, enfin, pas pour le moment.


  Pas avant de rencontrer l’homme de ses rêves.


  —Mais lord Eggles est le huitième, le huitième soupirant bien sous tous rapports que tu as rejeté!


  La voix de Catherine se fit un peu plus perçante.


  —Tu ne peux pas continuer indéfiniment à rejeter ces demandes. Les gens vont commencer à se poser des questions!


  —Ah oui? demanda Loretta en haussant les sourcils. Je ne vois pas pourquoi ils perdraient ainsi leur temps.


  —Parce que tu es une Michelmarsh, bien sûr.


  Margaret, la sœur aînée de Loretta, jeta un coup d’œil vers Annabelle, la deuxième des trois sœurs, puis regarda Loretta en soupirant.


  —Je ne voudrais pas insister, mais sur ce point, Catherine a raison. Le fait que tu rejettes continûment tes soupirants frôle le scandale.


  —Tu es une lady Michelmarsh, dit Annabelle, et il est donc attendu que tu te maries. Et si tout le monde s’accorde à dire que tu affectes un style plus posé que Margaret ou moi, ou de fait que toute jeune lady Michelmarsh des dernières générations, tu dois tout autant honorer cette attente que tous nourrissent envers toi. Toutes les femmes Michelmarsh se marient, et font généralement un beau mariage. En outre, une bonne partie de la haute société souhaite ardemment savoir qui tu accepteras comme époux vu l’héritage substantiel qui lui sera légué par ton biais.


  L’accent qu’avait mis Annabelle sur le mot «affectes» n’avait pas échappé à Loretta. À l’expression de ses yeux bleus, elle savait qu’Annabelle, qui à vingt-six ans était de deux ans son aînée et la plus proche d’elle en âge, comprenait fort bien que la conduite réservée de Loretta était effectivement une affectation, une façade. Et si Annabelle le savait, Margaret le savait elle aussi.


  —Ce que vos sœurs tentent d’expliquer, dit John, l’époux de Margaret perché sur le dossier du petit fauteuil, c’est que votre renvoi péremptoire et immédiat de tout aspirant au mariage assez brave pour vous approcher laisse de plus en plus penser que c’est l’institution du mariage plus que les aspirants eux-mêmes que vous rejetez.


  Loretta fronça les sourcils. Elle savait exactement ce qu’elle recherchait chez un soupirant. Elle ne l’avait tout bonnement pas encore trouvé.


  Robert, son frère aîné et son tuteur, assis au bureau à gauche de la chaise à dossier droit qu’occupait Loretta, se racla la gorge. Se tournant vers lui, Loretta vit qu’il avait les joues rouges. D’embarras, elle le savait, et non de colère. La colère, après tout, était une émotion forte, et Robert, aidé et encouragé par Catherine, s’était fait une loi d’être le seul Michelmarsh dans l’histoire à être réservé, guindé, collet monté, aussi imperturbable que possible.


  Dans son cas, cette attitude n’était en rien affectée.


  Robert était le mouton blanc d’une famille de moutons qui, s’ils n’étaient pas noirs, étaient à tout le moins distinctement mouchetés. Les Michelmarsh étaient, depuis toujours, l’incarnation même d’une extravagante vivacité, des extravertis jusqu’au bout des ongles.


  Tous, sauf Robert.


  Orpheline à l’âge de douze ans et mise sous la tutelle de ce dernier, confiée à sa famille, placée sous l’aile bien intentionnée mais étouffante de Catherine, Loretta avait vite compris qu’en affectant une façade collet monté, elle optait pour la facilité.


  Au fil des ans, cette facilité était devenue une habitude, dont elle avait découvert les heureux bénéfices, notamment celui de la protéger d’un cercle social largement futile à ses yeux. En maintenant le regard baissé et la voix faible, elle pouvait rester sur le côté d’une salle de bal, s’asseoir dans un salon ou une salle à manger et penser à d’autres choses. À des choses qu’elle avait lues, à des choses bien plus stimulantes que la compagnie qui l’entourait.


  Loretta en était venue à penser qu’une attitude collet monté offrait bien des avantages. Elle pouvait lui servir à éviter toutes sortes d’interactions dont elle n’avait que faire.


  Lui éviter par exemple de prêter attention à des gentlemen pour lesquels elle n’avait aucun intérêt.


  Sa façade était en général efficace.


  Hélas, certains avaient éprouvé un attrait pour cette façade et, compte tenu des nombreuses années qu’elle avait passées à la peaufiner, il lui avait été presque impossible de leur faire comprendre que la jeune lady guindée et fort réservée en qui ils avaient cru voir une épouse parfaite n’existait pas. Du moins, pas en elle.


  D’où les renvois péremptoires et immédiats.


  —Ma chère, dit Robert en joignant les mains, baissant le menton sur sa cravate pour lui lancer un regard grave sous ses sourcils épais, je crains fort qu’il te faille changer d’attitude à l’égard de tous ces gentlemen qui t’approchent. Tu sembles être, comme nous tous ici sommes d’accord pour le dire, une admirable et exemplaire jeune lady délicate et en tant que telle tu apparais comme l’épouse idéale aux yeux des gentlemen qui recherchent une telle femme. Lord Eggles serait pour toi un bon époux. Puisque je lui avais donné la permission de te courtiser, comme je l’ai donnée d’ailleurs aux sept gentlemen précédents, je t’enjoins d’y réfléchir de nouveau.


  Loretta le regarda fixement.


  —Non.


  Elle bouillonnait d’irritation et de colère, mais réprima ces deux émotions et inspira.


  —Je n’arrive pas à croire, dit-elle sur un ton égal et serein, que vous souhaitez me voir épouser un gentleman pour lequel je n’ai pas de sentiments.


  Catherine fronça les sourcils.


  —Mais…


  —Je suis convaincue, poursuivit Loretta, qu’un gentleman convenable finira par se présenter et qu’il demandera ma main. D’ici là, bien sûr, je déclinerai la demande de tout gentleman qui ne…


  Elle hésita.


  —Qui ne se montre pas à la hauteur de tes attentes? suggéra son jeune frère Chester.


  Il lui avait enlevé les mots de la bouche.


  —Ton problème, chère sœur, reprit Chester en fixant Loretta de ses yeux bleus, c’est que tu n’attires pas, en jeune lady modèle, guindée par excellence, les bons gentlemen.


  —Sottises! lança Catherine en faisant bouffer son châle, avec l’air d’une poule offusquée. Lord Eggles est un gentleman exemplaire.


  —C’est précisément ce que je veux dire, répliqua Chester.


  —Je ne comprends pas du tout, dit Catherine.


  Elle non, mais Loretta, oui. Si l’idée lui avait traversé l’esprit, ce fut un choc de découvrir que même son frère de vingt et un ans n’était pas dupe devant sa façade, et voyait le problème même que Loretta commençait à entrevoir.


  —Loretta pourrait, dit Margaret en regardant Robert, dans l’idée de lui donner une chance de clarifier ce qu’elle désire trouver chez un mari, habiter chez nous quelques mois. La Petite Saison est sur le point de commencer et…


  —Oh non! dit Catherine en posant la main sur le bras de Robert et capturant son regard. Cela ne conviendrait pas du tout.


  Elle regarda Margaret et esquissa un sourire placide.


  —Par ailleurs, vous serez sans doute affreusement occupée à divertir toutes les relations que John entretient dans le milieu politique. Il serait injuste de vous demander en plus de chaperonner Loretta.


  Pendant que ses sœurs tentaient avec tact d’écarter Loretta de l’aile imposante de Catherine – une cause perdue: le fait que Margaret devienne le nouveau chaperon de Loretta serait pour Catherine un aveu d’échec –, Loretta se demandait si une fréquentation des milieux politiques servirait mieux ses aspirations. Elle était certaine que l’homme de ses rêves existait quelque part, c’était après tout une lady Michelmarsh, mais elle avait présumé qu’il aurait l’intelligence de la trouver, de se présenter à elle, de la courtiser et ensuite de lui faire une demande qu’elle accepterait alors.


  Tout était parfaitement clair dans son esprit.


  Malheureusement, sa théorie tardait à se concrétiser.


  Et elle craignait de plus en plus que Chester ait raison. Il lui faudrait peut-être changer de tactique.


  Ne serait-ce que pour éviter que d’autres soupirants comme lord Eggles ne l’approchent.


  Mais changer de quelle façon? Pour quoi? Et comment?


  —Je suis sûre…


  —Vraiment, cela ne poserait guère de problème. Pourquoi…


  —Je pense sincèrement qu’il serait injuste de…


  Tout occupée à définir la direction qu’elle devait prendre, laissant les arguments, vains, lui passer au-dessus de la tête, Loretta fut la seule de l’assemblée à entendre les bruits d’une arrivée dans le hall. Elle tourna la tête vers la porte à deux battants.


  Au moment même où celle-ci s’ouvrit grand pour laisser entrer avec grâce une lady d’une somptueuse magnificence.


  Elle était grande, mince, ses cheveux d’un blanc saisissant étaient superbement coiffés et rehaussés de plumes délicates, sa robe était de la toute dernière mode parisienne, faite de soie et de dentelle écrue, et elle avait pour bijoux des pièces classiques d’ivoire et de jais. Elle portait de longs gants, un sac à main en filigrane d’or et sur ses épaules était drapée une mante de velours d’un brun sombre et profond.


  Les discussions s’évanouirent.


  L’apparition s’arrêta, immobile à mi-chemin entre les portes ouvertes et les fauteuils, observa calmement l’expression stupéfaite des visages tournés vers elle, et esquissa un sourire. Charmant.


  Esme, lady Congreve, ouvrit grand ses bras graciles et déclara:


  —Mes chéris, je suis venue vous voler Loretta.


  —Vous saviez, n’est-ce pas?


  Enfin seules dans le salon privé de l’auberge Le Chateau de Douvres, Loretta s’assit, droite comme un piquet, dans l’un des deux fauteuils identiques devant la cheminée et fixa des yeux son extravagante grand-tante, assise avec élégance dans l’autre fauteuil.


  Jusqu’alors, Loretta n’avait pas eu la chance de lui poser les questions qui s’amoncelaient dans sa tête. Dès l’instant où Esme avait fait sa déclaration dans la bibliothèque de Robert, elle avait pris les choses en main. Comme une force que rien ne pouvait arrêter, elle avait balayé toutes les objections, expliqué sur un ton impérieux qu’il lui fallait une compagne pour l’accompagner dans ses voyages imminents et que selon elle Loretta remplirait ce rôle à merveille.


  Elle n’avait guère laissé le temps à Robert et à Catherine d’organiser une défense efficace. Margaret, Annabelle, Loretta et Chester avaient échangé un regard, puis s’étaient enfoncés dans leur siège en attendant la suite.


  Esme, elle avait toujours insisté pour qu’ils l’appellent Esme plutôt que «grand-tante», était la plus vieille tante de leur défunt père, la sœur aînée de leur défunte grand-mère. C’était la dernière de sa génération qui soit encore en vie et de fait, elle avait le droit d’agir en tant que chef de famille.


  Un droit qu’elle avait décidé d’exercer pleinement, à la surprise de tous.


  Son époux, Richard, lord Congreve, un haut diplomate écossais, s’était éteint quatorze mois plus tôt; les affaires relatives au règlement de son importante succession avaient à ce jour retenu Esme en Écosse. En quête d’un changement de décor, elle s’était décidé à faire en quelque sorte un Grand Tour de l’Europe, au cours duquel elle visiterait de nouveau toutes les villes dans lesquelles elle et Richard avaient tenu salon au fil de sa longue carrière.


  Un voyage dans le temps, littéralement, qu’elle voulait exceptionnellement long.


  Lorsqu’Esme avait dit avoir déjà donné l’ordre à la bonne de Loretta de faire les bagages de sa maîtresse pour un voyage de quelques mois, Loretta avait non seulement vu mais mesuré la gravité de la situation. Elle s’était faufilée hors de la pièce pour donner des instructions à Rose et s’occuper de quelques affaires que la perspective de quitter Londres sur-le-champ rendait des plus urgentes.


  Fermant la porte de la bibliothèque derrière elle, Loretta n’avait eu guère de doute quant à savoir qui sortirait vainqueur de la discussion.


  Moins d’une demi-heure plus tard, on l’avait appelée au rez-de-chaussée, et elle avait quitté la maison de Robert sur les talons d’Esme.


  En réponse à la question de Loretta, Esme arqua ses sourcils bien dessinés.


  —Si par là tu te demandes si j’avais entendu parler du scandale qu’est sur le point de provoquer ton rejet d’Eggles, alors oui, bien sûr. Therese Osbaldestone m’a écrit. Nonobstant, je serais venue de toute façon.


  Loretta fronça les sourcils.


  —Pour voir Robert et Catherine?


  —Non. Pour t’enlever.


  —Pourquoi?


  —Parce que j’avais promis à Elsie de te prendre sous mon aile et de faire ce qu’elle n’a pas eu le temps de faire.


  Elsie était la défunte grand-mère de Loretta. Esme et Elsie étaient proches.


  —Elle vous a demandé… de vous occuper de moi?


  —Elle m’a demandé de faire en sorte que tu deviennes la jeune lady que tu es censée être: une véritable jeune lady Michelmarsh. De m’assurer que tu perds cette réserve ridicule que tu as acquise sous la tutelle de Robert et Catherine. Aussi bien intentionnés soient-ils, et je te prie de croire que je leur reconnais pleinement ce mérite, ce n’étaient vraiment pas les bonnes personnes pour prendre soin de toi. Malheureusement, puisque tes sœurs et Chester étaient trop jeunes et que Robert tenait tant à prendre le rôle du chef de famille, il n’y avait à l’époque pas d’autre solution.


  Esme regarda Loretta.


  —Maintenant, toutefois, les choses ont changé, comme je l’ai bien fait comprendre à Robert et Catherine. Ce qui est appelé à devenir un scandale, puisque lord Eggles et sa famille n’apprécient pas du tout l’insulte qu’implique ton abrupt rejet, est la conséquence directe et totalement prévisible de cette volonté d’imposer à une jeune lady Michelmarsh une conduite aussi incongrue que cette réserve guindée.


  Observant Esme, Loretta sentit monter en elle un mélange d’agitation et de résistance.


  —Une réserve de bon ton me semble souvent bien utile, répliqua-t-elle.


  —Est-ce qu’elle t’a permis de trouver l’époux que tu recherches?


  —Non.


  —C’est ce que je disais. Donc, désormais, si tu le veux, tu voyageras avec moi et tu apprendras à vivre comme une vraie Michelmarsh. Ensuite…


  Les mots d’Esme s’estompèrent. Une lueur martiale brilla dans ses yeux.


  —Ensuite, nous verrons.


  Loretta n’était pas certaine d’apprécier cette lueur dans les yeux d’Esme.


  —Vous n’avez jamais fait cela, n’est-ce pas, chaperonner une jeune lady?


  Esme, qui regardait toujours Loretta d’un œil appréciatif, secoua la tête.


  —Non. Pas d’enfants, pas de petits-enfants. Je dois admettre que jusqu’à présent, je n’avais jamais vu l’attrait de la chose. Mais je crois que Therese Osbaldestone a effectivement raison; cela ressemblera fort à ce que fait habituellement l’épouse d’un diplomate, qui facilite le chemin de l’autre vers le succès.


  Esme esquissa tout à coup un sourire. Elle croisa le regard de Loretta.


  —J’aurai sûrement grand plaisir à te transformer en une digne héritière de ta lignée familiale, pour ensuite te faire parader de manière tentante sous le nez du bon gentleman.


  Loretta fronça les sourcils.


  Sans se laisser démonter, Esme toucha d’une chiquenaude les jupes de Loretta.


  —À ce propos, je ne peux que me réjouir du fait que notre premier arrêt se fera à Paris.


  10octobre 1822

  Un caravansérail aux abords d’Hérat, dans les contrées afghanes


  Rafe croisa les bras sur le mur de terre usé par les intempéries et scruta le paysage désolé, que la lune à son déclin baignait d’une sinistre lumière. Derrière lui, dans l’enceinte rectangulaire protégée par les murs, le sommeil régnait sur une importante caravane de commerce, les chameaux attachés d’un côté, les chariots disposés en quinconce dans l’ouverture par laquelle on accédait au caravansérail. Des tentes et des abris rudimentaires se trouvaient plus loin dans l’enceinte, protégeant les voyageurs de la caravane du froid de plus en plus mordant.


  Tout était immobile sur la plaine sans relief. Pas de brigands, pas de partisans.


  Posté dans l’étroit passage qui longeait l’intérieur des murs, Rafe scrutait le vide, la plaine rocheuse qu’aucun arbre n’émaillait, où de frêles broussailles n’adoucissaient qu’à peine la ligne dure de l’horizon.


  Un zéphyr souffla mollement, puis s’évanouit. Tomba.


  Rafe entendit un léger bruit de pas approcher. Hassan. Ils s’étaient fait recruter comme gardes par le négociant qui possédait la caravane. C’était le meilleur camouflage qu’ils avaient pu trouver pour traverser ce pays plat, inhabité.


  —Toujours aucun signe de poursuivants, murmura Rafe lorsqu’Hassan fit halte à ses côtés.


  —Il leur serait impossible de nous suivre sur un territoire aussi aride que celui-ci.


  —En effet. Donc la prochaine fois que nous les verrons, ils seront devant nous, attendant notre arrivée. Je me demande où ce sera.


  Hassan ne répondit pas. Au bout de quelques secondes, il reprit sa marche, faisant le tour de l’enceinte dans un silence froid et lugubre.


  Rafe serra sur lui sa longue cape et se demanda où ses amis, ses trois frères d’armes, dormaient ce soir-là. Où qu’ils soient, ils avaient certainement moins froid que lui, mais étaient-ils plus en sécurité?


  Lui et Hassan avaient semé les partisans dès qu’ils avaient franchi à cheval la porte nord de Bombay. Les autres coursiers n’avaient sûrement pas été si chanceux.


  Cela faisait presque un mois qu’il avait entamé sa mission, mais elle tardait encore à vraiment commencer. L’impatience le taraudait; c’était un homme d’action, prêt à affronter un ennemi qu’il pouvait voir, croiser et vaincre.


  Autour de lui, il n’y avait rien. Pas même l’ombre d’une menace portée par le vent.


  Combien de temps encore avant que prenne fin ce hiatus, et que l’ultime bataille commence enfin?


  3novembre 1822

  Une villa de Trieste, en Italie


  —Nous devons prendre le chemin du retour, maintenant.


  Loretta croisa les bras, dévisageant Esme.


  —Vous aviez promis que nous rentrerions pour Noël. Si nous ne partons pas maintenant, nous n’y arriverons jamais, et de plus, le temps jouera assurément contre nous.


  Allongée sur une méridienne devant la fenêtre du salon de la villa qu’elle avait louée pour leur long séjour, Esme arqua les sourcils. L’ombre d’une réflexion passa sur son visage par ailleurs serein, puis elle fronça le nez.


  —Tu as raison, dit-elle. J’ai vraiment horreur de voyager lorsqu’il y a de la neige fondue.


  Loretta éprouva un immense soulagement; son épreuve touchait à sa fin.


  —Donc nous retournons à Venise, puis à Paris en passant par Marseille?


  Fronçant les sourcils, Esme l’observa, comme elle le faisait souvent, d’un air appréciatif.


  —Hum… Je n’en ai pas tout à fait fini avec toi. Tu as appris à être plus directe et nous avons amélioré ta garde-robe, Dieu merci.


  En «perdant» tous les vêtements sages et convenables qu’elle avait mis dans ses bagages à Londres. Loretta ne prit pas la peine de baisser les yeux sur la robe bleu pervenche qu’elle portait, la couleur allant avec ses yeux, le tissu fin épousant amoureusement des formes qu’elle aurait préféré garder cachées.


  —Et tu peux maintenant rire, converser et danser avec la crème de la société, même si je n’en ai jamais douté.


  Esme agita un doigt vers elle.


  —Mais tu dois affûter ton petit jeu de séduction, et tu as refusé de te laisser aller ne serait-ce qu’à une seule petite amourette. Ton attitude générale laisse encore beaucoup à désirer.


  —Sottises, dit Loretta. Il n’y a rien à redire à mon attitude. Si jamais je rencontre un homme qui m’intéresse, soyez certaine que je lui accorderai l’attention qu’il mérite.


  —Oui, eh bien, c’est là que le bât blesse, dit Esme. Tu dois d’abord te montrer intéressante, assez pour qu’il s’approche. Les gentlemen, certainement ceux que tu trouveras intéressants, sont comme du gibier difficile à attraper. On doit les tenter pour qu’ils s’approchent, et qu’ils tombent dans le piège.


  —À vous entendre, on dirait une partie de chasse.


  —Diable oui, ma fille! C’est précisément cela. Ne t’attends pas à ce qu’ils sachent ce qui est bon pour eux, il faut les persuader de prendre le mors aux dents. Mais trêve de métaphores, il demeure que je n’ai pas fini mon travail avec toi. Par conséquent, j’ai décidé que nous rentrerions en Angleterre par une route différente. Nous irons à Buda; Richard et moi avions passé là quelques mois bien plaisants avant le traité de Vienne. De là, nous pourrons remonter les cours d’eau jusqu’à la Manche. Il y aura bien moins de risques que nos plans soient perturbés par le mauvais temps.


  Ce dernier argument coupa court à la moindre protestation qu’aurait pu émettre Loretta.


  Esme se redressa et bascula les pieds au sol.


  —De nouvelles villes, de nouveaux paysages.


  C’était ce que craignait Loretta. Toutefois…


  —Si nous allons à Buda, dit-elle, maintenant que nous avons perdu Philippe, il nous faudra engager des cavaliers et trouver une voiture.


  Le guide-accompagnateur qu’Esme avait recruté à Paris pour répondre aux besoins de sa troupe tout au long du voyage avait succombé aux charmes d’une contessa de la région. Elle l’avait capturé et immédiatement emmené dans son château isolé; Esme avait confirmé que Philippe ne voyagerait plus avec eux. Loretta fronça les sourcils.


  —Ou devrions-nous essayer de trouver un autre accompagnateur?


  Esme réfléchit, puis secoua la tête.


  —Si nous voyageons par bateau à partir de Buda, dit-elle, nous n’aurons pas besoin de guide.


  —Dans ce cas, dit Loretta en se redressant, je m’en vais en ville de ce pas organiser notre départ.


  Et envoyer une autre de ses chroniques Fenêtre sur l’Europe à son agent. Apparemment, les lecteurs du London Enquirer étaient toujours plus impatients de lire ses billets inédits.


  20novembre 1822

  Sur un coteau au-dessus de Drobeta-Turnu Severin, à la pointe sud-ouest des Alpes de Transylvanie


  Rafe souffla sur ses mains, tapa du pied et s’accroupit pour approcher les mains de l’infime flamme de leur feu de camp.


  —Je n’arrive toujours pas à croire que le Cobra noir a posté des hommes à Constantza, dit-il.


  Il ne s’attendait pas à ce qu’Hassan réponde à ce ronchonnement; son compagnon l’avait déjà entendu. Après avoir traversé toute la Perse et la Turquie sans voir l’ombre d’un partisan en chemin, ils avaient pris un navire de Samsun pour traverser la mer Noire vers Constantza, et étaient tombés sur des partisans qui les attendaient dans la première rue étroite qu’ils avaient arpentée.


  Ils s’étaient extirpés de l’embuscade, mais tout juste. Lui et Hassan arboraient l’un comme l’autre de nouvelles cicatrices. Ils avaient immédiatement loué des chevaux et quitté la ville au galop, mais dans ce pays si particulier, au sol couvert de boue, de gadoue et de neige, il leur était impossible de masquer leurs traces; et les partisans étaient, dans l’ensemble, d’excellents traqueurs.


  —Ils nous suivent toujours, dit Hassan au bout d’un moment.


  Rafe hocha la tête. Emmitouflé dans l’épais manteau de laine qu’il avait acheté en Turquie, il regardait fixement le feu.


  —Notre mission consiste à éviter d’être capturés à tout prix, ce qui veut dire, hélas, que nous ne devrions pas attaquer lorsque nous pouvons l’éviter.


  Cet impératif lui pesait. Il aurait de loin préféré faire volte-face et attaquer férocement leurs poursuivants, mais l’étui à parchemin qu’il transportait, celui qui contenait la précieuse preuve qu’ils devaient acheminer au duc de Wolverstone en Angleterre, l’en empêchait. Il n’était plus si enchanté que cela d’avoir hérité de la mission phare.


  Mais le devoir l’appelait et il en avait conscience. Si le prix qu’il devait payer pour voir le Cobra noir pendu était de courir et de se cacher, il le payerait.


  Tout pour venger James MacFarlane.


  D’un geste lent, soucieux de ne pas laisser le vent, glacial et coupant, transpercer ses vêtements chauds, il sortit la carte qu’il avait achetée à Constantza et la déplia. Hassan se déplaça de façon à l’examiner par-dessus son épaule.


  —Nous sommes ici, dit Rafe en pointant le doigt. Juste devant nous se trouve le passage qu’ils appellent la Porte de Fer, où le Danube traverse une brèche dans les montagnes. Nous y arriverons demain, et s’il ne neige pas d’ici là, nous devrions pouvoir franchir le passage et déboucher sur la plaine au-delà.


  Il manipula la carte de façon à mieux voir la zone au-delà du passage. Après un long silence songeur, il expira.


  —C’est bien ce que je pensais, dit-il. Une fois sur la plaine, il nous faut décider. Est-ce que nous continuons tout droit vers l’est en traversant les pays slaves pour atteindre le nord de l’Italie puis le sud de la France, et de là partir pour le nord et Rotterdam, ou est-ce que nous prenons l’autre route en direction nord sur la plaine pour après suivre les cours d’eau, le Danube et le Rhin, en direction est jusqu’à Rotterdam, et de là rejoindre Felixstowe?


  —Est-ce à Rotterdam que nous devons prendre un navire pour Felixstowe? demanda Hassan.


  —C’est la traversée de la Manche que nous sommes censés faire. Des gardes nous attendront à Felixstowe pour nous escorter à partir de là.


  Ils étudièrent la carte, puis se mirent à discuter des villes, des routes. Il semblait y avoir peu de différence entre les deux parcours.


  —Les deux nous mèneront à Felixstowe à la date stipulée par Wolverstone, dit Rafe. Nous sommes en avance pour l’instant, donc il nous faudra aller lentement, ou faire halte quelque part, mais sinon…


  Il haussa les épaules. C’était blanc bonnet et bonnet blanc.


  Jusqu’à ce qu’Hassan demande:


  —Dans la mesure où nous ne pouvons prendre le risque d’affronter et de combattre l’ennemi, sur quelle route avons-nous le plus de chances de passer inaperçus?


  Haussant les sourcils, Rafe regarda fixement la carte.


  —Avec ce critère en tête, notre choix est fait.
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  24novembre 1822

  Quais du Danube, Buda


  Rafe quitta les bureaux de la compagnie de navigation Excelsior avec dans sa poche des billets pour deux cabines sur l’Uray Princep, un bateau qui devait commencer sa remontée du Danube deux jours plus tard.


  Il balaya la rue du regard des deux côtés, puis alla tranquillement rejoindre Hassan qui l’attendait devant un magasin à proximité.


  Rafe tapota la poche du manteau d’hiver bien coupé, dans un style distinctement européen, qu’il portait désormais.


  —C’étaient les deux derniers billets, dit-il. Aucun risque qu’un assassin monte en tant que passager, et le bateau est trop petit pour qu’ils s’embarquent clandestinement ou se joignent à l’équipage au dernier moment.


  Hassan hocha la tête. Rafe s’habituait encore à voir son ami sans sa coiffe.


  Ils étaient arrivés à Buda l’avant-veille. La première chose qu’ils avaient faite la veille avait été d’aller voir un tailleur et d’échanger leurs chemises, leurs pantalons amples et leurs manteaux turcs pour des habits européens. Au fil de leur voyage, ils avaient constamment changé de vêtements afin de mieux se mêler aux gens du pays. Maintenant, avec un par-dessus de bonne coupe sur un manteau élégant, un gilet, un pantalon et une cravate de nouveau proprement nouée autour du cou, avec ses cheveux blonds bien coupés, lavés et brossés, Rafe ne se distinguait guère des nombreux commerçants allemands, autrichiens et prussiens en transit à Buda, tandis qu’Hassan, avec son profil d’aigle, ses cheveux noirs et sa barbe bien taillée, avec son manteau uni, son pantalon et ses bottes, jouait le rôle d’un garde de Géorgie ou d’une autre principauté plus redoutable encore. Ils se fondaient dans la foule qui grouillait sur les docks et marchait sur les quais. Pas une tête ne s’était retournée sur leur passage; personne ne faisait attention à eux.


  La possibilité de se fondre dans le flot de voyageurs, de s’abriter dans la multitude avait été la raison principale pour laquelle Rafe avait décidé de prendre la route du nord. Avec sa taille et sa blondeur singulières, lui, surtout, serait difficilement passé inaperçu en Italie et en France.


  Leur deuxième arrêt la veille avait été chez l’armurier. Rafe avait fait provision de pistolets, de poudre et de plomb. La seule véritable faiblesse des partisans était leur peur superstitieuse des armes à feu; Rafe comptait bien se tenir prêt à en profiter. Lui et Hassan avaient maintenant sur eux des pistolets chargés.


  Ils portaient encore leurs épées et couteaux sans lesquels ils auraient eu l’impression d’être nus. Si les guerres étaient révolues en Europe, il demeurait des poches d’insurrection et les brigands représentaient une menace potentielle, aussi, personne ne haussait les sourcils à la vue de voyageurs intrépides arborant une épée; leurs couteaux étaient invisibles.


  Rafe avait aussi déniché un atelier de cartographe; il avait acheté les meilleures cartes disponibles des régions qu’ils comptaient traverser. La veille, lui et Hassan avaient passé l’après-midi à étudier leur route, avant de demander conseil à l’aubergiste et aux clients du bar concernant la compagnie de navigation avec laquelle faire affaire.


  Hassan observa les quais qui longeaient l’autre côté de la rue.


  —C’est une bonne stratégie que d’aller par le fleuve. La secte n’y pensera sûrement pas.


  —Du moins, pas tout de suite, dit Rafe en opinant.


  En Inde, les voyages au long cours se faisaient rarement par voie d’eau, contrairement à ce qui se faisait sur le Danube et le Rhin. Et puisque la majorité des partisans ne savaient pas nager, mieux valait rester sur un bateau que dans des hôtels et auberges sur la route.


  —D’après l’agent maritime, dit Rafe, notre voyage sur les cours d’eau devrait nous acheminer à Rotterdam avec un jour d’avance. Pas besoin de prévoir d’autres haltes pour respecter le calendrier de Wolverstone.


  —Nous n’avons pas encore vu de partisans ici, dit Hassan. Il n’y en a pas sur les docks. S’ils sont en ville, ils surveillent sans doute les relais de poste et les routes qui vont vers l’est.


  Rafe suivit le regard d’Hassan sur le large fleuve fourmillant d’embarcations, petites et grandes, et leva les yeux vers le pont de pierre qui reliait Buda à la cité de Pest, lotie sur la rive opposée.


  —S’ils ont posté des partisans à Constantza, il y en aura ici, murmura-t-il. Nous devons rester sur nos gardes.


  Rafe se mit à marcher le long du quai. Hassan lui emboîta le pas. Ils se dirigèrent vers la petite auberge à laquelle ils avaient loué des chambres.


  —Le Cobra noir aura posté des partisans dans chaque grande ville le long des routes principales, dit Rafe. Budapest, Vienne, Munich, Stuttgart, Francfort et Essen, entre autres. En suivant les cours d’eau, nous éviterons la plupart d’entre elles. Durant la première partie du voyage, sur le Danube, Vienne sera la seule ville que nous ne pourrons éviter, mais pour le reste, c’est bien ce que nous pensions: les villes fluviales sont plus petites et souvent loin des grandes routes.


  C’était la raison pour laquelle ils avaient décidé de voyager par bateau, remontant le cours du Danube pour ensuite suivre le Rhin.


  —Cela dit, nous devrions nous astreindre à perfectionner notre camouflage, poursuivit Rafe. Il nous faut un récit crédible qui sous-tende ce que nous semblons être; une activité, un but, un motif de voyage.


  Ils avaient atteint une intersection de laquelle une étroite rue pavée descendait du chic quartier ancien pour déboucher sur les quais.


  —Non!


  Le cri perçant d’une femme les immobilisa. Ils regardèrent au loin dans la rue.


  Dans l’ombre projetée des hauts bâtiments, une femme d’un certain âge, une lady à en juger par ses habits, était en train de frapper deux rustres qui l’avaient acculée au mur et tentaient de lui lier les bras, sans doute pour lui prendre son sac à main, ses bracelets et ses bagues.


  Il n’y avait personne d’autre dans la rue.


  Rafe et Hassan se précipitaient déjà sur les pavés lorsqu’elle cria de nouveau.


  Les agresseurs se débattaient avec la vieille dame qui, haletante, les repoussait vigoureusement. Ils ne virent rien venir lorsque Rafe en attrapa un par le collet, le secoua jusqu’à ce qu’il lâche la femme et le projeta sur la chaussée. Avec un craquement, l’homme atterrit contre un mur.


  Une seconde plus tard, grâce à Hassan, son complice vint le rejoindre.


  Rafe se tourna vers la femme.


  —Est-ce que ça va?


  Il avait parlé en allemand, estimant qu’il aurait plus de chances d’être compris s’il s’adressait dans cette langue à toute personne de la ville ou même de passage. Il saisit la main gantée que la femme lui tendait faiblement, contempla son visage vieillissant mais encore délicat. Elle était assez âgée pour être sa grand-mère.


  Près de lui, Hassan gardait un œil sur les deux rustres.


  La dame – Rafe avait peut-être délaissé la société depuis plus de dix ans, mais il reconnaissait l’épine dorsale aussi raide qu’un piquet, la tête pointant vers le haut, la mine hautaine – l’observa, puis s’adressa à lui dans un anglais digne de l’aristocratie.


  —Merci, cher garçon. Je suis un tantinet remuée, mais si vous voulez bien me conduire au banc qu’on voit là, je suis certaine que d’ici deux minutes je me serai remise.


  Rafe hésita, se demandant s’il devait avouer qu’il la comprenait.


  La lady retroussa les lèvres. Retirant sa main de la sienne, elle lui tapota le bras.


  —Votre accent vient tout droit d’Eton, cher garçon. Et votre visage me dit vaguement quelque chose. Je vous aurai replacé d’ici quelques minutes, assurément. Maintenant, donnez-moi votre bras.


  Soudain perplexe, il obéit. Tandis qu’ils approchaient du banc situé à quelques pas d’une petite pâtisserie, le chef apparut à l’entrée, tenant dans la main un rouleau à pâtisserie. Il se précipita vers la dame pour l’aider, s’exclamant d’indignation devant l’ignominie de l’attaque. D’autres personnes sortirent des boutiques voisines, tout aussi révoltées.


  —Ils reprennent des forces, dit Hassan.


  Tout le monde se retourna et vit les deux agresseurs se relever en chancelant péniblement.


  Les gens du quartier se mirent à crier en agitant leurs armes improvisées.


  Les agresseurs échangèrent un regard, et partirent à toutes jambes.


  —Voulez-vous que nous les rattrapions? demanda un habitant du quartier.


  La lady balaya l’air de la main.


  —Non, non. C’étaient sans doute des fainéants qui pensaient soutirer quelques pièces à une vieille dame sans défense. Je ne suis pas blessée, grâce à ces deux gentlemen, et je n’ai vraiment pas le temps de m’empêtrer dans des explications avec les autorités de la ville.


  Rafe poussa subrepticement un soupir de soulagement. S’empêtrer dans des explications avec les autorités locales, c’était la dernière chose dont il avait lui-même besoin.


  Il écouta le propriétaire de la pâtisserie presser la dame de goûter à ses confections pour balayer le souvenir de cette si lâche agression dans leur magnifique ville. La lady rechigna, mais lorsque le chef et ses voisins insistèrent, elle accepta de bonne grâce, dans un allemand sensiblement plus idiomatique et fluide que celui de Rafe.


  Lorsqu’au bout d’un moment les habitants s’en allèrent, retournant à leur commerce, Rafe regarda la dame. Elle avait des yeux gris, décidément trop perspicaces à son goût.


  —Rafe Carstairs, madame.


  Il aurait voulu partir, brûlant de fuir devant n’importe quelle dame qui l’appelait «cher garçon», mais les bonnes manières ancrées en lui le forcèrent à poursuivre.


  —Séjournez-vous près d’ici?


  La lady lui sourit d’un air approbateur et lui tendit la main.


  —Lady Congreve, dit-elle. Si je ne me trompe, je connais vos parents, et je connais votre frère, le vicomte de Henley. Je suis à l’hôtel Impérial, juste un peu plus loin en haut de la rue.


  Réprimant une grimace – bien sûr, elle devait connaître sa famille –, Rafe s’inclina devant elle en saisissant ses doigts, indiquant Hassan de sa main libre.


  —Nous vous raccompagnerons lorsque vous serez prête, dit-il.


  Le sourire de la dame s’agrandit.


  —Merci, cher garçon. Je me sens déjà beaucoup mieux, mais, dit-elle en serrant la main de Rafe pour qu’il l’aide à se relever, avant de retourner à l’hôtel, je dois accomplir ce qui m’a amenée par ici. Je dois récupérer des billets à un bureau sur les quais.


  Rafe lui offrit son bras et ils commencèrent à descendre la rue.


  —Quelle compagnie? demanda-t-il.


  —La compagnie de navigation Excelsior, dit lady Congreve en agitant sa canne. Je crois qu’ils sont juste au coin.


  Une demi-heure plus tard, Rafe et Hassan prenaient le thé dans la plus belle suite de l’hôtel Impérial de Buda, au cœur du chic quartier du château. Lady Congreve avait insisté. Rafe avait découvert qu’il était rouillé dans l’art d’esquiver les grandes dames. Impossible de décliner l’invitation sans froisser son hôtesse, et comme il l’apprit à son plus grand effroi, lady Congreve et son entourage comptaient parmi les passagers au départ de l’Uray Princep le lendemain matin, ce qui rendait vaine toute volonté d’éviter les rapprochements.


  Il dut admettre que les gâteaux assortis servis sur un plateau à thé étaient parmi les meilleurs qu’il avait mangés depuis dix ans.


  —Donc vous et monsieur Hassan étiez dans l’armée en Inde, dit lady Congreve en s’enfonçant dans son fauteuil, les yeux rivés sur Rafe. Avez-vous fait la connaissance d’Enslow?


  —L’assistant de Hastings? dit Rafe en hochant la tête. Le pauvre bougre était continuellement au bord de l’épuisement. Hastings a tellement de chats à fouetter.


  —J’ai eu ouï-dire. Vous étiez donc basés à Calcutta?


  —Principalement, dit Rafe. Dans les mois précédant ma démission et mon départ, j’ai fait partie d’un groupe qui opérait à partir de Bombay.


  Rafe comprit qu’elle vérifiait sa bonne réputation, mais il ne comprenait guère pourquoi.


  —Vous avez donc servi dans l’armée pendant toutes ces années, et vous êtes capitaine depuis combien de temps?


  —Avant Toulouse, dit-il.


  —Et vous avez combattu à Waterloo?


  Il opina.


  —Je faisais partie d’un escadron mixte, composé pour moitié d’officiers de carrière et pour moitié de volontaires de la haute société. La cavalerie lourde.


  —Qui de la haute société a combattu avec vous?


  —Les Cynster principalement, dit Rafe, les six cousins, et quelques hommes d’autres familles. Deux Neville, un Percy et un Farquar.


  —Ah, oui. Je me rappelle avoir eu vent des exploits de cette troupe. Et maintenant, vous avez démissionné et vous rentrez en Angleterre?


  Rafe haussa les épaules.


  —Il était temps, dit-il.


  —Excellent! lança lady Congreve, l’air ravi.


  Rafe sentit instinctivement ses sens se mettre en état d’alerte maximale.


  —On dirait presque, monsieur, que le sort vous a mis sur mon chemin.


  Lady Congreve jeta un coup d’œil vers Hassan, l’incluant dans ses propos.


  —Serait-ce m’imposer que de vous demander, à vous et à monsieur Hassan, de me suivre en tant que guide-accompagnateur et garde de ma troupe? Nous sommes partis de Paris avec un guide expérimenté, mais hélas, nos chemins se sont séparés à Trieste. Sachant que nous allions voyager par bateau à partir d’ici, je n’ai pas jugé utile de lui trouver un remplaçant. Toutefois, les événements survenus aujourd’hui me prouvent que j’ai eu tort. Il n’est tout bonnement pas sans risque pour des ladies d’arpenter ces rues étrangères sans protection.


  Lady Congreve regardait fixement Rafe.


  —Et puisque vous allez dans la même direction que nous, en plus d’avoir déjà vos cabines sur le même bateau, j’ose espérer que vous accepterez de vous joindre à nous.


  Par la seule force de la volonté, Rafe parvint à masquer toute réaction sur son visage.


  Voyant qu’il ne répondait pas tout de suite, lady Congreve poursuivit.


  —Notre rencontre me semble être l’heureux fruit du hasard, d’autant que vous avez pris les derniers billets disponibles. Aussi, même s’il m’était possible de trouver d’autres hommes qui conviennent tout autant, je ne pourrais leur obtenir une place à bord.


  Rafe injuria mentalement l’agent du bureau de navigation, lequel, bien sûr, l’avait reconnu et avait fait un commentaire. Il se creusa la tête, s’efforçant de trouver les mots justes pour décliner l’offre, conscient qu’Hassan le regardait en espérant qu’il les tire de ce mauvais pas. Rafe ouvrit la bouche… et la referma.


  Lui et Hassan avaient besoin d’un motif expliquant leur voyage sur le fleuve, une raison qui justifierait leur présence aux yeux de tous, sans que personne n’y regarde de trop près.


  —Et bien sûr, reprit lady Congreve, je suis certaine que votre frère serait ravi d’apprendre que vous avez pu me rendre ce petit service. J’assumerai, bien sûr, toutes les dépenses engagées et je vous rembourserai les billets que vous avez achetés.


  Rafe reconnut qu’elle avait sorti l’artillerie lourde: son frère, rien de moins. Le regard distant, distrait par une perspective qu’il s’efforçait encore de définir, il balaya ses dernières paroles d’un geste de la main.


  —Pas besoin de récompense, dit-il. Si nous acceptons…


  Reposant les yeux sur lady Congreve, il se demanda s’il était sage, et moral, de l’impliquer dans sa mission, même s’il la tenait à distance. Lui et Hassan auraient les partisans à leurs trousses à travers toute l’Europe. Voyageant ensemble, les deux hommes étaient faciles à repérer, tous deux d’allure militaire et mesurant plus d’un mètre quatre-vingt, l’un très blond, l’autre de teint très mat.


  Mais les partisans ne s’arrêteraient probablement pas sur deux hommes voyageant au sein d’un groupe plus large.


  Rafe jeta un bref coup d’œil vers Hassan.


  —Nous pourrions peut-être vous servir de guide et de garde, dit-il. Nous serons sur le même bateau de toute façon et, comme vous l’avez précisé, il vous sera impossible d’ajouter d’autres passagers à la liste…


  Lady Congreve eut l’intelligence de garder les lèvres closes tandis qu’il hésitait.


  Rafe se souvint du corps de James MacFarlane.


  Se souvint de l’étui à parchemin qu’il avait en ce moment même attaché sur son flanc.


  Se souvint que plus ils se rapprocheraient de l’Angleterre, plus nombreux seraient les partisans qu’il faudrait esquiver.


  Et lady Congreve était le genre de dame qui, si elle en connaissait les détails, appuierait sans réserve sa mission.


  Il observa son visage. Devait-il lui en parler?


  Il ouvrit la bouche, la révélation au bout de la langue, puis se rappela les autres billets qu’elle avait pris.


  —Qui d’autre voyage avec vous? demanda-t-il. Vous avez quatre billets.


  —À part moi, il y a ma bonne, Gibson, que vous avez rencontrée.


  La bonne avait attendu dans la suite, avait pris le manteau et la canne de sa maîtresse et était partie commander le thé. Rafe fit l’hypothèse que Gibson, une femme d’âge mûr, était depuis des décennies au service de lady Congreve; il y avait une empathie et une certaine loyauté implicite entre la servante et la maîtresse qui laissaient croire que Gibson appuierait pleinement toute décision que prendrait la vieille dame. Aucune menace sur sa mission de ce côté-là.


  —Et les deux autres billets?


  —Une autre lady et sa bonne, dit lady Congreve en inclinant la tête, le regardant curieusement. Qui profiteraient également de vos services de guide et de garde, si cela fait une quelconque différence.


  Rafe savait que les ladies de la génération de madame voyageaient souvent par deux, se tenant mutuellement compagnie au fil du périple – quelqu’un avec qui faire les visites et converser le soir venu. Il s’imagina que toute lady avec laquelle lady Congreve choisissait de voyager était assurément à son image. Ce qui signifiait qu’il n’y avait vraiment aucune raison de ne pas lui expliquer sa mission, et si par la suite lady Congreve maintenait son offre de les prendre comme guide-accompagnateur et garde, de ne pas l’accepter.


  Il inspira, croisa les yeux gris de lady Congreve.


  —Je suis tenté d’accepter votre offre, madame, mais je dois d’abord vous révéler ce qui nous a menés jusqu’ici moi et Hassan.


  Il jeta un coup d’œil vers ce dernier, lequel haussa légèrement les sourcils sans pour autant avoir l’air de désapprouver ses paroles, puis reporta les yeux sur madame.


  —Si après avoir entendu notre récit vous souhaitez toujours nous prendre comme guide-accompagnateur et garde, je pense que nous pourrons satisfaire vos besoins.


  Lady Congreve esquissa un sourire triomphant.


  —Excellent! Maintenant, quel est ce secret…?


  Elle s’interrompit lorsque la poignée de la porte donnant sur le couloir tourna. Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et une vision en pelisse d’un bleu profond et lumineux, avec un chapeau en fourrure sur lequel perchait une plume légère et coiffant une brillante cascade de boucles foncées, fit son apparition.


  —Esme…


  La vision s’interrompit, dévisagea Rafe, puis regarda Hassan. Mais son regard revint à Rafe lorsqu’il se leva, et elle l’observa fixement.


  Il la regardait tout autant. Il remarqua à peine une autre femme, sûrement la deuxième servante, se faufiler dans la pièce et fermer la porte; son attention tout entière, tous ses sens s’étaient fixés, inflexiblement, sur la lady en bleu.


  La jeune lady en bleu.


  Elle était assez grande, mince et intensément féminine; une aura de vitalité réprimée – ou plutôt contenue? – imprégnait virtuellement l’air autour d’elle. Ses yeux, grands et très légèrement en amande, étaient d’un bleu pervenche saisissant, que rehaussait encore sa pelisse bleu roi. Elle avait une silhouette harmonieuse, de belles courbes. Il avait entendu certains comparer de telles femmes aux divinités grecques ou romaines et maintenant, il comprenait pourquoi. Elle était Athéna, Diane, Perséphone, Artémis; on aurait dit qu’elle donnait vie à ces figures idéales, avec ses cheveux noirs et ses yeux bleus, très bleus.


  C’était comme s’il avait reçu un coup sur la tête. Tout comme dans la bataille lorsqu’il fixait la Mort du regard, le temps s’arrêta.


  Il dut faire l’effort de relancer son esprit, de revenir à la réalité.


  Au moment présent.


  «Esme», avait-elle dit en s’adressant à lady Congreve. C’était l’autre lady, la compagne de voyage. Une jeune lady que madame avait prise sous son aile.


  La déesse s’était immobilisée derrière le fauteuil sur lequel madame était assise. Lady Congreve leva une main, l’agita gracieusement.


  —Permettez-moi de vous présenter mademoiselle Loretta Michelmarsh, ma petite-nièce. L’honorable Rafe Carstairs et son compagnon, monsieur Hassan.


  Rafe inclina la tête. Avec raideur. La déesse était de la famille; cela compliquait les choses.


  Mademoiselle Michelmarsh, le regard toujours rivé sur lui, le visage étrangement impassible, le gratifia d’un salut minimalement courtois.


  —Tu arrives juste à temps, Loretta chérie, pour entendre les dernières nouvelles, dit lady Congreve en se retournant pour sourire à sa petite-nièce. Messieurs Carstairs et Hassan m’ont sauvée de deux agresseurs dans la rue près du bureau maritime et à ma demande, ils ont accepté de nous servir de guide-accompagnateur et de garde.


  Rafe comprenait désormais l’air triomphant de lady Congreve, voyant que le piège dans lequel il était tombé était d’une tout autre nature que ce à quoi il s’était attendu. Il avait oublié le principal divertissement dont raffolaient les grandes dames comme lady Congreve. Jouer les entremetteuses. Entre connaissances de préférence.


  Madame connaissait la famille de Rafe. Elle connaissait sa petite-nièce. Mais il voulait bien être pendu s’il acceptait qu’elle joue les entremetteuses avec lui, même avec une vision appelant à l’esprit un panthéon de déesses.


  Quoi qu’il en soit… Inspirant plus profondément, de force, il arracha son regard de sa distraction et baissa les yeux sur madame, qui manifestement attendait sa réponse.


  —Lady Congreve, dit-il, je regrette, mais Hassan et moi ne pourrons pas vous servir de guide-accompagnateur et de garde durant votre futur voyage.


  Lady Congreve le regarda, un froncement de sourcils se formant sur son visage.


  —J’avais cru comprendre, cher garçon, que vous acceptiez de pourvoir ces postes sous réserve que je confirme lesdites affectations une fois informée du motif de votre présent voyage.


  Elle ouvrit grand les yeux.


  —Que s’est-il donc passé en l’espace d’un seul instant pour vous faire changer d’avis?


  Elle savait. Rafe la regarda fixement, sentit ses mâchoires se serrer.


  —Somme toute, milady, après plus ample réflexion, il nous est impossible à Hassan et à moi de rejoindre votre troupe.


  Lady Congreve le regarda en plissant les yeux, ce que sa nièce ne pouvait voir.


  —Ne me dites pas, dit-elle, que vous revenez sur notre accord à cause de Loretta.


  Oui, c’était le cas. S’il avait caressé l’idée de s’associer à lady Congreve, une lady qui arrivait aux dernières années de son existence et qui d’après lui avait une grande expérience de la vie, et s’il était prêt à courir le risque de l’exposer par son biais aux sous-fifres du Cobra noir, il n’allait pas, ne pouvait pas même dans ses pires accès de témérité accepter d’exposer au moindre danger une jeune lady comme Loretta Michelmarsh.


  Il fixa des yeux lady Congreve.


  —Il y a un certain risque inhérent au fait de vous associer à moi et à Hassan, dit-il, et si j’avais envisagé, moyennant votre consentement une fois pleinement informée de ce risque, d’accepter les postes que vous nous proposez au sein de votre troupe, il serait inadmissible que je maintienne cet engagement sachant qu’une jeune lady comme mademoiselle Michelmarsh vous accompagne dans ce voyage.


  Loretta fronça les sourcils. Que se passait-il? Sa première pensée en voyant ce grand homme aux cheveux blonds, un militaire assurément, elle le voyait à sa posture et à ses épaules larges, s’était résumée malgré son hébétude à une simple question: Qui est-il?


  Son esprit s’était figé là, ses sens s’escrimant à rassembler des détails, dont pas un n’avait été assez pertinent pour lui insuffler la réponse.


  Qu’elles étaient vives ces boucles d’or dans ses cheveux de sable, qu’ils semblaient étonnamment doux ses yeux bleus comme un ciel d’été, qu’ils semblaient exagérément longs, ses cils bruns, qu’elle était délicieusement évocatrice, la courbe subtile de ses lèvres distinctement viriles, qu’elle était pure, la ligne de ses mâchoires, qu’il était imposant par sa grande taille, que son long corps semblait fort et puissant!… Toutes ces observations lui avaient traversé l’esprit, mais aucune ne l’avait un tant soit peu aidée.


  Divaguant, les yeux rivés sur lui, ses sens… ailleurs, sa pensée suspendue lui avait échappé, jusqu’à ce qu’il se mette à parler.


  Sa voix profonde – son timbre, l’écho qui semblait couler le long de sa colonne vertébrale et résonner en elle – l’ébranla; assez pour la tirer de cette fascination.


  C’était déjà grave. Mais apparemment Esme les avait invités lui et son ami à leur servir de guide et de garde.


  Elle pensa tout d’abord, lorsqu’elle eut rassemblé ses esprits et retrouvé sa pensée rationnelle, que Carstairs et son ami étaient des charlatans prêts à voler Esme, mais… il avait refusé son offre.


  À cause d’elle. Pourquoi?


  Elle écouta Esme déformer habilement les paroles de Carstairs avant d’invoquer son honneur d’officier et de gentleman, résolue à ce qu’il accepte de force de leur servir de guide, apparemment jusqu’à leur retour en Angleterre. Elle aurait pu dire à Carstairs qu’il n’avait pas la moindre chance de glisser entre les griffes d’Esme, mais… l’idée qu’il lui serve d’escorte sous couvert d’être son guide l’emplissait d’un étrange mélange d’enthousiasme et d’appréhension.


  Si le simple fait de le voir lui faisait temporairement perdre la tête, quel effet aurait donc sur elle un contact prolongé, et qui plus est, rapproché?


  Elle ne pouvait se permettre cette distraction, surtout pas en ce moment. Il lui fallait faire parvenir le lendemain une nouvelle chronique à son agent; son rédacteur en chef l’attendait, gardant pour elle un espace éditorial.


  En plus de six ans, signant ses chroniques d’Une jeune lady à Londres, elle s’était progressivement attiré un lectorat qui appréciait ses courts textes publiés dans le London Enquirer, trois ou quatre paragraphes formant une critique philosophique et sociale, un mélange d’observation et de satire politique servi d’une plume bien acérée. Le public avait pris goût à ses écrits, mais son départ soudain d’Angleterre avait mis fin à cette aventure; elle ne pouvait observer la société londonienne de l’étranger. Elle avait cependant eu l’idée de poursuivre dans la même veine avec sa chronique intitulée Fenêtre sur l’Europe, et ses lecteurs ravis l’avaient suivie au fil de ses courts séjours en France, en Espagne et en Italie.


  Sachant qu’Esme ferait halte à Trieste, elle en avait averti son agent et une lettre de son rédacteur en chef lui avait été envoyée là. Apparemment, le directeur de l’Enquirer admirait son travail et le journal avait hâte de publier ce qu’elle voudrait bien leur envoyer.


  Son agent lui avait également écrit, l’informant que le directeur avait décidé d’augmenter substantiellement sa rémunération pour chacun de ses billets pleins d’esprit.


  Elle avait cru que son départ avec Esme sonnerait le glas de sa carrière confidentielle, mais au contraire, son travail n’attirait que plus encore l’attention de son directeur et du public.


  Son entreprise secrète avait pris un tour des plus encourageants, mais un contact étroit avec Rafe Carstairs pourrait bien la mettre en péril, et pas seulement dans le sens où il l’entendait lui.


  Pourtant, elle ne pouvait réfréner sa curiosité, brûlant de savoir de quoi, exactement, il souhaitait la garder à distance.


  —Monsieur Carstairs, suggéra-t-elle en profitant d’un moment de silence, pourrait peut-être nous expliquer en quoi consiste ce danger inédit et inhérent au fait de s’associer à lui et à monsieur Hassan.


  Carstairs, qui, elle dut l’admettre, tenait tête à Esme dans la course au plus obstiné et donnait pour l’heure par tous les signaux qu’il envoyait l’impression d’être aussi immuable qu’un monolithe, leva vers elle ses yeux bleu ciel. Il l’observa un bref instant, puis baissa les yeux sur Esme.


  —Il ne sert à rien de poursuivre cette discussion. Nous ne pouvons…


  —Capitaine.


  La voix calme était celle d’Hassan, qui était parti se poster à la fenêtre; Rafe pivota et le vit regarder dehors.


  Détournant les yeux de ce qu’il avait vu, Hassan croisa son regard.


  —Avant de prendre une décision, vous devriez voir ceci, dit-il.


  Rafe inclina la tête pour regarder Esme et sa petite-nièce.


  —Un moment, je vous prie.


  Il rejoignit Hassan. S’arrêtant près de lui, Rafe baissa les yeux et, à travers le voilage, observa la rue en dessous.


  Sur laquelle deux partisans du Cobra noir déambulaient, regardant de-ci de-là.


  —Ils regardent, observent, sans nous chercher précisément, dit Hassan.


  —Ce qui veut dire qu’ils ignorent encore notre présence ici, dit Rafe.


  —Oui, mais…


  Hassan attendit que Rafe lève les yeux sur lui pour continuer.


  —Qu’arrivera-t-il s’ils apprennent que nous étions ici, non seulement à Buda, mais dans cette pièce même, et que nous avons parlé à ces dames?


  Rafe sentit son cœur se serrer.


  —La secte n’aura pas oublié que c’était une jeune lady anglaise, mademoiselle Ensworth, qui vous a apporté à vous et aux autres la lettre du Cobra. Même si nous prenons maintenant congé de ces ladies, cela ne les sauvera pas; les partisans se diront qu’il faut les arrêter et fouiller leurs bagages, au cas où.


  —Diantre!


  Rafe faillit grincer des dents.


  —Nous ne devrions pas rester avec elles et les exposer au danger, murmura-t-il au bout d’un moment, mais si nous n’assurons pas leur protection, elles pourraient courir un plus grand risque encore.


  —Je le pense, dit Hassan.


  Rafe soupira, se retourna, et vit que lady Congreve était juste derrière lui. Elle regardait par-dessus son épaule.


  Levant les yeux sur son visage, elle arqua les sourcils.


  —Je crois, cher garçon, que vous feriez mieux de tout nous dire.


  Elle fit volte-face et alla retrouver son fauteuil.


  —Et puisque nous sommes apparemment voués à être compagnons de voyage jusqu’en Angleterre, vous pouvez m’appeler Esme.


  Elle s’assit avec élégance, invitant sa petite-nièce à s’asseoir près d’elle, et leva la tête vers Rafe d’un air curieux.


  Lequel réprima un grognement, mais, acceptant l’inévitable, retourna à la chaise qu’il occupait plus tôt. Lorsque Loretta Michelmarsh se fut assise, il s’assit à son tour.


  Il prit une grande inspiration et commença par le commencement.


  —Il y a plusieurs années, dit-il, un homme, un gentleman anglais de noble famille, est parti en Inde où, mettant à profit son affectation au bureau du gouverneur de Bombay, il a imaginé et mis sur pied une secte indienne. La secte du Cobra noir.


  Rafe fit venir leurs bonnes et leur fit un récit des faits aussi concis que possible, n’évoquant les atrocités commises par la secte que lorsque c’était nécessaire et sans entrer dans les détails; il omit de mentionner les actes qu’il jugeait trop horribles pour être relatés en bonne société.


  Lorsqu’il eut terminé, le ciel dehors s’assombrissait et la nuit commençait à tomber.


  Esme avait écouté avec attention, posant de temps à autre une question pertinente. Elle n’avait pas été très surprise d’apprendre que l’homme que Rafe et ses amis cherchaient à démasquer sous le nom du Cobra noir était Roderick Ferrar, le fils cadet du comte de Shrewton.


  Lèvres pincées, Esme avait pris un air sévère.


  —Je n’ai jamais aimé ce garçon, dit-elle, ni son père, d’ailleurs. De méchantes canailles, les Shrewton, excepté leur héritier, Kilworth. Il est d’un tout autre genre.


  Rafe la croyait volontiers. Tout ce qu’il voulait, c’était traduire Roderick Ferrar en justice.


  —Donc, voyons si j’ai bien compris.


  Il fut quelque peu surpris de constater que Loretta Michelmarsh semblait tout aussi fascinée par sa mission que sa grand-tante.


  —Vous êtes l’un des quatre… coursiers, à défaut d’un meilleur terme, ayant quitté Bombay le même jour pour l’Angleterre, chacun rentrant par une route différente. Vous transportez tous des étuis à parchemin identiques, mais dont un seul contient la lettre originale, qui doit être remise au duc de Wolverstone afin que l’on puisse arrêter le Cobra noir.


  Lorsqu’elle marqua une pause et ouvrit grand ses yeux bleus en le regardant, il opina.


  —En résumé, c’est cela.


  —Que transportez-vous? L’une des copies ou le précieux original?


  Rafe secoua la tête.


  —Nous avons tous quatre décidé de ne révéler ce renseignement à personne, pas même entre nous.


  —Au cas où ce monstrueux serpent attraperait l’un de vous et tenterait d’extorquer l’information pour se concentrer seulement sur celui qui transporte l’original, dit Esme en hochant la tête. Excellente idée. Ne nous dites rien. Nous n’avons pas besoin de savoir que vous transportez l’original.


  L’air interdit, Rafe la dévisagea, mais Esme se contenta de sourire.


  —Le duc de Wolverstone, dit Loretta en regardant Esme, n’est-il pas en quelque sorte un héros secret de la guerre? Un chef des services secrets ou quelque chose de ce genre?


  —Il l’a été, dit Esme. Il a pris sa retraite il y a plusieurs années, et on lui a donné ce titre; je doute sérieusement qu’il ait perdu son talent légendaire.


  Elle regarda Rafe.


  —Dans la mesure où vous travaillez pour Royce, Dalziel, peu importe le nom qu’il se donne aujourd’hui, en tant que loyaux sujets britanniques, il nous incombe de faire notre possible pour vous aider dans cette entreprise.


  Rafe réprima un battement de cils. S’il avait su que le nom de Wolverstone avait un tel effet, il l’aurait mentionné plus tôt.


  —Quoi qu’il en soit, reprit lady Congreve, maintenant que nous sommes au courant de votre mission et que nous avons été vus ensemble par des gens que les sbires du serpent pourraient interroger, il n’y a assurément aucune autre solution que d’unir nos forces.


  Esme esquissa un sourire satisfait.


  —Alors, fini de bougonner. Vous, cher garçon, serez dorénavant notre guide et Hassan sera notre garde.


  Esme regarda Loretta, puis reporta les yeux sur Rafe.


  —Ce qui fait de nous vos protégées.


  Son sourire était la quintessence du triomphe.


  Lèvres serrées, Rafe opina.


  —Jusqu’à ce que nous atteignions l’Angleterre, dit-il, en regardant Loretta.
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  —Sottises, cher garçon! Vous ne pensez tout de même pas que nous allons nous cacher toute la journée comme des lapins apeurés. Par ailleurs, si vous et Hassan vous êtes joints à nous, c’est pour bénéficier d’un camouflage; même si ces barbares vous repèrent, comme vous l’avez dit vous-même, tant que vous êtes avec nous il est peu probable qu’ils vous reconnaissent.


  C’était le lendemain matin, et Rafe avait été sommé de se joindre à Esme et à Loretta pour le petit déjeuner au salon de la suite d’Esme. Croisant les yeux vifs de la vieille dame, il inspira pour prendre la parole et réitérer que le motif premier les ayant poussés lui et Hassan à intégrer leur troupe était de les garder toutes, elle, Loretta et leurs servantes, en sécurité.


  —Il est en plus fort improbable, dit Loretta, parlant avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, que les hommes de la secte surveillent les sites qu’affectionnent les touristes. Ils ne penseraient jamais que vous puissiez vous promener dans les hauts lieux de la ville.


  —Exactement, dit Esme en hochant résolument la tête. Donc, vous et Hassan pouvez accompagner Loretta et Rose dans leur sortie au château de Buda et en tout autre lieu qu’elle a en tête.


  —L’église Saint-Matthias et le bastion des pêcheurs, précisa Loretta en regardant sa feuille de notes.


  —Entre-temps, reprit Esme, Gibson et moi passerons la journée aux thermes de Rudas et vous viendrez nous y chercher dans l’après-midi lorsque vous rentrerez à l’hôtel.


  Elle sourit et souleva sa tasse de thé.


  —Voilà qui me semble être un excellent programme pour aujourd’hui.


  Rafe regarda Loretta Michelmarsh. Sous sa chevelure foncée et lustrée, elle opinait distraitement, examinant sa liste avec intérêt.


  Attrapant sa tasse de café – il avait grand besoin d’un fortifiant –, il chercha un argument suffisamment solide pour l’emporter sur l’intransigeance ô combien rationnelle d’Esme et de sa petite-nièce, mais en vain.


  Cela devenait rapidement l’histoire de sa mission. Esme et Loretta, celle-ci plus discrètement, mais tout aussi efficacement que sa tante, avaient pris les choses en main, et tant que leur troupe s’en allait plus ou moins dans la direction que lui devait prendre, Rafe n’avait guère de raisons de s’y opposer. Il ne s’agissait pas de soldats à son service. Il ne pouvait pas leur donner des ordres.


  Tout ce qu’il pouvait faire, c’était de grincer des dents et de prendre les choses avec le sourire, comme il l’avait fait la veille.


  Informée de sa mission, Esme, adroitement assistée de Loretta, avait insisté pour que lui et Hassan, en tant que leurs guide-accompagnateur et garde fraîchement recrutés, emménagent à l’hôtel, dans des chambres proches de la suite d’Esme au même étage. Il avait hésité, s’interrogeant sur la moralité d’une telle manœuvre, mais il s’était fait couper l’herbe sous le pied. Avec un sourire et d’un geste de la main, Esme s’était attribué les chambres supplémentaires et avait envoyé le personnel de l’hôtel chercher ses bagages et ceux d’Hassan à leur auberge.


  Il s’était donc retrouvé la veille au soir à la table d’Esme et de Loretta et avait dû rapidement redonner un lustre acceptable à ses bonnes manières un peu rouillées.


  Ensuite, comme c’était actuellement le cas, Esme avait largement pris les rênes de la conversation. Il observait encore, apprenait à connaître les deux femmes, bien que la veille Loretta ait été étrangement silencieuse, du moins à son avis. Elle était absente, distraite, avait l’esprit ailleurs; on aurait presque dit qu’elle composait quelque chose dans sa tête, refusant de se laisser divertir par le bavardage de Rafe et d’Esme.


  Ce matin-là, elle semblait tout aussi distante, mais il avait plus exactement l’impression qu’elle planifiait quelque chose. Dans la mesure où Esme avait tant insisté pour qu’il se plie à leur programme du jour, il en saurait peut-être plus.


  Une demi-heure plus tard, il attendait dans le hall de l’hôtel lorsqu’Esme et Loretta suivies de Gibson et de Rose, la bonne de Loretta, descendirent l’escalier. Hassan fermait la marche, jouant les protecteurs.


  Rafe se rendit compte qu’il la regardait fixement et réprima cette impulsion. Il avait déjà vu de ravissantes jeunes ladies. Aucune raison que l’une d’elles en pelisse d’un bleu vif réquisitionne tant son attention.


  Il avança et offrit son bras à Esme.


  —J’ai réservé des voitures, dit-il, vous partirez la première.


  —Parfait, cher garçon.


  Manifestement ravie de le voir jouer activement son rôle assigné, Esme se laissa entraîner à franchir les portes de l’hôtel pour fouler le trottoir jusqu’à la voiture qui attendait, portière ouverte, derrière un valet de pied au garde-à-vous.


  Rafe aida Esme à monter, recula pour laisser le valet aider Gibson et leva les yeux vers le cocher.


  —Les thermes de Rudas, ordonna-t-il.


  Il avait appris que ces eaux, datant de l’Antiquité, étaient réputées pour leurs propriétés thérapeutiques et de fait attiraient les riches ladies de l’Europe entière; dans un lieu si sacré, Esme et Gibson seraient en sécurité.


  Dès que le valet fut monté à l’arrière, le cocher fit claquer son fouet et la voiture s’éloigna.


  Une autre la remplaça au bord du trottoir. Le reste de la troupe sortit de l’hôtel. Rafe jeta un coup d’œil vers Loretta, puis, voyant le valet de pied de l’hôtel s’empresser d’ouvrir la portière de la voiture, il lui offrit sa main.


  Tête haute, résolue à maintenir une distance rigoureusement convenable et donc sécuritaire entre elle et le capitaine un peu trop beau qu’Esme avait attiré dans leur cercle, Loretta posa sa main gantée sur sa paume, sentit ses doigts, longs et forts, se refermer sur les siens et, même à travers le cuir fin, sentit un éclair brûlant remonter le long de son bras, transpercer ses nerfs, parcourir ses veines.


  Elle essaya de retrouver son souffle, mais ses poumons étaient comprimés. Par la seule force de sa volonté, elle continua d’avancer un pied puis l’autre et parvint à monter les marches de la voiture. Il relâcha sa main et elle retrouva soudain l’usage de ses sens.


  Réprimant un froncement de sourcils – Que diable se passait-il? –, elle se laissa tomber sur le siège, les yeux baissés, et replaça ses jupes. Rose monta et s’assit en face d’elle.


  Une seconde plus tard, la voiture tangua et Carstairs monta. Il hésita, puis s’assit à côté d’elle, laissant la place à côté de Rose pour Hassan.


  L’épaule de Carstairs frôla la sienne lorsqu’il s’installa.


  Elle manquait de souffle encore. Pire, ses esprits s’étaient volatilisés. Quant à ses sens, ils vacillaient et s’enflammaient, non d’effroi, mais d’une façon tout étrange.


  Fixant les yeux devant elle, elle força ses poumons à fonctionner. Mieux valait que Carstairs soit assis à côté plutôt qu’en face d’elle; au moins, elle ne l’avait pas constamment devant elle. Déjà qu’elle pouvait d’une certaine manière sentir sa présence à ses côtés: sa chaleur, la force de son corps solide et musclé imprégnaient sa conscience comme si tous les nerfs qu’elle possédait avaient pris vie et s’attachaient à lui.


  Elle était irritée et totalement tétanisée.


  —Où allons-nous?


  La question qui lui parvint de côté était comme un grondement de tonnerre, le signal d’une tempête imminente.


  Craignant de plus en plus que ce soit effectivement le cas, elle se creusa la tête, et se rappela.


  —À l’église Saint-Matthias, dit-elle.


  Carstairs relaya la destination au cocher par la trappe du toit, puis, la voiture cahota et se mit à rouler.


  Il était tout à fait acceptable qu’elle garde le silence, qu’elle ne dise rien du tout. Elle devait employer ce temps à mater ses sens turbulents, à consolider ses défenses contre l’attirance physique inattendue, persistante et fâcheusement forte qu’elle éprouvait pour Carstairs, à ne pas laisser sa fascination pour son histoire, sa mission, pour lui, l’exposer aux dangers de l’amour…


  —J’aurais pensé…


  La curiosité avait pressé ces mots sur ses lèvres avant qu’elle puisse les censurer.


  —… que la secte aurait fourni aux partisans déployés à la surveillance une description détaillée des quatre coursiers.


  Loretta regarda l’objet de ses affres, sourcils froncés.


  —D’après ce que vous nous avez dit, cela ne semble pas être le cas.


  Il croisa son regard, puis fixa les yeux devant lui.


  —Nous avons quitté Bombay sans crier gare. Le Cobra noir a dû déployer ses troupes à la hâte sur le terrain, aux quatre coins de l’Europe, avant que nous traversions le continent. Si le Cobra lui-même et sans doute ses plus proches hommes de main nous connaissent tous quatre de vue, ce n’est pas le cas de la majorité des partisans. Même si nous supposons que le Cobra a mis des hommes qui peuvent nous reconnaître à la tête des diverses équipes de surveillance, il y a sûrement de nombreuses villes, et je parie que Buda en fait partie, où les partisans se fient à une description qu’on leur a envoyée et non à ce qu’ils ont eux-mêmes vu de nous.


  —À Constantza, précisa Hassan en regardant Rose puis Loretta, ils ne nous ont pas reconnus, mais ils ont vu que nous étions deux hommes dont la grandeur et l’apparence étaient celles qu’ils recherchaient, que nous voyagions ensemble suivant un itinéraire pour eux prévisible. Ils n’étaient pas sûrs d’avoir les bonnes proies lorsqu’ils nous ont approchés. C’est seulement lorsque nous les avons repoussés avant de fuir qu’ils en ont été sûrs.


  —Certains alors que nous formions l’un des groupes de coursiers qu’on leur avait dit d’arrêter, dit Carstairs en opinant. Dans mon cas, les partisans affectés à la surveillance, du moins de ce côté-ci de la Manche, chercheront deux hommes de grande taille, l’un blond au teint pâle, l’autre au teint foncé, un officier de la cavalerie britannique et son compagnon pathan. Les descriptions qu’ils auront des trois autres seront peut-être plus précises. Ils ont séjourné plus longtemps que moi à Bombay. Delborough et Hamilton en particulier étaient connus du Cobra noir; Monteith moins, mais même lui a passé du temps dans des régions où la secte est influente. Lorsque nous enquêtions, Hassan et moi avons passé la majeure partie de notre temps aux confins du territoire du Cobra.


  Il haussa les épaules.


  —En fait, les partisans s’attendront fort probablement à ce que je porte mon uniforme, et Hassan ses robes et son turban. Sans ces marques distinctives, et parce que nous ne voyageons pas seuls, il n’y a aucune raison que leur attention se fixe sur nous.


  —Surtout si vous escortez des ladies dans leurs pérégrinations.


  Loretta se sentait un brin soulagée, bien que ce fut pour lui et en cela, la chose n’était pas totalement rassurante.


  —Vous avez donc voyagé dans des régions de l’Inde éloignées des grandes villes? Comment était-ce, demanda-t-elle en le voyant opiner, le paysage, les villages, les gens?


  Il arqua les sourcils, mais au bout d’un moment, rassemblant apparemment ses idées, il répondit.


  Loretta fut quelque peu surprise de voir la voiture s’arrêter devant l’église Saint-Matthias sans qu’elle ait eu le temps de s’ennuyer.


  Mais alors, elle dut accepter son aide pour descendre. Effleurant de sa main l’arrière de sa taille, il la guida parfaitement et en toute correction en bas des marches. Elle savait qu’il balayait les lieux du regard, et fut heureuse que son souci de repérer d’éventuels guetteurs de la secte détourne d’elle son attention.


  Elle se concentra, raidit sa colonne vertébrale, prit une grande inspiration, sortit ses notes de son sac à main et pénétra dans l’église avec grâce, résolue à garder son esprit – et celui de Rafe – rivé sur les éléments saillants du vieil édifice, qui avait survécu au fil de son histoire à de multiples et violents changements.


  Après lui avoir lancé un regard assez vif, Rafe lui emboîta le pas, mains jointes dans le dos par sécurité, et la suivit consciencieusement tandis qu’accompagnée de Rose, elle examinait les monuments, les sculptures et les superbes vitraux de l’église, puis, prétextant un moment de prière, s’asseyait sur un banc pour griffonner hâtivement quelques notes. Elles lui serviraient plus tard à se rafraîchir la mémoire en écrivant sa prochaine chronique Fenêtre sur l’Europe.


  Ils s’arrêtèrent ensuite au château de Buda, après deux nouveaux incidents, Carstairs lui ayant pris la main par deux fois, et qu’elle dut pendant dix minutes encore rester assise à ses côtés dans la voiture en essayant de contenir sa sensibilité bêtement excessive. Toutefois, arrivée devant les grilles, Loretta fut certaine que le château valait bien toute cette peine. Elle suivit avec enthousiasme le jeune moine érudit que le gardien leur avait choisi comme guide; Loretta lui fit part de ses intérêts particuliers et, repoussant constamment ses grosses lunettes sur son nez, il les guida à travers l’imposant bâtiment, montrant à Loretta les diverses modifications qu’il avait subies au fil des siècles.


  À titre d’exemple illustrant les dommages qu’inflige si souvent la politique aux arts, le château était presque parfait.


  Finalement, espérant que son enthousiasme lui ouvrirait la voie, Loretta sourit au jeune homme.


  —J’avais entendu parler de catacombes…


  Le moine cligna des yeux, regarda nerveusement autour de lui.


  —Vous parlez du labyrinthe?


  —C’est cela, dit-elle en croisant son regard, misant sur son air sérieux pour l’impressionner.


  —J’aimerais vraiment, vraiment voir les tunnels.


  Loretta était sûre que ses lecteurs aimeraient tout autant en entendre parler, peut-être dans un billet sur les sites mystérieux, remplis d’ambiance. Tout ce qui évoquait les fantômes faisait recette dans la presse grand public.


  Le jeune clerc hésita, mais finit par hocher la tête.


  —Par ici.


  Pivotant pour le suivre, elle croisa le regard de Carstairs, vit son expression alerte durcir le bleu tendre de ses yeux, mais laissa son regard couler sur elle en se hâtant derrière le guide.


  Il leur fit traverser des couloirs de plus en plus étroits avant d’ouvrir une lourde porte cloutée qui donnait sur une petite antichambre. Le moine regarda encore le visage enthousiaste de Loretta et alluma une lampe à huile, se tourna vers un passage voûté dans le mur, leur fit signe et avança.


  Pour descendre un long escalier de pierre en colimaçon qui s’enfonçait toujours plus dans l’éperon rocheux sur lequel était bâti le château.


  —Euh… mademoiselle Loretta?


  Entendant la voix spectrale de Rose, Loretta s’immobilisa et se retourna, même si elle ne voyait rien derrière les épaules de Carstairs.


  —Si ça ne vous dérange pas, mademoiselle, moi et Hassan vous attendrons en haut dans la salle.


  —Oui, bien sûr, répondit Loretta, devinant à sa voix tendue que Rose n’appréciait guère l’atmosphère chargée des lieux.


  Esquivant le regard de Carstairs, elle se retourna et suivit leur guide.


  Ils descendirent encore et encore. Puis, la lumière que projetait la lampe du moine fut soudain absorbée par une vaste noirceur. Il ralentit et s’écarta de l’escalier. Loretta l’imita, posant le pied sur un sol de roche poussiéreuse. Une odeur de pierre humide imprégnait l’air ambiant, bien que tout ce qu’elle vit lui parût sec.


  Le guide leva la lampe bien haut, et la lumière balaya les murs d’une grande pièce ovale.


  —C’est l’entrée principale du labyrinthe, dit-il. Il y en a d’autres, mais plus loin.


  Il pointa du doigt les trous noirs dans les murs; Loretta en compta huit.


  —Ce sont les tunnels. On dit qu’on ne revoit plus jamais ceux qui sont assez stupides pour s’aventurer dans le labyrinthe.


  Le jeune homme haussa les épaules. Il s’avança pour éclairer un tunnel.


  —C’est ce qu’on dit, mais on ne le sait pas vraiment, car personne dernièrement n’a tenté de percer les secrets du labyrinthe.


  Loretta réprima un frisson. La pièce était une merveille gothique. Elle regarda autour d’elle, fit de son mieux pour graver l’expérience dans sa mémoire – l’ancienneté des lieux, les murs grossièrement taillés, le calme inquiétant imprégnant l’atmosphère. La tentation presque palpable d’avancer et d’entrer dans l’un des tunnels, juste un peu, juste pour voir…


  —Je crois que nous en avons assez vu.


  Les mots parvinrent faiblement à ses oreilles. Médusée, elle regarda derrière elle, et vit Carstairs tout près.


  Si près qu’elle cessa de respirer. Dans l’obscurité, elle ne pouvait lire son regard, mais sentit sa chaleur dans son dos, sentit un picotement courir sous sa peau, laissant une fièvre dans son sillage.


  Malgré elle, Loretta posa les yeux sur ses lèvres. L’espace d’un instant, elle n’entendit rien d’autre que le battement de son cœur, et fut saisie de vertige…


  Elle inspira profondément et leva les yeux vers les siens, puis se raidit et s’écarta.


  Se rappelant ses paroles, elle opina sèchement.


  —En effet.


  D’une voix plus forte, elle s’adressa au guide.


  —Merci, dit-elle. J’ai vu ce que je voulais voir.


  Le guide revint sur ses pas et se mit à monter l’escalier. Loretta suivit, Rafe ferma la marche. Il fut heureux que seul le guide ait une lampe, et qu’ainsi il ne puisse voir les hanches de Loretta Michelmarsh rouler de droite à gauche devant son visage.


  L’escalier était haut. Il leur fallut plus de temps pour le monter que pour le descendre; il eut amplement le temps de penser à sa nouvelle obsession.


  La nuit dernière, s’étant fait à l’idée qu’il allait jouer le rôle de guide-accompagnateur auprès d’Esme, mais aussi de Loretta jusqu’à leur retour en Angleterre, étendu au lit, il s’était sermonné: c’était folie que de se laisser distraire par un beau visage, par de jolis yeux et un corps délicieusement attirant. Après avoir réaffirmé l’importance de sa mission, il avait fermé les yeux et s’était endormi; et avait rêvé de faire l’amour, très langoureusement, à une déesse aux yeux pervenche coiffée d’une superbe chevelure noire.


  Ce matin-là, il s’était convaincu d’être assez fort, en dépit de ses rêves, pour interagir avec mademoiselle Michelmarsh en chair et en os; ce n’était qu’une jeune lady comme les autres, après tout. La forte attirance qu’il éprouvait pour elle révélait simplement à quel point cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu de jeune lady désirable; elle s’émousserait avec le temps.


  Mais pour l’instant, l’attirance était forte.


  Et même plus forte qu’avant. Non pour une quelconque raison physique, comme s’il avait entrevu sa cheville nue ou la peau de ses seins. Non. C’était la façon qu’elle avait de réagir à lui, ce subtil sursaut de ses sens, de son cœur et de son émotivité qui se produisait chaque fois qu’il la touchait, même en toute innocence.


  Il le savait, le sentait, chaque fois, et cela propulsait sa propre sensibilité, ses sens intensément centrés sur elle, à des sommets inégalés.


  Et comme si cela ne suffisait pas, elle était en quelque sorte une énigme. Un mystère. Il y avait quelque chose dans le choix des sites qu’elle voulait visiter, quelque chose qui gouvernait ses intérêts étrangement vifs.


  Une cause mystérieuse qui suscitait en elle une flamme d’enthousiasme.


  Une flamme qui l’attirait.


  Qui faisait d’elle non simplement une jeune femme intéressante, mais une jeune femme éclatante au charme mystérieux.


  De retour dans l’antichambre, ils retrouvèrent Rose et Hassan et retournèrent aux portes du château. Rafe rétribua le guide et lui laissa un généreux pourboire. Marchant vers la voiture derrière Loretta, il l’entendit parler à Rose du labyrinthe. Même s’il l’avait vu lui-même, par ses mots, Loretta lui donnait vie, jetant sur le lieu un éclairage fantasque et gothique qui n’était pas totalement imaginaire.


  Tous montèrent en voiture et ils gravirent la colline du château pour gagner le prochain site que voulait voir Loretta: le bastion des pêcheurs. Ou, plus précisément, l’endroit offrant une vue imprenable sur Buda, sur Pest et sur le Danube entre les deux. Ils descendirent de la voiture et suivirent le sentier longeant le faîte de la colline, observant divers amis pêcheurs pointer du doigt un bateau puis un autre et discuter de la possible pêche du jour.


  La vue en amont comme en aval du fleuve était spectaculaire. L’air était frais, mais le ciel dégagé, excepté quelques nuages d’un gris ardoise flottant à l’horizon. La brise sur l’eau lavait sans cesse l’azur, balayant l’odeur de soufre que rejetaient les cheminées de la ville en contrebas. Si Rafe s’en rendit compte, ce fut parce qu’il vit Loretta, marchant à ses côtés, lever la tête pour humer l’air. On aurait dit qu’elle se concentrait sur la moindre petite chose, comme si elle dressait un inventaire en vue de décrire la scène avec précision.


  Peut-être tenait-elle un journal de voyage.


  Quoi qu’il en soit, il était temps de regagner l’hôtel pour le déjeuner. D’un coup d’œil, Rafe rallia Hassan qui revint avec Rose. Il tendit la main pour prendre Loretta par le coude, la sentit sursauter en serrant les doigts sur son bras.


  —Nous devrions rentrer à l’hôtel, se contenta-t-il de dire lorsqu’elle lui décocha un regard noir en plissant les yeux.


  Il la conduisit à la voiture, relâcha son bras mais lui offrit sa main, ouvrant la portière de l’autre.


  Elle observa sa main un moment avant de se raidir et de joindre ses doigts aux siens.


  Feignant d’ignorer le martèlement de son sang, le tressaillement de son souffle, il l’aida à monter. Quelques instants plus tard, tous étaient installés et la voiture commença lentement à descendre la colline.


  Tête en arrière contre le dossier du siège, les yeux fermés en apparence, à travers la frange de ses cils il regarda Loretta, assise cette fois-ci en face de lui. Elle passa la moitié du trajet à observer les façades des édifices, l’air absorbé, comme si elle gravait dans son esprit les divers styles architecturaux de la ville.


  L’intensité avec laquelle elle observait les choses l’impressionnait, et titillait sa curiosité. Un tel regard ne pouvait être naturel, ressemblant plutôt à une sorte d’habitude.


  Lorsque la voiture arriva au quartier du château, un coin de la ville qu’elle connaissait déjà, Loretta se tourna vers lui. Il ouvrit les yeux, croisa son regard.


  —Vous avez mentionné, à propos des villages indiens, qu’ils étaient rarement régis par un conseil communal, dit-elle. Mais alors, comment se prennent les décisions collectives?


  Ce n’était pas le genre de question auquel il s’attendait venant d’une jeune lady, et pourtant, cela confirmait le vif intérêt que Loretta avait montré précédemment lorsqu’il avait parlé de l’Inde. Alors il répondit, et laissa son intérêt susciter chez elle d’autres questions encore.


  La voiture s’arrêta devant l’hôtel et Rafe mit pied à terre. Ayant vérifié d’un coup d’œil qu’aucun partisan ne rôdait dans la rue, il aida Loretta à descendre et l’escorta à l’intérieur. Montant l’escalier derrière elle, il hésita à lui demander pour quelle raison elle s’intéressait tant aux us et coutumes, mais décida que ce n’était pas le bon moment.


  Elle ne lui avouerait pas encore la réponse.


  Allongeant le pas, il la rattrapa. Lorsqu’elle fut presque arrivée à la porte de la suite, il s’approcha et l’ouvrit devant elle.


  Elle tressaillit imperceptiblement. De près, elle le regarda, les yeux quelque peu agrandis, puis leva le menton, inclina la tête d’un air supérieur et entra fièrement.


  Retroussant légèrement les lèvres, il suivit.


  Rafe attendit le bon moment tout au long du repas, puis, laissant Hassan veiller sur Rose à l’hôtel, lui et Loretta repartirent en voiture. Cette fois-là, elle demanda qu’on la conduise à Pest. Sur le pont du Danube, il aperçut deux partisans qui surveillaient vaguement les véhicules traversant le pont avec fracas en direction de Buda. Aucun des deux ne le repéra.


  Il regarda Loretta.


  —Qu’avez-vous prévu de voir, cet après-midi?


  Elle jeta un coup d’œil à ses notes sur ses genoux.


  —D’après le guide, si nous restons sur cette route, nous verrons de nombreux manoirs de l’aristocratie locale.


  —Avez-vous l’intention de faire des visites ou est-ce simplement pour le plaisir des yeux?


  —Pour le plaisir des yeux, dit-elle en regardant par la fenêtre la rue encore bordée de boutiques. Ah! Voilà le musée!


  La voiture passa lentement devant l’édifice; elle observa.


  —Étudiez-vous l’architecture, alors?


  Elle le regarda en clignant des yeux, puis s’enfonça sur son siège.


  —Non, je…


  Elle agita une main molle.


  —… m’intéresse simplement à ce genre de choses.


  —Aux musées ou aux édifices?


  —Aux deux. Je m’intéresse aux édifices tels que les musées, les églises, les châteaux et autres sites semblables.


  —Et les maisons d’aristocrates?


  Elle hocha la tête.


  —Pourquoi?


  Loretta lui jeta un coup d’œil puis regarda de nouveau par la fenêtre.


  —Je trouve cela intéressant, c’est tout.


  Et il mangerait son bonnet de soldat, poils compris, si c’était la vérité.


  Elle s’avança sur son siège lorsque le cocher ralentit obligeamment en arrivant devant une succession d’imposants manoirs. Nichées à bonne distance de la chaussée derrière des grilles de fer forgé, les demeures ressemblaient fort à celles qui bordaient Park Lane.


  Lorsqu’il en fit la remarque, Loretta opina.


  —C’est bien vrai, dit-elle.


  Mais elle était de nouveau absorbée par la vue, distraite encore une fois.


  Il en profita pour observer son visage, contempler ses traits fins, ses sourcils délicats, la courbe sensuelle de ses lèvres. Il ne courait aucun danger à la regarder, et cela calmerait peut-être même son envie de plus en plus vive de goûter à ces lèvres…


  La voiture continua, fit demi-tour et reprit le même chemin en sens inverse. Lorsqu’ils approchèrent du pont et de l’endroit où il avait vu les partisans, il se plongea davantage dans la pénombre de l’habitacle. Se crispa en sentant vibrer le dallage du pont sous les sabots des chevaux. Il vit le bout du pont approcher, puis disparaître derrière lui, les chevaux continuant leur route.


  Les partisans n’étaient plus là, laissant en suspens la question de savoir s’ils le reconnaîtraient ou non.


  De retour à Buda, la voiture tourna devant la colline du château et les quais en contrebas pour prendre une route le long de la rivière.


  Les thermes de Rudas se trouvaient sur une bande de terre entre la colline suivante et le Danube. Esme et Gibson attendaient dans le hall; elles sortirent lorsque Rafe descendit de la voiture dans le portique. Il aida les deux femmes avant de monter lui-même et s’assit à côté de Gibson, en face d’Esme.


  La voiture roulait vers l’hôtel. Esme poussa un profond soupir de satisfaction.


  —J’ai passé une merveilleuse journée, mes chéris. Et vous?


  —Nous avons visité tous les lieux que je voulais voir, dit Loretta au bout d’un moment. Une journée sans incident, mais une belle journée.


  Elle regarda Rafe, et Esme aussi.


  Il croisa brièvement le regard de Loretta, puis reporta les yeux sur Esme.


  —J’ai passé une journée… étonnamment divertissante, dit-il.


  Étonnamment intrigante. Il se posait désormais davantage de questions qu’au matin, et brûlait encore plus d’en connaître les réponses.


  Le lendemain matin, leur troupe embarquait sur l’Uray Princep.


  L’imposant bateau étant à quai au pied même de la côte menant à l’hôtel, il ne fut guère difficile d’emmener sans risque Esme, Loretta, les deux servantes et les bagages communs jusqu’au quai; pour les faire monter à bord, ce fut une autre paire de manches.


  À cette heure-là, l’activité battait son plein sur les docks; avec les foules de passagers affairés, de marins et de porteurs fourmillant partout, montant ou descendant les passerelles, transportant qui une malle, qui ceci ou cela d’un bord ou de l’autre, la confusion était presque totale. Rafe eut l’impression qu’il essayait de regarder partout à la fois.


  —Je n’ai pas vu le moindre partisan, dit Hassan en s’arrêtant à côté de lui.


  Loretta, postée devant lui, bloquée par les passagers qui s’agglutinaient au pied de la passerelle, regarda par-dessus son épaule.


  —Moi non plus, dit-elle.


  Rafe baissa la tête, croisa son regard.


  —Si vous en repérez un, dites-le-nous. Immédiatement.


  Elle se contenta d’arquer les sourcils et se retourna.


  L’air sévère, Rafe bascula son poids d’une jambe à l’autre.


  Loin d’atténuer son obsession, la contemplation de ses lèvres la veille dans l’après-midi n’avait eu pour seul effet que des rêves plus grivois encore. Et de fait, une tension d’autant plus vive.


  D’autant plus que Loretta lui faisait bien comprendre, bien qu’elle soit aussi attirée par lui que lui par elle, qu’elle n’avait aucunement l’intention d’encourager ses ardeurs.


  Il n’était pas vaniteux, mais il se demandait pourquoi.


  Encore une question à laquelle il n’avait aucune chance de soutirer une réponse. Du moins, pas pour l’instant.


  Enfin, à bout de patience – ils n’avançaient plus –, saris danger imminent à l’horizon, il quitta son poste de garde derrière les ladies en laissant Hassan remplir ce rôle, avança à coups d’épaules à travers le troupeau de porteurs acheminant leurs bagages, puis, tirant parti de sa grandeur et de sa large carrure, se fraya un chemin dans la mêlée jusqu’à la passerelle. Une fois là, il se figea comme un rempart et fit signe aux porteurs de passer devant lui, montant à bord lorsque le dernier fut passé.


  Les hommes d’équipage apparurent pour soulager les porteurs de leurs charges. Lorsque Rafe mit pied sur le bateau, le commissaire du bord se hâta vers lui, un carton auquel se rattachaient diverses listes dans les mains.


  —La troupe de lady Congreve, annonça Rafe.


  Il jeta un coup d’œil sur la première liste en même temps que l’homme la parcourait des yeux.


  —Et Jordan et Rivers, les deux derniers noms. Nous sommes le guide et le garde de madame.


  —Ah, oui monsieur.


  Le commissaire souleva la première feuille et consulta celle d’en dessous, un plan des cabines.


  —Dans les circonstances actuelles, dit Rafe, nous devons être aussi proches que possible des chambres de madame.


  Le ton de Rafe était sans appel. Sa main glissa sur le carton du commissaire; une pièce d’or de grande valeur tomba sur la liste du dessus.


  Il y eut une seconde d’hésitation, puis le carton pencha. La pièce glissa et disparut; le commissaire leva les yeux, croisa le regard de Rafe et examina de nouveau le plan des cabines.


  —Lady Congreve a réservé la première cabine de luxe, dit-il. Nous pouvons vous loger dans la cabine voisine du même côté et loger son garde dans la cabine d’en face. Cela veut dire que pour gagner la cabine de madame, il faudra passer devant vos deux portes. Cela vous convient-il?


  Rafe esquissa un sourire charmant.


  —Admirablement, dit-il.


  D’une chiquenaude, il lança une autre pièce au commissaire, qui l’attrapa avec adresse. Pivotant vers la passerelle, Rafe vit qu’on aidait Esme à monter.


  —Voilà madame.


  Dès qu’elle mit pied sur le pont, des mousses apparurent et elle, Loretta et leurs bonnes furent conduites à l’étage inférieur avec force manières. Laissant Hassan faire le guet, Rafe suivit, mais dès qu’il eut confirmé que les dames étaient bien installées dans leur cabine de luxe, il remonta, non sur le pont principal où ils étaient arrivés et où Hassan montait la garde, mais plus haut sur le pont d’observation à la proue du bateau.


  Tous les passagers étaient encore en bas, s’installant dans leurs cabines. Raie repéra une chaise en bois, la tira près du bastingage et s’assit. Il pouvait voir entre les rambardes de bois, mais la paroi haute du bateau le cachait presque entièrement, et en le voyant assis, il était difficile de deviner sa grande taille.


  Le spectacle, les bruits du fleuve l’entouraient. Il observa, mais ne vit aucun signe révélant la présence de partisans à proximité du bateau ou sur les docks, pas même une sentinelle surveillant les quais et les bateaux qui partaient et arrivaient. Piètre travail de garde de la part des partisans; le Cobra noir ne serait pas content.


  Lui, par contre, s’en réjouissait en silence.


  Une lourde cloche retentit et, dans un tourbillon d’activité de l’équipage, la passerelle de l’Uray Princep fut bruyamment ramenée à bord, la chaîne d’ancre cliqueta et grinça, puis on hissa une voile arrière et l’on sortit des rames du côté du quai pour pousser le lourd bateau dans le courant.


  Rafe sentit le fleuve prendre le dessus. Il scruta les rives tandis qu’à grands coups de rames l’Uray Princep avança vaillamment, et les toits de Buda disparurent lentement derrière lui.


  Lorsque la ville s’estompa dans la brume du fleuve, il se leva, s’étira et arpenta le pont supérieur, prenant note des diverses échelles et des portes, puis se dirigea vers l’escalier en bois par lequel il était monté.


  L’Uray Princep transportait à la fois des passagers et des marchandises. Le bateau comptait trois ponts au-dessus de la ligne de flottaison. Le pont supérieur abritait le pont d’observation des passagers, allant de la proue à la passerelle surélevée au milieu du bateau; mis à part cette passerelle en hauteur, le pont d’observation était la partie la plus haute du bateau.


  Juste en dessous se trouvait le pont principal, dont la moitié était accessible aux passagers; Rafe découvrit un salon élégant à la proue, relié par un bar étroit au salon-restaurant, où des mousses ornaient les tables de nappes blanches et de couverts.


  Au bruit des casseroles et aux arômes de cuisine, on devinait que celle-ci se trouvait derrière le salon-restaurant. En face du bar, l’escalier, un solide escalier de bois poli et non une échelle exiguë, menait en haut au pont d’observation et en bas aux cabines des passagers.


  Seul le pont principal comptait un passage extérieur faisant le tour du bateau. Après avoir bavardé avec le commissaire et confirmé que la moitié arrière du pont principal était le domaine de l’équipage, interdit aux passagers, Rafe revint à l’escalier et descendit à l’étage des cabines.


  Là, un couloir unique courait au centre du bateau, de la première cabine de luxe à la proue, celle que la troupe d’Esme occupait désormais, à une porte à l’arrière de l’embarcation. Rafe arpenta le couloir obscur, percevant des voix derrière la plupart des portes qu’il longeait. Arrivé à la dernière, il tenta de l’ouvrir, mais elle était fermée à clé. Elle donnait sûrement sur la cabine du capitaine et sur les quartiers de l’équipage, auxquels les hommes accédaient par un escalier de service.


  Content d’avoir établi la configuration générale du bateau, Rafe remonta le couloir jusqu’à la première cabine individuelle à tribord, juste à côté de la porte donnant sur la cabine de luxe. Il trouva ses bagages sur l’étroite couchette à l’intérieur.


  D’après ce qu’avait dit le commissaire, les passagers étaient conviés à un premier rendez-vous au salon une demi-heure plus tard pour rencontrer le capitaine et leurs compagnons de croisière.


  Le capitaine, un homme jovial, les accueillit par un toast, trinquant à leur agréable voyage, puis resta discuter avec eux dans une ambiance de soirée, les passagers s’échangeant leur nom, leur ville d’origine et leur destination. Tous les autres passagers, quatre couples, étaient Allemands ou Autrichiens, et tous allaient à Vienne profiter des festivités de fin d’année.


  Leurs domestiques se tenaient en retrait, discutant entre eux près de l’escalier. Rafe échangea un regard avec Hassan, mais doutait qu’une quelconque menace couve parmi les passagers ou leurs gens. Laissant Esme papoter avidement avec un couple d’Allemands de Francfort, assistée de Loretta, il se fraya un chemin jusqu’au capitaine.


  Après s’être présenté comme le guide-accompagnateur d’Esme et avoir échangé quelques propos anodins, il demanda:


  —Votre équipage… vous suit-il depuis longtemps? Ou y a-t-il souvent des changements, les hommes travaillant sur plusieurs bateaux pour voir différents pays?


  Le capitaine se mit à rire.


  —Pas mon équipage. Nous sommes ensemble depuis des années.


  —Pas de nouveaux venus?


  —Cela fait des années que je n’ai pas eu besoin de chercher une nouvelle recrue, et j’en remercie les dieux. C’est parfois difficile quand on a une solide équipe d’hommes habitués les uns aux autres.


  Le capitaine se tourna à l’approche d’un autre passager. Après lui avoir serré la main et s’être présenté, Rafe s’excusa et s’éloigna.


  Du coin de l’œil, Loretta l’observait. Voyant qu’il avait ciblé le capitaine, elle l’avait suivi dans la pièce et s’était arrêtée pour discuter avec un autre groupe de passagers à proximité, suffisamment pour entendre sa conversation avec le capitaine.


  D’un côté, elle était soulagée de voir le sérieux avec lequel il assurait leur protection contre la secte; de l’autre, elle était d’une curiosité insatiable concernant ce qu’il faisait et pourquoi. Elle voulait connaître sa mission, sa mécanique et sa logistique.


  Ce devait être une expression de l’enquêtrice en elle, collectant des renseignements qui pourraient, plus tard, lui servir dans ses écrits. Une excuse qu’elle refusa d’examiner de trop près.


  Attendant le moment opportun, elle finit par discuter avec le capitaine, voyant en lui un homme droit et raisonnable, puis poursuivit son étude des autres passagers.


  Il était presque l’heure du déjeuner lorsqu’elle prit une pause à la proue, là où le salon finissait en pointe. À sa surprise, Rafe se joignit à elle. Loretta s’était jusque-là tenue à bonne distance, se disant encore que la réaction qu’il lui inspirait finirait par s’émousser.


  Ce qui manifestement tardait à venir; à mesure que la distance entre eux deux diminua, elle sentit sa poitrine se serrer et ses nerfs vaciller, avant de s’enflammer.


  Heureusement aveugle à tout cela, Rafe s’immobilisa près d’elle, balaya l’assemblée du regard et se tourna vers elle.


  —Percevez-vous la moindre menace de l’un ou l’autre passager ou de leurs domestiques?


  Loretta cligna des yeux.


  —Non, dit-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi me posez-vous la question?


  —Parce que vous observez tout et tout le monde avec beaucoup d’attention. S’il y avait quoi que ce soit d’étrange, vous le détecteriez.


  Un sentiment inhabituel l’envahit; elle était toute contente qu’il ait remarqué cela et voie l’utilité de ses observations. Loretta regarda les autres passagers.


  —Ils sont tels qu’ils se montrent, dit-elle. De simples voyageurs ravis de faire une petite croisière.


  Puis, elle fronça les sourcils.


  —Pensez-vous que…


  —Non, dit Rafe. Je doute que quiconque ici soit un mercenaire de la secte. Je voulais juste avoir une deuxième opinion.


  Il inclina la tête.


  —Merci.


  Là-dessus, il s’éloigna, et elle l’observa fixement. En se disant qu’il n’y avait pas de quoi jubiler ainsi.


  Il s’arrêta discuter avec l’un des couples autrichiens. Loretta reporta son regard sur Esme. Elle était heureuse de voir sa grand-tante en pleine conversation avec deux des autres ladies. Avec de la chance, les autres couples allaient la distraire de son nouveau stratagème. Son nouveau stratagème voué à l’échec.


  Raie Carstairs était trop fringant, trop beau, trop audacieux, dans l’ensemble trop aventureux pour plaire à Loretta.


  Ou, plus exactement, pour qu’elle lui plaise.


  Elle était déterminée à ne rien faire qui puisse servir les desseins d’Esme, mais lorsque Loretta entra au salon-restaurant ce soir-là, elle eut cruellement conscience que sa tenue n’aidait en rien son intention.


  À elles trois, Esme, Gibson et Rose étaient parvenues à «perdre» jusqu’à la dernière robe convenable que Loretta avait emportée. Si elle ne voulait pas se montrer en chemise, il lui fallait mettre l’une des robes qu’Esme s’était fait une joie de lui acheter à Paris et à Rome. Chacune de ces créations uniques mettait en valeur sa silhouette, magnifiait ses yeux, rehaussait chacun de ses attraits.


  Acceptant l’inévitable, elle avait choisi la plus sévère de ses robes du soir, une création en soie bleu nuit qui par sa sévérité même flattait d’autant plus sa douceur féminine. Faisant son entrée au salon, elle espérait que Rafe et tous les autres ne voient que le style sévère de sa robe, sans noter son apparence générale.


  Il était assis avec Esme à l’autre bout de la salle. Et leva les yeux avant qu’elle parvienne à mi-chemin.


  À en juger par sa réaction, c’était sans espoir. Rafe la contemplait, les yeux rivés sur elle; de toute évidence, il n’écoutait plus Esme.


  Qui avait remarqué, et prit un air satisfait.


  Arrivant à la table, Loretta fronça les sourcils. À cause de Rafe. Elle n’appréciait pas l’effet de son attention. Cette chaleur qui la parcourait; pas juste sous la peau, mais au plus profond d’elle.


  Elle s’arrêta devant la table et il se leva, lentement, levant avec la même lenteur les yeux sur son visage.


  Elle inclina sèchement la tête.


  —Monsieur, dit-elle avant de regarder Esme par-dessus le vase sur la table. Madame.


  Rafe avait l’impression d’avoir reçu un coup de maillet sur la tête. Il tira une chaise en face d’Esme, la tint immobile et Loretta prit place.


  Le capitaine choisit ce moment-là pour se joindre à eux, prenant la dernière place libre à leur table, en face de Rafe.


  De nouveau assis, Rafe se sentit tiraillé entre deux réactions contradictoires: cela l’agaçait de voir le capitaine lui disputer l’attention de Loretta, mais en même temps, il en était immensément heureux.


  Il lui fallait exorciser ses sentiments pour Loretta Michelmarsh. Ce n’était ni le lieu adéquat ni le moment idéal pour succomber au désir.


  Réprimant impitoyablement ses élans, il fixa son attention sur Esme et s’efforça de la maintenir là, avec toutefois, hélas, des résultats mitigés.


  La prochaine fois, se promit-il, il placerait Loretta en face de lui. Ainsi, il n’y aurait aucune chance que leurs mains se frôlent, se touchent, même par inadvertance, en toute innocence, alors qu’ils passeraient à l’autre un objet ou un autre.


  Lorsque le dîner toucha à sa fin, Rafe avait les nerfs à vif.


  C’était piètre consolation, mais il la soupçonnait de ressentir la même chose.


  Enfin, les convives se levèrent et se dirigèrent vers le salon pour des digestifs et de plus amples discussions. Après avoir tiré la chaise de Loretta et l’avoir suivie au salon, il s’efforça de maintenir entre eux une distance d’au moins deux mètres.


  Loretta déambula dans la pièce, les nerfs tendus. S’il la touchait encore, tapotait simplement son bras, elle était sûre de sursauter comme un lièvre effarouché, jamais n’avait-elle ressenti cela, jamais, et elle aurait préféré ne pas le ressentir maintenant.


  Et l’affliction ne faisait qu’empirer. Elle avait cru qu’elle se résorberait, mais non. Même s’il était à l’autre bout de la pièce et qu’elle tentait de porter attention aux paroles de herr Gruber relatant son excursion avec son épouse au château de Gödöllö, un site dont elle voulait pourtant en savoir plus, elle, ses nerfs, ses sens, étaient bien plus sensibles à Rafe Carstairs.


  Comment allait-elle aborder la chose, l’aborder lui, elle l’ignorait.


  À première vue, le voyage de retour s’annonçait des plus longs.


  Peu après l’aube le lendemain matin, Rafe monta sur le pont d’observation pour relayer Hassan, qui avait monté la garde aux premières heures du jour. Après avoir rapporté l’absence de toute activité, Hassan se retira dans sa cabine pour dormir.


  Seul, Rafe arpenta le pont découvert, appréciant la brise fraîche portée par le fleuve, scrutant les champs peu vallonnés qui s’étendaient des rives aux contreforts des montagnes lointaines. Le soleil illuminait les cimes enneigées. Le ciel était une tapisserie de nuages mouvants, assez opaques pour bloquer le soleil. Les oiseaux aquatiques tournoyaient au-dessus, perturbés par le passage du bateau.


  Rafe s’efforça de rester concentré sur son observation, de repérer les possibles cachettes, d’évaluer la probabilité d’une embuscade et le risque que des partisans s’approchent suffisamment pour monter à bord.


  N’importe quoi pour ne pas penser à ses rêves, aux images toujours plus explicites qui avaient germé dans son imagination.


  Pour ne pas penser à la femme des dits rêves qui, il le savait désormais, dormait dans la cabine adjacente à la sienne.


  —Une belle matinée, n’est-ce pas?


  Rafe fit volte-face et aperçut le capitaine quitter la passerelle pour marcher vers lui. Il le salua de la tête.


  —J’imagine que le temps peut vraiment se gâter à cette époque de l’année, dit-il poliment.


  —En effet, en effet.


  Le capitaine opina sagement, s’arrêtant à deux pas de lui.


  —Quoi qu’il en soit, herr Jordan, je voulais vous demander pour quelle raison vous et votre ami vous montrez si vigilants, au point de monter la garde toute la nuit.


  Il dévisageait Rafe de ses yeux perspicaces.


  —Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir?


  Rafe réfléchit un moment, puis répondit.


  —Deux jours avant que nous quittions Buda, avant qu’elle nous recrute Rivers et moi, lady Congreve s’est fait attaquer dans la rue. Nous pensons qu’il s’agissait de simples voleurs de rue, mais… il nous a paru prudent de monter la garde. Lady Congreve a pris part à de nombreuses missions diplomatiques au fil des ans. Qui sait si quelqu’un lui a gardé rancune?


  Le capitaine avait haussé les sourcils; une inquiétude voila son regard.


  —Je serais terriblement désolé s’il arrivait malheur à lady Congreve à bord de mon bateau, dit-il.


  Rafe garda le silence.


  Le capitaine l’observa un moment.


  —S’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire, mon équipage et moi, n’hésitez pas à nous le demander.


  —Merci, dit Rafe en esquissant une demi-révérence. Je ne pense pas qu’il arrive quelque chose, mais si c’est le cas, je garde cela en tête.


  En fin d’après-midi, Loretta fut contrainte de fuir le salon pour éviter de répondre trop sèchement aux remarques lourdes de sous-entendus des autres ladies, habilement dirigées par Esme, au sujet d’un ancien capitaine un peu trop bel homme.


  Exaspérée, elle monta sur le pont d’observation, certaine qu’il serait désert compte tenu du vent vif qui soufflait alors sur le fleuve.


  Il l’était. Si ce n’est pour le sujet des conversations qu’elle venait tout juste de fuir.


  Elle hésita en haut de l’escalier, se demandant s’il n’y avait pas un autre endroit où aller, mais alors il regarda par-dessus son épaule et la vit osciller. Pointant le menton, elle avança d’un pas digne et calme, bien plus calme qu’elle ne l’était réellement, pour le rejoindre près de la rambarde à l’avant.


  Cela ne pouvait pas continuer; elle allait devoir surmonter sa réaction à Rafe. Peut-être qu’un contact accru émousserait ses sens.


  Il était appuyé sur la rambarde. Elle fut heureuse, s’arrêtant près de lui, qu’il ne se redresse pas, sa tête restant ainsi à hauteur de la sienne.


  Il ne dit pas un mot, non plus, se contenta de la regarder un moment, puis, lorsqu’elle fixa des yeux le fleuve devant eux, regarda lui aussi dans la même direction.


  De l’irritation, de la frustration, une certaine colère; elle sentait ces émotions monter et bouillonner en elle. Ils étaient à plus de trente centimètres l’un de l’autre, et pourtant, ses sens étaient déchaînés. Elle eut une envie folle, irrationnelle, presque irrépressible de glisser vers la droite, de supprimer la distance entre eux deux pour s’envelopper dans sa chaleur, une chaleur qu’elle sentait irradier vers elle, un charme irrésistible, une protection contre le vent et plus encore.


  Loretta serra les doigts sur la rambarde et se tint bien droite, la tête haute.


  —Étant donné la mission qui vous incombe, ne devriez-vous pas être en train de galoper à bride abattue vers l’Angleterre?


  Elle ne chercha pas le moindrement à adoucir son ton revêche.


  Il tourna la tête et la regarda; son regard s’attarda si longuement sur son visage qu’elle en perdit le souffle. Rafe reporta les yeux sur le fleuve.


  —Je ne peux pas, dit-il, entendant lui-même la colère dans son ton sec.


  Si elle était le moindrement sensible, elle l’entendrait aussi.


  À en juger par le regard bref qu’elle lui lança, sourcils froncés, l’air perplexe, c’était effectivement le cas.


  —J’ai un calendrier à respecter.


  Rafe ne l’avait pas encore mentionné, mais il n’y avait aucune raison de ne pas le lui dire; elle en savait déjà tant sur sa mission.


  —Il y a quatre coursiers, donc quatre volets à cette mission. Je suis censé arriver en Angleterre le 21décembre, ni plus tôt, ni plus tard. Je ne sais pas quand les autres doivent arriver. Avant? Le même jour? Quoi qu’il en soit, le fait qu’il y ait d’autres joueurs avec moi m’empêche d’aller trop vite. Dans l’état actuel des choses, si je remonte le Danube pour ensuite suivre le Rhin et prendre un autre bateau en aval, j’atteindrai la Manche plus ou moins à la date voulue.


  —Donc, dit Loretta au bout d’un moment, si vous gagnez la Manche trop tôt, il vous faudra attendre avant de faire la traversée?


  Il hocha la tête.


  —Et il y aura sans aucun doute une foule de partisans sur la côte, dit-il en soupirant. Nous sommes arrivés à Constantza plus tôt que je ne l’avais envisagé, ou Wolverstone, d’ailleurs. Cette étape du voyage à partir de Bombay s’est faite rapidement et sans encombre, ce que je n’avais certainement pas prévu.


  —Vous pensiez que la secte allait vous suivre au sortir de Bombay?


  —Oui. Mais ils nous ont complètement manqués.


  Il remua, sentant monter une nervosité qu’il connaissait bien, une frustration causée par le fait de devoir invariablement user de manœuvres dilatoires au lieu de tenir tête et de se battre.


  —Si nous avions pris la route à partir de Buda sans nous heurter à la moindre opposition en chemin, nous serions arrivés sur les côtes de la Manche avec deux semaines d’avance. C’est pour cette raison que nous avons opté pour les cours d’eau, malgré la lenteur irritante du trajet.


  —Y avait-il d’autres raisons expliquant votre choix? demanda Loretta au bout d’un moment.


  —Oui, dit Rafe, quelques-unes. Si nous avions pris la route, il nous aurait fallu être constamment sur nos gardes. Peu importe nos points de halte, le risque de subir une attaque de la secte aurait été majeur. Pire, lorsque les partisans attaquent, ils se fichent de faire d’autres victimes; ils affectionnent particulièrement le feu pour faire sortir leur proie, et si des innocents meurent aussi… cela leur est égal. Ils n’hésiteront pas à incendier une auberge bien remplie sans se soucier de faire d’autres victimes.


  Il se redressa.


  —Par opposition, les embarcations fluviales sont trop petites et leur équipage trop restreint pour que la secte infiltre facilement quelqu’un à bord, soit comme passager clandestin, soit comme recrue de dernière minute dans l’équipage; le bateau lui-même est donc un endroit sûr. Il est par ailleurs quasiment impossible de mettre le feu à un bateau sur le fleuve par ce temps, donc à ce sujet nous n’avons rien à craindre. Il nous faut malgré tout monter la garde pour éviter que quiconque monte subrepticement à bord, mais l’équipage et les passagers nous aident, car s’ils repèrent quelqu’un qui n’est ni mousse ni passager, ils sonneront l’alarme et l’on attrapera l’intrus. En plus, rares sont les partisans qui savent nager et la plupart d’entre eux ne savent pas ramer pour deux sous, ce qui réduit d’autant le risque qu’ils s’infiltrent sur le bateau lorsqu’il est sur le fleuve. Les partisans qui savent nager ou ramer ont fort probablement été postés sur les côtes de la Méditerranée, de la Manche ou dans d’autres ports encore.


  —Ainsi, pour traverser l’Europe, vous êtes plus en sécurité sur les cours d’eau que sur les routes à séjourner dans des auberges, dit Loretta.


  —Je sais que dans toute l’Europe, il y a des partisans qui nous guettent – qui me guettent. C’est un peu comme si je traversais un terrain miné. Mais je mise sur le fait que la secte ne pensera pas du tout à surveiller les cours d’eau et à mon avis, les chances sont bonnes. Le Cobra noir, Ferrar, y penserait, néanmoins il est tout à fait probable qu’il ait dépêché ses sentinelles sur le terrain sans leur préciser toutes les routes possibles. Pourquoi l’aurait-il fait? Il y avait des partisans à Constantza et à Buda, mais ils surveillaient les routes et non les voies d’eau. Je crois qu’il y aura des partisans dans chaque ville, dans chaque capitale, mais qu’eux-mêmes ne verront pas les cours d’eau comme des grandes routes. Avec de la chance, ils ne soupçonneront pas le moins du monde que nous voyageons par bateau.


  Il se tut. En tant que commandant, il était heureux de son choix; c’était la bonne chose à faire, il n’en doutait pas une seconde.


  En tant que soldat, il aurait préféré l’action à la fuite.


  Mais il savait quel était son devoir. Il n’en serait donc pas ainsi. Cette fois-ci, c’était lui le lapin et il lui fallait courir.


  Loretta aussi s’était tue. Toutefois, étrangement, c’était un moment agréable; Rafe ne se sentait pas obligé de faire la conversation pour meubler le silence.


  Elle non plus, apparemment. Le silence s’étira et il la dévisagea. Elle avait levé le menton au vent; des mèches folles balayaient l’ovale de son visage au teint de porcelaine.


  Bien qu’elle eût fermé les yeux, Loretta avait dû sentir qu’il la regardait; elle ouvrit les paupières et lui lança un regard. Un long regard. Puis, elle regarda devant elle.


  —Les partisans à Buda ne vous ont pas vus partir, dit-elle, donc ils ne savent pas, la secte ne sait pas que vous êtes sur le fleuve, sur ce bateau.


  Il réalisa qu’elle se sentait peut-être en danger.


  —Non, dit-il. Et tant qu’aucun d’entre eux ne me voit pas et ne m’identifie pas, ce bateau comme tous ceux qui sont à bord ne courent aucun danger.


  À en juger par son ton, Loretta comprit qu’il la pensait inquiète. Elle ne le corrigea pas, même si ce n’était pas la crainte qui avait motivé ses questions, son intérêt.


  Elle se redressa devant la rambarde.


  —C’est bientôt l’heure de s’habiller pour le dîner, murmura-t-elle. Je vous verrai à la table.


  Loretta le laissa près de la rambarde et retourna vers sa cabine. Chaque fois qu’elle lui parlait, chaque fragment de sa mission qu’elle lui soutirait nourrissait toujours plus ses pensées.


  La charmait toujours plus.
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  27novembre 1822

  À bord de l’Uray Princep, sur le Danube


  Loretta se tournait et se retournait dans son lit. Il faisait nuit, et tous les passagers s’étaient retirés dans leur cabine depuis longtemps déjà. Assurément, ils ronflaient tous.


  Elle souleva la tête et tapa sur son oreiller, reposa la tête et ferma les yeux. Décida qu’il fallait dormir.


  Moins d’une minute plus tard, son esprit s’égarait… Elle pensait aux partisans. De quoi avaient-ils l’air? Quelles armes portaient-ils sur eux?


  Combien d’entre eux Rafe Carstairs avait-il combattu et abattu?


  Elle pensait à Rafe Carstairs.


  —Grrr!


  Loretta se redressa, hésita, puis, aucun bruit ne lui parvenant du salon de la cabine de luxe derrière la porte, elle rejeta les couvertures et s’extirpa de sa couchette.


  La lune entrant par le hublot l’éclaira suffisamment pour qu’elle trouve ses bottes et sa pelisse. Elle les enfila, serra la pelisse autour de son cou, glissa un châle sur sa tête et ses épaules et ouvrit doucement la porte de sa cabine.


  Le salon était désert. Le clair de lune inondait la pièce à travers les grandes fenêtres bordant les deux côtés de la proue. Elle ferma lentement la porte de sa chambre et marcha en silence vers celle de la cabine, l’ouvrit et se faufila dans le couloir.


  Peu après, elle franchit les portes battantes près du bar et, d’un pas traînant, monta l’escalier menant au pont d’observation. Une promenade sur le pont dans l’air froid et humide l’aiderait, espérait-elle, à trouver le sommeil.


  Et à oublier Rafe Carstairs.


  Ce n’était pas parce qu’elle participait désormais à sa mission qu’elle devait se rapprocher de lui. Elle n’avait pas besoin de comprendre qui il était pour tenir son rôle.


  Posant le pied sur le pont, elle se redressa et regarda vers la proue.


  Il était là, en train de la regarder.


  —Merveilleux! marmonna-t-elle.


  Pourtant, elle aurait dû s’en douter. Il avait dit monter la garde pour s’assurer qu’aucun partisan ne se faufile à bord.


  Loretta envisagea de simplement le saluer de la main avant de redescendre, mais elle n’était pas si timorée que cela.


  Serrant son châle, elle traversa le pont.


  —Je ne pouvais pas dormir, déclara-t-elle d’une voix égale en s’approchant de lui, alors je suis sortie prendre l’air.


  Il arqua les sourcils; toutefois, lorsqu’elle eut atteint la rambarde et se mit à regarder le fleuve, à plus de un mètre de lui, il retourna obligeamment à sa propre observation nocturne.


  Sans rien dire.


  Le silence s’étira et, encore une fois, elle éprouva une envie presque physique de se glisser contre lui, de s’envelopper de sa chaleur. Elle n’avait pas vraiment froid, mais l’envie grandissait.


  Elle se concentra sur le fleuve, le paysage.


  —Je n’avais pas prédit que la vue de nuit était si… poétique.


  La différence était frappante.


  —La lune donne à tout élément un aspect immatériel, comme si sa lumière révélait certaines choses et en masquait d’autres, que la brume du fleuve adoucit et estompe sous son voile. Tout n’est que mystère et illusion.


  Elle leva les yeux.


  —Je n’avais pas remarqué qu’on voyait jusqu’aux montagnes là-bas.


  Le clair de lune scintillait sur les cimes distantes, inondant les pics enneigés d’une lueur opaline.


  —Elles semblent si irréelles dans cette lumière… On dirait les gardiennes d’un lointain lieu magique que seuls les voyageurs intrépides verront jamais.


  Il avait tourné la tête pour contempler les montagnes. Du coin de l’œil, Loretta le vit faire la moue.


  —Ces montagnes sont parmi les plus hautes d’Europe, dit-il enfin, mais après avoir vu l’Himalaya, on dirait des collines.


  —Vous avez visité l’Himalaya? demanda Loretta sans feindre son intérêt. Comment était-ce? Est-ce aussi majestueux qu’on le dit?


  Rafe sourit.


  —Plus encore. C’est… terriblement impressionnant. Le genre de paysage à couper le souffle.


  —Y êtes-vous allé en hiver ou en été? La neige disparaît-elle jamais?


  Se tournant vers elle, Rafe répondit à ses questions, tout en la mangeant des yeux, contemplant son visage, ses traits expressifs à peine visibles au clair de lune. Il parla d’une voix égale, donna des réponses factuelles, résistant à l’envie grandissante, brûlante, de tendre le bras pour l’attirer plus près. Tout près. Tout contre lui. Jusqu’à sentir sa chaleur, ses courbes contre lui.


  Mais puisque c’était impossible, il se contenta de la distraire. Rafe n’ignorait rien de l’impossibilité de dormir.


  Alors, il parla et elle écouta. Elle avait une bonne écoute, savait donner son entière attention à quelque chose, dans ce cas-ci, à lui. Ou du moins à ses souvenirs. Sa pleine attention était une consolation.


  Enfin, elle poussa un soupir. Regarda autour d’elle. Contrairement à lui, elle semblait apaisée.


  Au bout d’un moment, elle le regarda et sourit.


  —Merci d’avoir discuté avec moi. Je pense pouvoir dormir, maintenant.


  Son sourire s’agrandit quelque peu lorsqu’elle se détourna de lui.


  —Bonne nuit.


  —Bonne nuit.


  Si elle avait remarqué sa voix légèrement éraillée, elle n’en laissa rien paraître. Rafe l’observa jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans l’escalier, puis, se résignant à ne pouvoir la suivre, il se retourna pour observer le fleuve.


  Ayant rejoint sa cabine sans encombre, Loretta ôta sa pelisse et s’assit sur la couchette pour déboutonner ses bottes. Se laissant tomber sur le lit, elle tira les couvertures sur ses épaules. Étendue sur le dos, elle regarda au plafond, se demandant pourquoi elle se sentait si… légère.


  Si bien.


  Ils avaient simplement parlé du paysage.


  Fermant les yeux, elle le vit en imagination, debout contre la rambarde au clair de lune. Loretta retroussa les lèvres malgré elle.


  Et s’endormit.


  Le lendemain après-midi, assise sur une chaise longue sur le pont d’observation, Loretta brodait sous le faible soleil lorsque Rafe tira une chaise près de la sienne et s’y laissa tomber.


  Au bout d’un moment, elle le regarda. Il s’était incliné, avait allongé ses longues jambes et fermé les yeux. Toutefois, elle perçut une pointe de bleu sous ses cils.


  —C’est étrange, murmura-t-il, mais je ne pensais pas que vous étiez du genre à apprécier la broderie.


  Elle sourit et reporta les yeux sur son ouvrage.


  —Je m’y adonne rarement, d’habitude, mais au cours de ce voyage, je me suis souvent félicitée d’avoir pensé à emporter mon nécessaire à broderie. Lorsqu’elle n’est pas activement en train de faire quelque chose, Esme est assez silencieuse; ce n’est pas une grande bavarde.


  —Comment en êtes-vous venue à voyager avec elle? Est-elle votre seule parente?


  —Oh, non. En fait, avant qu’elle m’entraîne dans cette aventure, je ne l’avais pas vue depuis des années.


  —Mais c’est votre grand-tante.


  —Oui, toutefois elle a toujours eu une vie bien remplie. Son mari était un haut diplomate, affecté aux quatre coins de l’Europe pour représenter notre gouvernement à une cour ou à une autre et bien sûr, Esme l’accompagnait. Il s’est éteint l’an dernier, et Esme s’est vue coincée en Écosse pendant des mois pour régler sa succession, jusqu’à récemment. Pour célébrer la fin de tout cela, elle a décidé de visiter nombre de villes dans lesquelles elle et Richard avaient séjourné. Voilà qui explique son voyage.


  —Et c’est vous qu’elle a choisie pour l’accompagner, dit Rafe. Vous êtes sûrement sa petite-nièce préférée.


  —Non, simplement celle qui pouvait quitter Londres au pied levé. Mes sœurs sont toutes les deux mariées et nous sommes la seule famille d’Esme, du moins de son côté.


  Rafe chercha une question qui inciterait Loretta à en dire plus sur elle et sur sa famille. Il ne pouvait pas poser de question directe, mais en s’intéressant à Esme, il glanait des détails.


  —Où êtes-vous allées avant Buda? demanda-t-il enfin au bout d’un moment.


  Elle énuméra une kyrielle de villes, d’abord Paris, puis diverses cités de France, d’Espagne et d’Italie.


  —De Trieste, nous sommes venues à Buda.


  Il connaissait bien l’Espagne et la France, assez pour deviner depuis combien de temps elles étaient parties.


  —Donc vous avez quitté Londres… quand? En septembre?


  —Le dix-huit, répondit Loretta. Esme est descendue, elle m’a entraînée avec elle et nous étions à Douvres le soir même.


  Cela faisait des décennies que Rafe était parti, mais il n’avait pas oublié certaines choses, notamment l’excitation que suscitait la Petite Saison chez ses sœurs aînées.


  —Donc vous êtes parties avant que commence la Petite Saison?


  Elle opina.


  Il lui tendit une nouvelle perche, un peu plus directe.


  —Peut-être que les choses ont formidablement changé depuis mon dernier séjour à Londres, mais je suis surpris d’apprendre qu’Esme a pu vous entraîner loin des bals et des soirées. Votre mère doit être bien plus accommodante que la mienne.


  Elle retroussa les lèvres, mais de son angle de vue, Rafe ne pouvait dire s’il s’agissait d’un sourire.


  —Mes parents sont décédés, expliqua Loretta. C’est mon grand frère qu’Esme a dû convaincre, et je vous assure que lorsqu’Esme a le mors aux dents, il faut quelqu’un de bien plus résolu que Robert pour s’opposer à elle.


  —Mais, et vous?


  La question cruciale.


  —N’aviez-vous pas hâte de virevolter gaiement sur le parquet de l’Almack?


  Elle eut un petit rire. De dérision?


  —Je vous assure qu’Esme n’a pas eu de mal à me convaincre, dit-elle en faisant un point. Je ne me passionne guère pour les salles de bal. Mes intérêts sont ailleurs.


  —Ah oui?


  Il attendit, plein d’espoir.


  —Mmm.


  Ce fut sa seule réponse.


  Rafe voulait en savoir plus. Pourquoi, il ne le savait pas très bien, mais quand donc le Téméraire prenait-il le temps de mettre au jour les motifs de ses actes impulsifs? Cela en ferait alors des actes «non téméraires».


  Puisqu’il ne pouvait exprimer sa vraie nature dans sa mission, il lui fallait un exutoire, et il décida que ce serait Loretta. Cette réponse suffisait.


  Comment lui soutirer plus de renseignements?


  Le soleil, malgré sa pâleur, était agréablement chaud. Rafe ferma les yeux et accorda au sujet son entière attention.


  Loretta attendait la question suivante, brodant soigneusement ses points minuscules un par un, acceptant volontiers de le laisser réfléchir… Elle entendit un léger ronflement.


  Tournant la tête, elle le dévisagea, vit le va-et-vient régulier de son large torse, vit que cette fois-ci, il avait vraiment les yeux fermés.


  Un doux sourire éclaira son visage. Il n’y avait personne d’autre sur le pont pour le voir, et elle laissa son sourire s’agrandir sans retenue. Elle se souvint de la nuit précédente, se souvint de lui, montant la garde au clair de lune.


  Veillant sur eux tous.


  Il méritait de dormir, de récupérer son sommeil, en sécurité.


  Retournant à sa broderie, elle continua son ouvrage, heureuse de veiller sur lui pendant ce temps.


  Quelques heures plus tard, après avoir pris le thé avec Esme et les autres ladies au salon, Loretta jeta son châle sur ses épaules et monta sur le pont, sentant le besoin d’une marche vivifiante avant le dîner, notamment pour balayer de son esprit la clameur des ladies en train de cancaner.


  Non seulement cancanaient-elles, mais en plus, elles avaient fait de Rafe Carstairs-Jordan leur sujet de discussion préféré. L’honorable Rafe Carstairs-Jordan, frère du vicomte de Henley dans le comté d’Oxford, ancien officier de l’armée de Sa Majesté en Inde. Et cetera, et cetera.


  Elle n’avait pas besoin d’en entendre davantage à ce sujet, celui-là même qu’elle s’efforçait, sans grand succès, de détourner de sa curiosité trop fréquemment avide.


  Elle avait fait un premier tour du pont d’observation désert lorsqu’elle entendit des rires et des cris. Les bruits l’attirèrent vers l’arrière du bateau.


  Au bout du pont d’observation, une petite barrière bloquait le passage qui longeait la passerelle surélevée. Elle s’arrêta, réfléchit, mais le capitaine l’aperçut à travers la vitre. Il esquissa un sourire, s’inclina et lui fit signe de venir. Trop curieuse pour résister, elle ouvrit la barrière et avança.


  Le passage se terminait à l’arrière de la passerelle, où une échelle inclinée menait en bas à l’extrémité découverte du pont principal. C’était la première fois qu’elle s’avançait si loin sur le domaine de l’équipage. S’arrêtant en haut de l’échelle, elle regarda en bas, vers le pont arrière, au-delà des divers mâts, des espars et des voiles qui servaient à propulser le bateau. Les cris et les rires venaient de là.


  De nombreux hommes étaient rassemblés sur le pont, penchés par-dessus la rambarde. Ils riaient, discutaient, se donnaient mutuellement des tapes dans le dos; dans l’ensemble, ils s’amusaient beaucoup. Divers membres de l’équipage et la plupart des passagers hommes étaient présents, y compris Rafe et Hassan.


  Loretta fixa son regard sur la tête blonde de Rafe. Elle tendit l’oreille, tenta de comprendre ce qu’il disait, ce qui se passait.


  Puis il leva la tête, se tourna et la regarda.


  L’un des passagers allemands suivit son regard et esquissa un sourire cordial.


  —Fräulein! Venez vous joindre à nous, dit-il en agitant la main. Nous avons besoin d’un avis féminin. La sage lady que vous êtes sera juge de notre concours.


  D’autres entendirent, la virent et lui firent signe de venir. Un membre de l’équipage arriva à la hâte pour l’aider à descendre l’échelle. Rafe le talonna de près.


  Il était là pour lui prendre la main lorsqu’elle mit un pied en bas de l’échelle. Ses yeux pétillaient.


  —Concours de pêche, dit-il.


  —Ah.


  Obligée de lui saisir la main, elle se laissa faire lorsqu’il l’aida à trouver l’équilibre entre les rouleaux de corde et divers autres impedimenta éparpillés sur le pont.


  Les hommes étaient sur une plateforme légèrement surélevée à l’arrière. Loretta prit une inspiration, plaqua un sourire sur ses lèvres et s’efforça de reprendre ses sens absorbés par les doigts de Rafe qui serraient fort les siens, par leur chaleur et l’étrange sentiment de confort, de sécurité absolue qu’elle éprouvait désormais lorsqu’il était près d’elle, pour reporter son attention sur le groupe.


  Les passagers s’étaient curieusement mêlés aux membres d’équipage. Était-ce parce qu’ils voyageaient hors de leur société habituelle qu’ils se permettaient d’ignorer les barrières sociales pour parler d’homme à homme? Loretta savait qu’à l’heure du dîner, les barrières seraient érigées de nouveau et respectées. L’idée ferait une bien bonne chronique. Elle devait vraiment se concentrer là-dessus.


  —Ce tournant du fleuve est apparemment un excellent coin de pêche, et le cuisinier, dit Rafe alors qu’ils approchaient du groupe, agitant la main vers l’homme qui sourit alors et s’inclina, a déclaré que si les passagers attrapaient suffisamment de poissons, il préparerait un mets spécial au poisson pour le dîner.


  —Et bien sûr, dit herr Gruber, nous faisons un concours. C’est à qui attrapera le plus gros poisson.


  Loretta ne put réprimer un sourire.


  —Bien sûr, dit-elle.


  Herr Gruber pointa du doigt un large baril en bois.


  —Vous voyez? Nous en avons déjà attrapé trois, mais il nous en faut bien plus.


  Loretta regarda les trois poissons aux écailles grises qui gisaient dans le seau. Ils étaient assez gros, presque de la même taille.


  —Il y en a de bien plus gros dans le fleuve, lui révéla le commissaire. Le règlement de notre concours stipule que si c’est un passager qui attrape le plus gros poisson, il reviendra à l’équipage de nettoyer tous les poissons, mais si c’est l’équipage qui attrape le plus gros, les passagers, du moins les hommes, devront aider à la tâche.


  Loretta regarda Rafe, puis les autres passagers.


  —Voilà qui me semble être une excellente motivation pour gagner.


  Comme un seul homme, tous esquissèrent un large sourire, redevenant des garçons au premier concours venu.


  —Il nous faut un juge impartial, poursuivit le commissaire. Pourrions-nous abuser de votre temps, mademoiselle?


  Loretta sourit.


  —Je serai votre juge à une condition: que vous me donniez à moi aussi une canne à pêche.


  Rafe haussa les sourcils, et tous les autres aussi. Mais ils furent heureux de satisfaire sa lubie et lui trouvèrent sans tarder une canne avec un moulinet en bois. Un marin eut la gentillesse d’amorcer son hameçon. Puis, chacun retourna à sa propre canne à pêche. Le silence s’imposa. Ce n’est que lorsque l’un ou l’autre hissait un poisson à bord qu’ils laissaient échapper des rires et des exclamations.


  Loretta observa le groupe d’hommes alignés devant la rambarde arrière, gagna ensuite la rambarde latérale la plus proche de la rive et regarda en bas. Le bateau glissait lentement sur l’eau, sous une seule voile large et haute. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas péché, mais elle était portée à croire que la prise serait meilleure le long de la rive.


  Rafe, qui se tenait avec les hommes, chacun tendant sa canne par-dessus la rambarde arrière, l’observa traverser le pont pour se rendre à la rambarde latérale. Elle sourit en passant devant lui, s’arrêta devant la rampe, vérifia son hameçon et d’une main experte, lança sa ligne au-dessus de l’eau.


  Elle la regarda s’enfoncer sous la surface, puis la ligne se tendit dans le courant. Loretta la déroula doucement et la laissa dériver puis se stabiliser contre la paroi du bateau.


  Dix minutes plus tard, un premier poisson mordait à son hameçon. Sa ligne se tendit et elle la ramena. Rafe apparut à ses côtés.


  —Avez-vous besoin d’aide?


  —Non non, dit-elle en lui lançant un grand sourire. Je m’en sors.


  L’un des marins se pencha sur la rambarde et fit tomber sa prise dans un filet. Une fois le poisson renversé sur le pont, tout le monde s’approcha pour le comparer aux autres dans le seau.


  —Il est à peu près de la même taille, déclara-t-elle, bien qu’en vérité son poisson fût légèrement plus gros que les autres.


  Tous les hommes lui sourirent et la félicitèrent en riant. Elle accepta leurs compliments avec un large sourire et remercia le marin qui réamorça son hameçon.


  Bien sûr, ils pensaient tous que c’était la chance du débutant.


  Leur attitude changea quelque peu avec sa deuxième prise: un poisson nettement plus gros que le précédent. Certains déplacèrent leur canne à pêche le long de la rambarde latérale.


  Elle sourit et relança sa ligne, qui fendit l’air plus loin encore.


  Sa prise suivante fut tout simplement énorme.


  Le concours prit alors une tournure plus sérieuse. Tous les hommes se placèrent le long de la rambarde latérale et tentèrent de lancer leur hameçon aussi loin qu’elle.


  Loretta ne put réprimer un sourire. Encore une fois, sa ligne fendit l’air comme une flèche. Elle était insouciante et réellement heureuse. Rafe à ses côtés fit preuve d’une technique presque égale à la sienne, mais de peu inférieure. Les commentaires qu’il faisait dans sa barbe la firent rire aux éclats.


  L’ambiance était bon enfant. Tout le monde riait et plaisantait, et Loretta encourageait chacun; toutefois, sans l’ombre d’un doute, tous les hommes, passagers et membres d’équipage, s’efforçaient de surpasser son énorme prise.


  Aucun d’entre eux n’y parvint, mais ils attrapèrent beaucoup de poissons, suffisamment pour que le cuisinier annonce, enfin, la clôture du concours, et déclare Loretta gagnante.


  Tous s’exclamèrent. Elle rit et accepta leurs applaudissements. Puis, les passagers firent demi-tour et retournèrent à leur partie du bateau, les deux groupes se scindant de nouveau.


  Elle pensa à cela – aux activités qui unissaient les hommes au-delà des différences de classe – en montant l’échelle, attrapant la main de Rafe une fois arrivée en haut.


  Les autres passagers les avaient précédés; elle et Rafe étaient les derniers du groupe à gagner le pont d’observation.


  Rafe suivit Loretta dans le passage. Et réfléchit.


  —Nous ne nous serions jamais déplacés le long de la rambarde latérale si vous ne nous aviez pas montré l’exemple, dit-il au bout d’un moment.


  Elle le regarda par-dessus son épaule. Une lueur typiquement féminine brillait dans ses yeux.


  —J’aime le poisson, dit-elle.


  Sur ces mots, elle se retourna et poursuivit sa marche.


  Laissant Rafe toujours plus intrigué.


  Ce soir-là, Loretta se surprit à rougir. Constamment.


  D’abord au salon-restaurant, où l’on servit le fastueux mets de poisson en lui portant un toast dans un vaste élan d’enthousiasme, de rires et de gaieté, ensuite au grand salon où se retirèrent les passagers, lorsque les gentlemen décidèrent de revivre le Grand Concours de Pêche en retraçant pour leurs épouses les prouesses de la gagnante.


  Plus encore que les compliments élogieux des gentlemen, ce furent les regards entendus et les encouragements non dissimulés des ladies qui la mirent mal à l’aise. Particulièrement ceux d’Esme. Sa grand-tante trépignait depuis toujours de voir le jour où elle, selon ses mots, «sortirait de sa chrysalide et ouvrirait ses ailes comme une vraie Michelmarsh».


  Son comportement au concours de pêche constituait certainement un moment fort pour les Michelmarsh. Un moment où la vraie Loretta, celle d’habitude tenue en bride, s’était avancée pour prendre les choses en main.


  Et si elle ne regrettait pas exactement de s’être détendue l’espace de quelques heures, l’issue de l’événement ne faisait que souligner la prudence de tenir sa vraie nature de Michelmarsh bien cachée, en ne donnant à voir que la façade affectée de la jeune lady guindée.


  Grâce à cet air guindé, elle échappait à toute attention indésirable, et à la tentation aussi, indésirable également à ses yeux.


  Comme celle de Rafe Carstairs. Si ses sens se préoccupaient de lui, elle-même n’avait pas de temps à lui consacrer, ni à l’attirance qu’il suscitait. Elle avait des choses à faire, des pensées à formuler, des chroniques à écrire et son propre chemin à suivre, quelque peu excentrique.


  Le fait que personne ne soit au courant de sa carrière secrète n’avait pas d’importance. Elle s’y dévouait entièrement, comme il se dévouait, jugeait-elle, à sa mission.


  —Ne dites pas un mot, grogna-t-elle en guise d’avertissement lorsque, esquissant un évident sourire taquin, il se joignit à elle dans le petit coin arrière du salon. Je ne suis ni une sorcière, ni une harpie, ni une sirène qui attire par magie les poissons à son hameçon.


  Il arqua les sourcils, mais ses yeux pétillaient. Levant le verre de cognac qu’il tenait dans les mains, il en prit une gorgée en observant les autres personnes dans la pièce.


  —Si vous y tenez.


  Elle lui lança un regard noir.


  —J’y tiens. Inutile de dire un mot de plus sur ce fichu concours.


  Il se tourna vers elle; l’éclat troublant de ses yeux n’était que plus ardent.


  —Le concours, dit-il, bien qu’amusant, n’a pas été cet après-midi l’objet principal de mon intérêt.


  Elle cligna des yeux, remarquant sa propre envie de reculer d’un pas. La lueur dans les yeux de Rafe, la force de son expression la rendaient nerveuse, fouettaient son sang et embrasaient son instinct. Mais il fallait qu’elle lui demande…


  —Qu’est-ce qui a accroché votre attention… je dirais, vagabonde?


  Il sourit.


  —Vous.


  Ses sens s’exaltèrent, mais elle arqua à son tour un sourcil, donnant à son geste un air de lassitude et d’ennui.


  —Pourquoi? Parce que je sais pêcher?


  —Non. Mais d’ailleurs, où avez-vous appris?


  —Sur la rivière près de chez nous. Mes sœurs, mon jeune frère et moi organisions toujours des concours entre nous.


  —Gagniez-vous ceux-là aussi?


  —En général, dit Loretta en pointant le menton. J’étais meilleure qu’eux pour apprendre en observant.


  —Votre sens aigu de l’observation ne m’a pas échappé.


  La façon dont il prononça ces mots mit ses sens en émoi.


  Elle fixa Rafe des yeux, sentit son cœur bondir lorsqu’il s’approcha légèrement.


  —Et? rétorqua-t-elle en haussant les épaules. Il y a bien des gens qui ont un sens inné de l’observation.


  —Pas comme vous, dit Rafe en soutenant son regard. Ou moi.


  —Vous? dit-elle en ouvrant grand les yeux.


  Elle voyait dans son regard qu’il jouait avec elle, mais c’était un jeu dont Loretta avait refusé d’apprendre les règles.


  —En effet, dit-il en souriant encore. Par exemple, j’ai observé que vous n’étiez pas tout à fait la jeune lady que vous feignez d’être. Pourquoi? C’est un mystère. Un casse-tête, une énigme. Et s’il y a une chose qui captive mon intérêt, c’est assurément un mystère. J’aime les élucider.


  Elle plissa les yeux.


  —Vous n’allez pas m’élucider moi. Alors, oubliez toute révélation que vous pensez avoir eue et balayez tout cela de votre esprit.


  Il la regarda fixement en prenant une autre gorgée. Et retroussa les lèvres.


  —Trop tard.


  —Sottises!


  Elle était troublée, et c’était la première fois de sa vie; Loretta n’aimait pas trop cela. Elle réprima tout juste l’envie d’agiter un doigt sous son nez.


  —Écoutez…


  —Loretta chérie?


  Faisant volte-face, elle vit Esme s’approcher avec grâce.


  Sourire aux lèvres, sa grand-tante posa une main sur son bras.


  —J’ai oublié mon châle, très chère. Aurais-tu la gentillesse d’aller le chercher dans ma cabine?


  Souriant encore, Esme regarda Rafe.


  —Je suis sûre que Rafe ne t’en tiendra pas rigueur. Tu sais celui que je veux, en soie noire.


  —Oui, bien sûr.


  Ravie d’échapper à cette joute verbale avec son adversaire, elle salua Rafe de la tête.


  —Monsieur, si vous voulez bien m’excuser.


  Loretta n’attendit pas sa réponse pour quitter la pièce, en direction de l’escalier et de la cabine en dessous.


  Esme reporta les yeux sur Rafe.


  Il croisa son regard, arqua un sourcil. Attendit.


  Elle l’observa, puis, souriant toujours, lui tapota le bras.


  —Soyez prudent, cher garçon. Je sais que ma petite Loretta est une perle rare, et qu’elle vous met assurément au défi, même si ce n’est pas son intention. Mais si je ne doute guère de votre victoire, je dois vous avertir que la tâche sera rude.


  Esme haussa un sourcil fin.


  —Êtes-vous sûr de vouloir jouer le jeu?


  Il rechigna à répondre. Rafe n’avait aucune intention de fournir à Esme d’autres armes avec lesquelles le battre.


  Esme comprenait cette tactique. Son sourire s’agrandit et, après lui avoir tapoté le bras de nouveau, elle lui tourna le dos.


  —Bonne chance, cher garçon. Je surveillerai vos progrès avec intérêt.


  À ces mots, elle s’éloigna avec grâce vers l’escalier, de façon à ce que, Loretta arrivant avec le châle d’Esme, elle le lui donne sans s’approcher de Rafe.


  Sirotant son cognac, il digéra ce qu’il venait d’entendre, d’apprendre, et réfléchit à la portée de ces mots.


  Rafe commençait à comprendre. Il avait dès le début deviné les intentions d’Esme; tout ce qu’elle avait dit et fait depuis les confirmait simplement.


  Pour ce qui est de Loretta, toutefois, il commençait tout juste à la percer à jour.


  Rafe avait la ferme intention de percer plus encore son mystère.


  La ferme intention de découvrir ses secrets.


  Indépendamment des machinations d’Esme, il doutait de pouvoir résister.


  Esme avait manigancé l’affaire; peu importe sa façon de le montrer, elle serait ravie de le voir relever le gant que sa chère Loretta, même involontairement, venait de jeter à ses pieds.


  Quelques heures plus tard, sur le pont d’observation, hanche perchée sur la rambarde à tribord juste devant la passerelle, Rafe regardait d’un œil vague le paysage défiler lentement. À cet endroit, une forêt de sapins s’étendait jusqu’aux berges, de sombres sentinelles bordant le ruban d’eau noire et argentée qui ondoyait doucement.


  Il regardait, mais ne voyait pas vraiment. Dans le silence, Rafe entendait jusqu’au moindre bruit, un hibou hululant dans les bois, le grincement d’une corde à l’arrière; il entendrait le premier partisan qui tenterait d’approcher à la nage et de monter à bord.


  Il était tout juste passé minuit. Hassan ne viendrait pas le relayer avant quelques heures encore. Il avait donc le temps de mettre au point sa tactique pour approcher une certaine Loretta Michelmarsh.


  Cette femme passionnée qui se cachait derrière une façade bien sage pour une raison qu’il ne comprenait pas, pas plus que la grand-tante de Loretta apparemment.


  Rafe soupçonnait déjà l’existence de cette façade, mais cet après-midi-là, il avait vu la passion en elle. Pas tout à fait folle et fougueuse, mais lors du concours, Loretta s’était montrée à l’aise, directe, intrépide et hardie.


  Elle avait été elle-même, et lui avait été ensorcelé, fasciné.


  Il lui fallait en apprendre davantage sur elle, mais comment? D’autant plus qu’elle savait qu’il savait, maintenant, et semblait résolue à le nier.


  Comment amener une femme à être elle-même lorsqu’elle ne le veut pas?


  Il débattait encore la question lorsqu’il entendit le grincement des portes battantes s’ouvrant dans l’escalier, suivi de bruits de pas montant les marches. Il se tint immobile dans l’obscurité, en attente, attentif.


  Une tête noire émergea, suivie d’une gracieuse silhouette élancée, recouverte encore une fois d’une pelisse, un châle drapé sur les épaules.


  Loretta s’arrêta en haut de l’escalier et regarda autour d’elle. Elle l’aperçut, et traversa le pont d’un pas vif et décidé.


  Il se redressa à son approche.


  —Insomnie? demanda-t-il.


  —Oui.


  Elle s’arrêta devant lui. Leva les yeux sur son visage.


  —Et c’est de votre faute. Je dormirai comme un bébé une fois que je verrai clair dans tout cela… en vous, ajouta-t-elle en agitant vigoureusement la main.


  Il réprima un sourire.


  —Comment comptez-vous vous y prendre?


  Elle s’était mise dans tous ses états.


  —En vous faisant bien comprendre que je ne jouerai pas à vos jeux, que contrairement à ce qu’Esme a pu vous laisser croire, je n’ai pas du tout envie de… de… d’explorer quoi que ce soit, quoi que ce soit qui implique un engagement de ma part.


  Loretta laissa la colère teinter ses yeux, mais dans la faible lumière, il ne les voyait probablement pas.


  Croisant les bras, elle lui lança un regard noir. Il fallait mettre un terme à cette affaire avant qu’elle commence vraiment. Avant qu’elle aille plus loin, qu’elle ébranle son existence soigneusement agencée.


  —Je suis consciente de représenter pour certains une sorte de défi, notamment parce que je ne m’intéresse guère aux gentlemen. Mais puisque telle est la situation, et je vous assure qu’il en est ainsi, je suis certaine que le gentleman en vous saura qu’il doit cesser de me poursuivre, peu importe les encouragements d’Esme.


  Et voilà! Que pouvait-il répondre à cela?


  Elle attendit, attendit qu’il incline la tête et accepte de ne plus la taquiner.


  Au bout d’un long moment durant lequel il la dévisagea, son propre visage malheureusement caché dans la pénombre, il tendit la main et fit glisser le dos d’un doigt sur sa joue.


  Elle sentit littéralement ses nerfs tressaillir. Et tressaillit elle aussi.


  —Arrêtez!


  —Pourquoi?


  —Je viens de vous dire pourquoi!


  —Non. Vous m’avez dit que les gentlemen ne vous intéressaient pas, groupe auquel vous m’incluez, je suppose, dit-il en soutenant son regard de ses yeux assombris. Ceci – il pointa sa joue du doigt – ou plus exactement votre réaction dit autre chose.


  —Pas du tout!


  Loretta sentit la chaleur sur ses joues et fut soudain heureuse de la faible lumière.


  Il inclina la tête de côté.


  —Donc je ne vous attire pas?


  —Non, dit Loretta en levant le menton.


  Il s’écarta de la rambarde et se tourna vers elle. Instinctivement elle pivota pour rester face à lui, pour faire face au danger, puis Rafe s’avança et elle recula contre la rambarde.


  Fermant les deux mains de chaque côté d’elle sur la rampe, l’encageant ainsi, il baissa la tête et plongea dans ses yeux.


  —Prouvez-le.


  Elle battit des paupières. Ses yeux n’auraient pu être plus grands.


  —Quoi?


  Sa voix était périlleusement proche du glapissement.


  —Prouvez-le, répéta Rafe d’un ton toujours plus intransigeant.


  Elle avait la bouche sèche. Son cœur battait la chamade. Mais…


  —Comment?


  Peut-être pouvait-elle…


  —Embrassez-moi.


  —Non!


  Elle voulait le repousser, mais n’osait pas le toucher. N’osait pas susciter d’autres malheureuses réactions.


  Il soupira comme s’il avait devant lui une enfant difficile.


  —Si vraiment je ne vous attire pas, si vous m’embrassez et que je vous embrasse à mon tour, il ne se passera rien. Assurément pas pour vous et certainement pas pour moi. Je n’ai pas l’habitude d’embrasser des ladies n’ayant pas d’attirance pour moi. J’imagine que l’expérience sera assez rebutante.


  —Rebutante?


  —Indubitablement. Donc, si vous souhaitez que cessent toutes ces spéculations sur ce qu’il pourrait ou non y avoir entre nous, en m’embrassant vous couperez court à toute notion d’une attirance mutuelle.


  Elle le regarda fixement, puis regarda son visage, observa brièvement son expression. Il était sérieux. Il lui lançait une bravade. Mais à la vérité… ce n’était pas exactement une bravade. C’était plus une décision réfléchie.


  Qu’arriverait-il si elle l’embrassait? Avait-elle assez de volonté pour rester maîtresse de ses sens, le temps d’un seul baiser?


  D’un autre côté, pouvait-elle se sortir de l’impasse à laquelle elle s’était elle-même acculée sans l’embrasser?


  Les yeux dans ses yeux, sentant l’implacabilité qui l’animait, qui animait le commandant aguerri qu’était Rafe, elle réprima un juron. Elle venait tout juste, soupçonnait Loretta, de jeter involontairement un gant devant cet homme.


  Manifestement, il lui faudrait un jour apprendre les règles de ce jeu, et ce jour semblait être arrivé.


  Loretta pointa le menton, plissa les yeux et l’observa.


  —Donc, si je vous embrasse et que je ne ressens rien, vous accepterez de me traiter comme vous traiteriez une jeune Esme?


  —Si je vous embrasse et que vous ne ressentez rien, je ferai tout ce que vous voudrez.


  Voilà qui semblait juste.


  —Dans ce cas…


  En un éclair, elle leva les mains, encadra le visage de Rafe et pressa ses lèvres sur les siennes. Sans lui donner la chance de l’embrasser. Loretta n’allait pas se laisser submerger; elle voulait garder le contrôle…


  Fermes, souples, expressives. Les lèvres de Rafe remuèrent sous les siennes, capturant son attention.


  Son univers se figea, ses sens tout entiers saisis, absorbés.


  Elle pressa les lèvres contre les siennes, curieuse de voir…


  Et il recommença. Remua les lèvres sous les siennes encore, plus même, et elle dut le suivre.


  Elle devait voir où cela la mènerait, elle devait le savoir…


  Puis, il l’embrassa et elle l’embrassa, et l’échange parut infini, sans commencement ni fin. Il l’emporta, prit sans effort possession de ses sens, puis Rafe entrouvrit les lèvres et ses sens s’exaltèrent.


  S’enflammèrent lorsqu’il glissa la langue entre ses lèvres et effleura, toucha, caressa.


  Valsa avec elle en trouvant sa langue, jouant la tentation, et elle lui rendit ce plaisir, le suivit, le goûta comme il la goûtait.


  Jamais Rafe n’avait-il marché ainsi sur le fil du rasoir, frôlant à ce point le danger d’en faire trop, d’aller trop vite et de la faire fuir.


  Par la seule force de sa volonté, il garda les mains rivées sur la rambarde, réprimant l’envie presque irrépressible de la prendre elle, de l’étreindre et de la serrer contre lui, d’unir sa douce chaleur féminine à son ardeur bien plus virile.


  Pas encore.


  Pas si tôt.


  C’était maintenant gravé dans le marbre.


  Au seul contact de ses mains sur ses joues, de ses lèvres et de sa langue touchant les siennes, il sentait la curiosité monter en elle, s’embraser librement. La goûtait comme un vin de miel sur la surface lisse de ses lèvres pulpeuses. La sentait grandir comme une flamme vive tandis qu’il pressait plus encore, plus loin, pour lui voler sa bouche, lentement, subtilement…


  Loretta recula en haletant, les yeux écarquillés. L’observa un moment, et Rafe ne put déchiffrer ses pensées.


  —Grands dieux!


  Elle avait soufflé les mots plus qu’elle ne les avait prononcés.


  Ses mains s’attardèrent sur ses joues l’espace d’un instant, avant de retomber sur ses épaules. Elle le repoussa et il recula.


  Loretta n’avait pas cessé de l’observer. Soudain, elle secoua la tête et détourna les yeux.


  —Non.


  Sans autre regard, sans autre parole, elle passa près de lui, marcha vers l’escalier et descendit les marches à la hâte.


  Immobile, Rafe la regarda s’éloigner. Lorsqu’elle eut disparu, pas avant, il retroussa les lèvres.


  Elle ne s’était pas exclamée «Grands dieux» avec emportement, avec effroi, pas même avec stupeur. Sa fascination, son ravissement avaient clairement résonné dans ces mots.


  Une découverte. Une révélation.


  Un intérêt infini.


  Tout cela avait percé dans sa voix ébahie.


  Quant à son «non»…


  Son sourire s’élargit. Il se tourna pour s’appuyer sur la rambarde et contempler la nuit.


  Son «non» ne lui était pas adressé; elle s’était parlé à elle-même.
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  29novembre 1822

  À bord de l’Uray Princep, sur le Danube


  Le lendemain matin, Rafe rejoignit Esme et Loretta à la table du salon-restaurant pour le petit déjeuner. Esme l’accueillit chaleureusement. Loretta lui jeta à peine un coup d’œil.


  Il tenta d’attraper son regard, mais elle refusa de croiser le sien. Les propos anodins qu’il échangea avec Esme sur le temps, frais, et le paysage, de plus en plus dominé par les forêts noires, ne suscitèrent guère de réponse de la part de Loretta.


  Après ce baiser qui, contrairement à l’intention de cette dernière, avait démontré de façon probante qu’il existait effectivement une forte attirance entre eux, une attirance que Rafe était résolu à sonder, elle semblait encore plus distante qu’avant.


  Finalement, échauffé, il demanda:


  —J’ose espérer que votre promenade d’hier soir sur le pont ne vous a pas infligé un malheureux coup de froid.


  Haussant les sourcils, Esme regarda Loretta.


  —Je ne pouvais pas dormir, déclara Loretta en croisant le regard de sa grand-tante, aussi ai-je fait un petit tour sur le pont.


  Elle se gardait de regarder Rafe.


  —L’air était assez doux. Je n’ai assurément pas pris froid.


  Trop irrité pour ouvrir grand la bouche, il l’observa en plissant les yeux, ou plutôt observa son profil puisqu’elle refusait toujours de se tourner vers lui.


  —J’aurais cru que vous auriez remarqué le changement de température durant le temps que vous avez passé sur le pont, dit-il. J’aurais cru qu’il vous aurait affecté.


  —D’évidence, non, rétorqua-t-elle en le toisant d’un œil noir.


  Il attrapa son regard.


  —Vous sembliez très au fait de ce changement lorsque vous avez quitté le pont si précipitamment.


  —Je ne me rappelle rien de notable.


  —Impossible d’être si étourdie, dit-il en arquant un sourcil, ou est-ce à dessein que vous oubliez ainsi?


  Les yeux de Loretta n’étaient plus que deux fentes bleu vif. Posant sa tasse de thé sur la table, elle recula.


  —Je vous prie de m’excuser, dit-elle, je suis sûre d’avoir quelque chose d’autre à faire.


  Elle se leva. Agacé, Rafe l’imita.


  —Je serai dans la cabine si vous avez besoin de moi, dit Loretta à Esme.


  Sur ces mots, elle pivota et s’éloigna avant de prendre l’escalier; il entendit le bruit léger de ses chaussons tandis qu’elle descendait aux cabines.


  Irrité et incapable de le cacher, Rafe fronça les sourcils et se rassit. Regardant par-dessus la table, il vit le sourire éclatant qu’affichait Esme. Elle était aux anges.


  —À quel jeu jouez-vous?


  Son grommellement ne fit qu’agrandir le sourire de la vieille dame.


  —Je ne joue pas du tout, cher garçon. Je ne fais qu’observer tout cela.


  —Hum, fit Rafe. Vous pourriez au moins me donner un coup de main.


  —Vous savez, je ne pense pas pouvoir le faire. C’est l’un de ces défis que l’on doit relever sans assistance. Je vous avais bien dit que ce ne serait pas facile.


  Il répondit par un regard distinctement hostile.


  Esme sourit, posa sa serviette et se leva.


  —Avouez-le, dit-elle, si c’était facile, la poursuite n’aurait rien d’exaltant. Et l’ennui vous gagnerait.


  Se levant de nouveau, il se contenta de ronchonner.


  Elle avait raison, sur tous les points. Mais il n’était pas tenu d’apprécier la chose.


  C’était l’après-midi. Le bateau décélérait pour accoster aux docks de Presbourg; Rafe remontait des cabines pour rejoindre le reste des passagers sur le pont d’observation lorsque le capitaine le héla.


  —Nous avons des marchandises à décharger ici, et d’autres à charger. Il est probable que nous restions à quai pendant vingt-quatre heures.


  —Merci de m’avertir, dit Rafe en inclinant la tête.


  Le capitaine esquissa un sourire ironique.


  —Ce n’est pas seulement que nous serons immobilisés, vous comprenez, mais les ladies voudront aller visiter la ville, aussi, dit-il en pointant de la tête le pont d’observation. Je les ai entendues parler.


  Rafe réprima un grognement.


  —Encore une fois, merci de m’avoir averti.


  Le capitaine le salua et s’éloigna. Rafe resta immobile, rassemblant les arguments les plus à même de retenir Esme et sa petite-nièce à bord, en sécurité, puis monta l’escalier.


  Arrivé sur le pont d’observation, il repéra Esme et Loretta, leurs servantes derrière elles, postées le long de la rambarde à tribord avec tous les autres passagers, tous pointant du doigt et s’exclamant devant les splendeurs de la ville, tandis que le bateau déviait pour s’approcher du quai.


  Rafe n’avait pas parlé à Loretta depuis qu’elle avait quitté la table du petit déjeuner. Il était presque certain qu’elle l’évitait. Vu ce qu’il ressentait devant sa volonté affichée d’ignorer le baiser qu’ils avaient échangé la veille, ce n’était pas si surprenant. Il aurait voulu lui lancer des regards noirs; pour sa part, elle semblait résolue à pointer le nez en l’air dès que leurs chemins se croisaient.


  Ils étaient justement condamnés à se croiser sous peu. Rafe se cuirassa à l’approche de la bataille, et marcha en direction de Loretta et d’Esme.


  —J’ai du mal à croire qu’il soit en si mauvais état.


  Loretta regardait fixement les ruines du château qui, d’après les guides, se dressait fièrement sur de hautes terres surplombant le fleuve, dominant la ville au pied du plateau.


  —Il ne reste que des décombres.


  —C’était autrefois un édifice magnifique, dit frau Gruber, emmitouflée dans ses châles, en pointant les ruines du menton. La reine Marie-Thérèse y tenait sa cour. Lorsque j’étais enfant, j’ai eu la chance d’en visiter l’intérieur. Que de dorures et de laques! Et que de splendides sculptures! C’était un superbe palais.


  —Qu’est-il arrivé? demanda Esme. Napoléon?


  —Non. Il y a eu un incendie. Un accident, parait-il. Ce sont des choses qui arrivent, dit frau Gruber en haussant les épaules.


  Loretta observait fixement ce qu’il restait d’une telle magnificence; elle était si déçue qu’il lui fut difficile de ne pas perdre courage.


  —J’étais si impatiente de le visiter!


  —Ce n’est pas grave, dit Esme en lui tapotant le bras. Il y a encore bien des choses à voir, ici. La ville a un passé merveilleusement riche.


  —Je suppose qu’il reste le palais Grassalkovich et le Palais épiscopal, en plus de la cathédrale, dit Loretta sans quitter des yeux les ruines qui surplombaient la ville. Mais j’espérais tant visiter un château si ancien et encore occupé!


  Loretta avait caressé l’idée d’en faire le thème central d’une chronique. À Buda, elle était parvenue à envoyer trois billets à son agent, toutefois son directeur en voulait d’autres; il lui faudrait en envoyer au moins deux de Vienne, leur prochaine étape.


  Repassant en revue les divers sujets auxquels elle avait pensé, cherchant un thème qu’elle puisse rattacher aux ruines de Presbourg, Loretta percevait malgré tout la présence de leur guide-accompagnateur rôdant derrière elle et Esme.


  Elle s’efforçait de ne pas le nommer en pensant à lui, dans l’espoir qu’en soulignant sa fonction elle se souvienne davantage de le tenir à distance, ou plus exactement de se tenir loin de lui. Néanmoins, même si Loretta gardait les yeux rivés sur la ville, elle sentait qu’il l’observait, puis observait Esme avant de revenir à elle.


  Esme, elle aussi, faisait semblant de ne pas le remarquer, bien que Loretta doute fort que ce fût le cas.


  —Je sais que tu es très déçue de voir le château en ruines, ma chérie, dit la vieille dame, mais je parie que les ornements du Palais primatial seront d’autant plus somptueux. Si je me souviens bien, Napoléon et le roi François ont signé là la paix de Presbourg. Puisque ce parvenu corse a toujours insisté pour faire les choses en grande pompe, je suis portée à croire que le Palais primatial était, du moins à l’époque, le plus prestigieux palais en ville.


  Comme si elle venait tout juste de remarquer la présence de Rafe, Esme se tourna vers lui.


  —Ah! vous voilà, cher garçon! J’étais sur le point de suggérer que nous visitions le Palais primatial cet après-midi. Il y a bien d’autres sites dignes d’intérêt, mais nous pouvons les garder pour demain lorsque nous aurons toute la journée devant nous. Cela dit, la pauvre Loretta ici est si abattue après avoir découvert que le château n’est plus qu’un amas de décombres calcinés que nous devrions vraiment faire quelque chose pour lui changer les idées.


  Si Loretta avait été une de ses sœurs, Rafe se serait moqué d’elle, mais elle était réellement, comme le disait Esme, abattue, et il ne voyait guère le vif enthousiasme qui animait d’habitude son visage; l’étincelle d’intelligence et d’allégresse qui brillait normalement dans ses yeux était éteinte, absente.


  Tandis qu’il la dévisageait, réprimant un froncement de sourcils, Hassan arriva de l’arrière du bateau.


  —Pas le moindre signe de partisans où que ce soit, murmura-t-il lorsque Rafe le regarda.


  —Là, vous voyez? dit Esme en souriant à Rafe. Il n’y a vraiment aucune raison de se priver d’une excursion cet après-midi.


  Ses yeux gris brillaient d’excitation, mais Rafe ne pouvait dire ce qu’elle avait le plus envie de voir: les splendeurs architecturales de la ville ou sa petite-nièce en train de le tourmenter.


  —Je suppose que vous avez raison, dit Loretta en pivotant pour se joindre à la conversation, son visage s’éclairant quelque peu. Le Palais primatial sera sans nul doute intéressant à visiter.


  Elle s’était adressée à Esme, mais regarda alors Rafe.


  —Et une petite excursion loin du bateau nous fera à tous le plus grand bien.


  Il croisa son regard, conscient parallèlement que les autres, Gibson, Rose et Hassan, en plus d’Esme, attendaient sa réponse.


  Au moins, Loretta avait cessé d’ignorer son existence.


  —D’accord, dit-il en regardant Hassan, puis Esme. Juste le Palais primatial, et nous rentrons.


  —Bien sûr, cher garçon, dit Esme en esquissant un large sourire. Vos désirs sont des ordres.


  Un commandant décidé ne se serait pas laissé convaincre par de tels arguments frivoles. D’un autre côté, les commandants les plus avisés modifiaient leurs plans pour mieux tirer parti de chaque situation.


  Rafe se dit qu’il avait été sage. Il était bien résolu à se faire entendre et à s’assurer qu’Esme, Loretta et les deux servantes restent en sécurité à bord au moindre danger. Dans ce cas, ils ne semblaient courir aucun risque manifeste à Presbourg.


  Marchant derrière Esme et Loretta tandis que leur troupe visitait le Palais primatial sous la houlette d’un aimable gardien, Rafe fut heureux d’avoir fait preuve de sagesse. Non seulement Loretta était redevenue elle-même et avait retrouvé sa vivacité, posant des questions pertinentes et pointues au gardien, mais contrairement à toutes ses attentes, lui aussi se prit d’intérêt pour l’histoire du palais.


  —Et voilà, dit le gardien en poussant les deux battants d’une porte aux fines sculptures richement dorées, la pièce où Napoléon et le roi François II se sont rencontrés. C’était après la victoire de Napoléon à Austerlitz. Le roi François n’avait pas grande latitude.


  Entrant le premier dans la salle, le gardien indiqua de la main une table finement travaillée et deux chaises.


  —Ils se sont assis ici, Napoléon d’un côté avec ses généraux alignés derrière lui et derrière eux les porte-drapeaux arborant en nombre les aigles de leur légion, et de ce côté-ci, le roi François et ses trois conseillers.


  Le gardien était fort en histoire. Ou alors, il avait une imagination très fertile. Sa description de la ratification du traité, riche de détails saisissants, était vibrante de réalisme.


  Au terme de son récit, Rafe cligna des yeux et replongea dans le présent, puis regarda Esme. Elle semblait intéressée, mais non émue. Derrière elle, toutefois, Loretta avait l’air aussi fascinée que lui.


  Le clou de leur visite étant dès lors derrière eux, ils retraversèrent les longs couloirs pour regagner la porte par laquelle ils étaient entrés.


  Loretta piaffait et s’exclamait, son imagination attisée par tout ce qu’elle avait vu et ressenti. Esme, par contre, avait manifestement l’esprit ailleurs et semblait répondre au hasard aux commentaires de sa petite-nièce.


  Exaspérée, Loretta finit par se tourner vers leur guide-accompagnateur.


  —Vous avez combattu Napoléon, dit-elle. N’avez-vous pas eu la forte impression que des affaires de grande importance avaient été traitées dans cette pièce?


  Pendant un moment, elle pensa qu’il allait se moquer d’elle et balayer cette idée fantasque et féminine. Mais Rafe la dévisageait.


  —J’ai perçu non pas les fantômes des deux hommes, dit-il, mais une ombre, l’ombre éternelle du destin.


  —Oui! C’est cela!


  L’ombre éternelle du destin. Elle pourrait reprendre ces mots. Ils résumaient parfaitement son impression.


  Renforcée dans sa conviction, Loretta avança. Si un homme comme Rafe Carstairs percevait les échos dans cette pièce, il était peu probable qu’ils ne soient que le fruit de son imagination. Elle était certaine de pouvoir rédiger une rubrique des plus captivantes sur l’importance pour l’histoire d’entretenir des lieux ayant abrité de grands changements, comme le Palais primatial, sans les laisser tomber en ruines ou subir un manque d’entretien, comme le château.


  —Avez-vous jamais vu Napoléon? demanda Loretta en regardant Rafe.


  —Pas de près, seulement de loin sur les champs de Waterloo.


  —De quoi avait-il l’air? D’un empereur tout-puissant ou d’un vil tyran?


  —Je ne l’ai vu que cette fois-là, après la bataille. Il avait l’air… perdu. L’édifice qu’il avait toute sa vie cherché à ériger par le combat, reprit-il au bout d’un moment, s’effondrait tout autour de lui, pour de bon ce jour-là. C’était un petit homme et lorsque je l’ai vu il n’était pas à cheval. Wellington, Blücher et les autres généraux l’entouraient. Napoléon avait l’air d’un commerçant parmi les rois.


  Ils arrivèrent à la porte et saluèrent le gardien. Loretta se montra particulièrement expansive. Rafe sourit et donna à l’homme une généreuse donation pour l’entretien du palais. Offrant son bras à Esme, il l’aida à descendre les marches pour rejoindre la voiture en location qui attendait de les ramener au quai. Hassan apparut et ouvrit la portière.


  Rafe aida Esme à monter, se tourna et offrit sa main à Loretta.


  Elle la regarda, hésita, puis glissa les doigts entre les siens.


  Tous deux sentirent le lien, l’étincelle sensuelle, lorsqu’il resserra sa main sur la sienne.


  Elle leva les yeux vers lui; son menton se durcit, mais elle inclina la tête et voulut bien qu’il l’aide à monter le maiche-pied.


  Les deux servantes étaient déjà à l’intérieur. Rafe se tourna vers Hassan.


  —Je voyagerai avec le cocher et surveillerai les alentours, dit Hassan.


  Rafe opina et suivit Loretta dans la voiture.


  Ils ne virent aucun partisan sur le chemin du retour au bateau. Toutefois, parce qu’ils étaient très vigilants, Rafe et Hassan remarquèrent deux hommes, de la région à en juger par leurs habits, rôdant à l’ombre d’un des entrepôts bordant le quai.


  La troupe était descendue de la voiture louée à l’entrée du quai et avait marché les cinquante mètres qui la séparaient de l’Uray Princep, ondulant doucement sur le fleuve. Les hommes avaient fixé leur attention sur eux dès l’instant où ils avaient mis pied à terre sur le quai. S’il y avait nombre d’hommes en tous genres allant et venant autour des entrepôts voisins et arpentant dans les deux sens le quai en bois, tous sauf les deux rôdeurs avaient un but manifeste.


  Hassan monta la garde au pied de la passerelle tandis que Rafe aidait Esme et Loretta à monter, puis Hassan veilla sur les deux bonnes qui suivirent leurs maîtresses à bord.


  Ni Rafe ni Hassan n’avaient laissé voir qu’ils avaient aperçu deux hommes rôdant dans la pénombre. D’un petit hochement de tête, Rafe somma Hassan de monter à bord.


  —Le pont d’observation, murmura-t-il lorsque le grand pathan vint le rejoindre.


  Ils montèrent, et s’accroupirent près de la paroi du bateau pour observer les hommes entre les planches de la rambarde; les guetteurs ne semblaient pas les avoir vus. Pendant que les ladies prenaient le thé en bas au salon, ils observèrent les deux hommes parler et sourire, attendant de voir s’ils s’intéressaient autant aux autres passagers remontant sur l’Uray Princep qu’à leur troupe.


  Mais les hommes ne se souciaient guère des autres voyageurs.


  —Mauvais signe, dit Rafe tandis que, le jour déclinant rapidement dans l’heure bleue de l’hiver, les deux guetteurs se redressèrent, s’étirèrent et, après un dernier coup d’œil vers l’Uray Princep, disparurent dans une allée entre deux entrepôts.


  —La secte aurait-elle recruté des hommes du coin pour agir en leur nom? demanda Hassan.


  —C’est possible, dit Rafe en grimaçant. Nous devrons rester sur nos gardes.


  Ils divisèrent les heures suivantes du jour et de la nuit; il y en aurait toujours un des deux en faction, armé et l’œil ouvert. Hassan descendit faire une sieste et Rafe marcha de l’autre côté du pont. Il regarda le fleuve, les forêts s’étirant à perte de vue.


  Il regarda vers l’est, vers l’Angleterre.


  Rafe avait une mission à accomplir. C’était sa priorité. Il était moins urgent de faire la cour à Loretta.


  Le fait de voir ces hommes enrôlés pour surveiller leur troupe avait souligné cette réalité, canalisé son attention.


  Lui avait rappelé son objectif.


  Malgré le rythme lent de son voyage, il n’avait pas le temps de succomber à sa fascination pour une jeune lady qui, semblait-il, rechignait en fait à ce qu’il s’intéresse à elle.


  Loretta remarqua le changement. Enfin seule dans sa cabine, le silence régnant autour d’elle sur le bateau, elle faisait les cent pas, pensive.


  Au cours du dîner et de la soirée au salon, Rafe lui avait paru bien absent.


  Distant. Loin du bateau.


  Le déclin de son attention lui rappela la fois où Rafe et Hassan avaient craint une attaque des partisans à Buda, mais cette fois-ci, leur vigilance semblait plus forte, plus ferme, plus fine et absolue.


  En outre, Hassan n’avait pas dîné avec eux. Lorsqu’elle avait signalé son absence, Rafe s’était contenté de dire qu’Hassan avait mangé plus tôt.


  Esme aussi avait remarqué ces changements. Lorsqu’elle avait demandé si quelque chose n’allait pas, Rafe avait nié tout souci, faisant passer sa vigilance acérée pour une simple veille.


  —Hum, dit Loretta en se retournant brusquement. Il s’est sûrement passé quelque chose, mais quoi?


  Elle n’avait rien remarqué, pas plus que Rose ou Gibson, et elle était sûre qu’Esme n’avait rien vu non plus. Alors pourquoi ce changement?


  —Je devrais m’en réjouir. Au moins, il ne m’observe plus, se dit Loretta en écartant ses jupes d’un coup de pied.


  Et il est rassurant de le voir se soucier de sa mission et des dangers qui s’y rattachent, comme il se doit.


  Elle savait que c’était la chose à dire, mais…


  —Sacrebleu! Quel moment mal choisi pour s’en tenir de nouveau à sa seule fonction de garde!


  Après leur excursion de l’après-midi, Loretta avait caressé l’idée d’un rapprochement. Pour en savoir davantage. Non seulement sur cet incroyable baiser et ce qu’il signifiait peut-être, mais sur lui, sur l’homme qui avait compris ses propos au point de parler d’ombre du destin.


  Mais il avait pris ses distances, détourné d’elle son attention et pour tout dire, cela lui manquait. Elle s’ennuyait de son doux regard posé sur elle, regrettait de ne plus le voir la regarder lorsqu’elle levait la tête, comme s’il voulait connaître tous ses secrets.


  Elle regrettait leurs échanges taquins. Même si elle ne les avait pas appréciés sur le moment, elle les jugeait stimulants sur le plan intellectuel.


  Elle regrettait de ne plus croiser son regard en levant la tête, de ne plus voir l’entrain et le rire dans ses yeux d’un bleu tendre.


  Elle s’immobilisa, fronça les sourcils devant le mur. Oui, elle s’était montrée bien peu encourageante, franchement décourageante, même, ce matin-là. Sa prise de distance était entièrement justifiée.


  Loretta n’avait jamais pris part à de telles interactions, mais si elle voulait attirer de nouveau son attention, pensait-elle, suffisamment du moins pour savoir ce qu’augurait ce lien inattendu entre eux deux, un lien qu’elle pouvait difficilement nier après ce baiser brûlant, étourdissant, c’était peut-être à elle de faire un pas.


  Mais lequel?


  Elle se sentait un brin ridicule – vingt-quatre ans et moins d’expérience qu’une jeune écervelée de dix-sept –, toutefois, si elle voulait en savoir plus, il lui incombait de faire un effort pour raviver leur… lien.


  Il faisait nuit noire; les autres passagers s’étaient tous probablement retirés dans leurs chambres. Endossant sa pelisse, elle ouvrit la porte, traversa le salon, sortit furtivement de la cabine et se dirigea vers le pont d’observation.


  Loretta avait besoin de sa promenade quotidienne, et elle était sûre que Rafe serait sur le pont.


  En haut des marches, elle émergea dans l’obscurité, pivota et le vit près de la rambarde. La lune se cachait derrière d’épais nuages; il n’était guère qu’une ombre un peu plus opaque se découpant sur l’encre fluide du fleuve, et pourtant, elle savait que c’était lui.


  Mais il n’était pas seul.


  À la grandeur de l’autre ombre, elle devina qu’Hassan se tenait près de lui.


  Ils l’avaient entendue et se retournèrent.


  Elle hésita.


  Rafe s’écarta de la rambarde et marcha vers elle en silence.


  Dans la faible lumière, elle discernait à peine son visage.


  —Compte tenu des circonstances, dit-il, lorsque nous sommes à quai dans une ville, vous ne devriez pas monter sur le pont de nuit. Je vous suggère de retourner en bas.


  Quelles circonstances? voulut-elle demander, mais il avait pris le ton d’un officier rompu à la commande; Rafe avait peut-être formulé une suggestion, mais c’était en vérité un ordre.


  —Je voulais juste faire mon petit tour habituel, répondit-elle.


  —Vous devrez le faire en bas.


  Ses yeux s’étaient ajustés à la noirceur; tout comme il avait parlé d’un ton sans concessions, son expression était ferme. Elle se sentit rebelle, envisagea de refuser.


  —Hassan et moi n’avons guère besoin de la distraction que cause votre promenade sur le pont alors que nous montons la garde et qu’il y a possibilité d’une attaque. Je vous en prie, retournez en bas.


  Le «Je vous en prie» fonctionna. Elle réprima un soupir, inclina la tête, pivota et redescendit l’escalier.


  Il était injuste de rendre leur garde plus pénible encore. Lui et Hassan n’étaient pas là pour le plaisir de rester debout toute la nuit.


  Loretta se faufilait dans sa chambre lorsqu’elle assimila ses paroles.


  À bien y penser, elle était absolument certaine que sa promenade sur le pont n’aurait pas dérangé Hassan.


  Le lendemain matin, Loretta fut quelque peu surprise de voir que Rafe ne chercha aucunement à les dissuader elle et Esme d’aller en ville visiter comme prévu d’autres sites touristiques.


  De nombreux bateaux étaient accostés au quai principal, et leur troupe croisa bien d’autres visiteurs dans les rues de la ville. Malgré la tension accrue de Rafe et d’Hassan, le danger semblait moindre avec tant de gens autour.


  Ils visitèrent le palais Grassalkovich et le Palais épiscopal, admirant leur architecture et leur mobilier raffiné, et s’arrêtèrent déjeuner dans une auberge pittoresque.


  Loretta, Esme, Rose et Gibson bavardèrent de ce qu’elles avaient vu, mais Rafe et Hassan restèrent graves et silencieux, surveillant constamment les alentours. Toutefois, tout demeura calme et serein.


  Lorsqu’ils sortirent dans la faible lumière de cet après-midi d’hiver, Esme s’immobilisa et regarda autour d’elle.


  —Juste la cathédrale, je crois, puis nous retournerons au bateau pour le thé.


  De sa canne, elle pointa les hautes flèches de la cathédrale Saint-Martin.


  Celle-ci n’était qu’à cinq minutes de marche d’un pas tranquille. La porte à doubles battants était à moitié ouverte; ils pénétrèrent dans l’obscurité sobre d’un foyer lambrissé, puis longèrent une paroi richement sculptée jusqu’à l’entrée de la nef.


  De hautes voûtes et d’immenses poutres soutenaient le toit de la cathédrale, attirant le regard vers le vitrail derrière l’autel. Esme à ses côtés, Loretta traversa lentement la nef, contemplant les bancs aux riches ornements, les chemins de couloir aux tons écarlates et les coussins de prière cramoisis. L’autel était rehaussé d’un somptueux retable de fine étoffe cousue d’or, et deux chandeliers immenses se dressaient entre deux calices.


  Elle et Esme se dirigèrent immédiatement vers l’autel pour examiner de plus près la broderie d’or. Rose et Gibson suivirent sur leurs talons.


  Rafe resta dans le foyer, mais après un dernier coup d’œil par la porte ouverte, il fit signe à Hassan d’avancer et se mit à descendre l’allée à contrecœur. L’église était en pierre solide; si l’on entendait facilement les bruits de pas à l’intérieur, il était presque impossible d’entendre quiconque s’approcher de la porte de l’église, et cette porte semblait être la seule issue donnant sur la rue. Rafe n’était pas exactement heureux de cette situation, mais il était encore moins enthousiaste à l’idée d’autoriser une trop grande distance entre lui et Hassan et leurs protégées. Réprimant une grimace, il descendit lentement l’allée.


  Lui et Hassan scrutaient les stalles du chœur derrière l’autel lorsqu’un bruit attira leur attention vers une chapelle à droite de la nef.


  Quatre hommes surgirent de la pénombre.


  Deux d’entre eux étaient les rôdeurs aperçus la veille sur le quai.


  Rafe jura et traversa la nef au pas de course.


  Aucun des hommes ne brandit d’arme, mais la menace qu’ils représentaient ne laissait pas de doute tandis qu’ils se pressaient vers les femmes, probablement pour les prendre en otages.


  Au moment même où Rafe comprit leur intention, il vit Loretta et Esme se faufiler derrière l’autel, entraînant Rose et Gibson avec elles.


  Il eut le temps de remercier ces femmes pour leur présence d’esprit avant que les quatre hommes, désormais vaguement alignés devant l’autel, se retournent brusquement face à lui et à Hassan.


  Ni l’un ni l’autre ne ralentirent. L’épaule en avant, le coude levé, ils jouèrent de leur élan pour attaquer les hommes.


  Celui que heurta Rafe recula violemment contre l’autel. Sa tête rebondit, frappant le marbre dur, ses jambes fléchirent et il glissa au sol. L’homme qu’avait heurté Hassan connut le même destin.


  L’un des deux agresseurs encore debout grogna et brandit un poing hargneux vers la tête de Rafe. Celui-ci para le coup et frappa l’homme violemment à l’abdomen.


  Ils échangèrent coup pour coup. Rafe parvint à éviter le pire de ces méchantes volées. Du coin de l’œil, il vit l’homme qu’il avait projeté contre l’autel se redresser péniblement, sans doute pour replonger dans la mêlée. Rafe décela une brèche dans la défense de son adversaire, avança et frappa sa mâchoire d’un coup solide. L’homme tomba comme un arbre abattu.


  Rafe pivota pour affronter l’autre, de nouveau sur pied, au moment même où Loretta, se propulsant à travers l’autel, lui asséna un calice sur la tête.


  Les yeux de l’homme roulèrent dans ses orbites et il glissa au sol encore une fois.


  Rafe se tourna pour aider Hassan, qui se battait contre un adversaire affaibli et un autre bien plus combatif. Rafe ne fit qu’une bouchée de l’homme chancelant et entretemps, Hassan assomma l’autre.


  Tenant encore le calice qu’Esme lui avait fourré dans les mains, Loretta contourna l’autel pour examiner l’homme qu’elle avait abattu. Elle avait du mal à croire qu’elle avait attaqué un homme, qu’elle l’avait assommé, et pourtant, il était là, avachi comme un ivrogne endormi.


  Loretta s’attendait à ressentir un choc ou du moins une forte émotion, pourtant, elle ne sentait rien d’autre dans ses veines que de l’excitation et une euphorie presque triomphale.


  Avant qu’elle puisse se pencher davantage sur ce sentiment surprenant, Rafe lui attrapa la main, lui prit le calice des doigts et le replaça sur l’autel. Il fit signe à Esme et aux bonnes d’avancer.


  —Vite! Sortons!


  Esme, Gibson et Rose quittèrent à la hâte l’arrière de l’autel, passant devant Loretta et Rafe pour rejoindre Hassan qui les attendait et les pressa de remonter la nef.


  Rafe poussa Loretta devant lui.


  —Vers le foyer, dit-il.


  Elle se dépêcha de suivre les autres, Rafe derrière elle. Il se retourna. Elle aussi, et Loretta sentit la main de Rafe frôler son dos comme s’il avait besoin de savoir qu’elle était là, tout près, même lorsqu’il regardait de l’autre côté.


  Les autres attendaient dans le foyer.


  —Ne devrions-nous pas avertir quelqu’un? demanda Esme.


  Rafe croisa son regard.


  —Voulez-vous quitter l’Uray Princep et passer les prochaines semaines à expliquer tout cela aux autorités de la ville?


  Esme cligna des yeux.


  —Non.


  —Moi non plus.


  Rafe regarda la troupe, puis Loretta.


  —Heureusement, personne n’est blessé si ce n’est pour quelques bleus, et nous étions les seuls visiteurs dans la cathédrale. Je suggère de laisser ces quatre brutes là où elles sont et de retourner au quai d’un pas calme et tranquille.


  —Comme s’il ne s’était rien passé? demanda Loretta.


  En guise de réponse, Rafe hocha la tête d’un air grave.


  Tous acquiescèrent et ils retournèrent au bateau, ce qui donna le temps à Loretta de revivre l’expérience et de sonder ses sentiments.


  Sa surprise devant l’attaque. Sa surprise d’un autre genre en voyant Rafe se précipiter à leur secours, puis batailler violemment avec l’un des agresseurs.


  Son choc lorsqu’elle vit que le premier homme qu’il avait frappé avait repris connaissance et s’apprêtait à assister cette autre brute qui attaquait Rafe, pour un combat deux contre un. Elle avait fébrilement cherché autour d’elle de quoi frapper l’ennemi; comme d’habitude, les hommes avaient ignoré la présence des femmes et aucun n’avait même regardé dans leur direction. Esme avait saisi le calice et le lui avait tendu. Elle l’avait pris sans hésiter, l’avait dignement brandi et, avec fermeté, l’avait asséné sur la tête du poltron.


  C’était si bon, si gratifiant d’avoir pu faire quelque chose, d’avoir contribué à la victoire de leur troupe ne serait-ce qu’un petit peu!


  D’avoir épargné à Rafe des blessures inutiles.


  Elle ne doutait guère qu’une jeune lady comme il faut dût se pâmer devant une telle violence physique. Mais elle avait beau plonger en son for intérieur, il n’y avait pas une once de pâmoison en elle. Pas tant que l’excitation bouillonnait encore dans ses veines.


  Non. Si elle ressentait quelque chose, c’était de la fierté. Elle était fière d’avoir prêté main-forte, d’avoir aidé Rafe et Hassan à défendre leur troupe.


  Ils arrivèrent au quai sans encombre et, sous le regard vigilant de Rafe et d’Hassan, remontèrent à bord pour ce qui lui semblait être un thé bien mérité.


  Rafe eut du mal à respirer jusqu’à ce que les ladies fussent remontées à bord saines et sauves. Il avait d’abord cru que les hommes étaient des mercenaires recrutés par la secte pour récupérer l’étui à parchemin. Maintenant, il n’en était plus si sûr.


  Rejoignant Hassan sur le pont d’observation, il scruta le quai du regard.


  —Excepté ces hommes, je n’ai pas vu le moindre indice révélant la présence de la secte.


  —Moi non plus, dit Hassan, les yeux rivés sur la ville. Aurait-il pu s’agir de voleurs du coin cherchant à détrousser les voyageurs?


  —Possible, je suppose. En période d’après-guerre, les soldats démobilisés qui n’ont plus ni logis ni emploi causent souvent du grabuge… Mais j’aurais cru les guerres déjà bien trop anciennes pour que le problème subsiste encore aujourd’hui.


  Rafe fit la grimace.


  —Je regrette de ne pas avoir pris le temps de demander si on les avait embauchés ou s’ils agissaient à leur propre compte.


  —Peu importe, à présent, dit Hassan en se redressant devant la rambarde. Nous sommes sains et saufs, nous allons monter la garde et l’équipage nous aidera si nécessaire.


  —C’est vrai, dit Rafe en regardant vers la passerelle. Je vais aller parler au capitaine, lui dire qu’on nous a agressés en ville et suggérer qu’il quitte le quai au plus vite. On dirait qu’ils ont fini de charger la marchandise.


  S’écartant de la rambarde, Rafe se dirigea vers la passerelle.


  Informé de la situation, le capitaine exprima son indignation devant l’attaque et, puisque leur chargement était terminé et que tous les passagers étaient remontés à bord, il donna l’ordre de lever l’ancre sans tarder.


  Une demi-heure plus tard, ils avaient repris leur lente remontée du fleuve.


  Tard dans la soirée, étendue sur son lit, Loretta tenta d’analyser rationnellement les changements en elle-même.


  Elle avait tout de suite compris qu’Esme avait voulu la secouer, qu’elle avait en fait organisé ce voyage pour ébranler son adhésion fervente et coutumière aux idéaux guindés de Robert et de Catherine.


  À l’exception de Robert, les Michelmarsh n’étaient pas des gens guindés. Loretta savait qu’elle ne l’était pas, mais elle avait découvert il y a longtemps que la vie était bien plus facile, et qu’elle gardait bien en main les rênes de son existence en laissant croire aux autres qu’elle était sage, convenable, timide et calme.


  Du moins avait-elle gardé en main les rênes de sa vie jusqu’à ce qu’un nombre excessif de soupirants la demandent en mariage.


  À Madrid ou non loin de là, Loretta s’était fait à l’idée qu’elle ne pourrait rentrer à Londres et continuer de vivre comme elle l’avait fait jusqu’alors, continuer de vivre dans le mensonge parce que cela l’arrangeait. Ce qu’elle n’avait pas tout à fait cerné, pas plus aujourd’hui qu’alors, c’était le genre de vie qu’elle voulait vivre, et le genre de personne qu’elle voulait être désormais.


  Elle voulait être elle-même, bien sûr. Elle ne se débarrassait pas de cette façade collet monté pour la remplacer par une autre image trompeuse. Non. Ce qu’il lui fallait maintenant définir, c’était la vraie Loretta Michelmarsh.


  Jusqu’à ce qu’elle mette cela au clair, elle ne saurait trop quelle conduite adopter.


  Au fil du voyage, Esme n’avait pas cessé de la mettre au défi, d’une façon ou d’une autre, pour sonder sa nature et l’aider à trouver la réponse, si cruciale. Le plus grand défi qu’Esme avait pour l’heure jeté sur son chemin s’appelait Rafe Carstairs.


  Lui-même l’avait déjà mise au défi, l’avait tirée de son mode de fonctionnement habituel, au point de l’amener à l’embrasser.


  Et il l’avait embrassée en retour, attisant par le fait sa curiosité à un degré tel qu’elle brûlait de le harceler pour d’autres baisers encore dès qu’elle posait les yeux sur lui.


  Mais plus que tout, avec lui, elle se sentait vibrante de sensations et de sentiments.


  Bien qu’ils se connaissent depuis peu, elle avait éprouvé depuis leur rencontre plus d’émotions – de l’excitation, de l’euphorie, de l’empressement, un soupçon de peur, de l’irritation et du danger, et quelque chose qu’elle soupçonnait d’être du désir – et ces émotions avaient été plus vives qu’elle ne l’aurait jamais imaginé.


  Le simple fait d’être en sa compagnie l’animait et l’exhortait à vivre une existence dangereuse et hardie, à se lancer à cœur perdu devant le moindre obstacle à abattre. Il l’incitait puissamment à vivre comme une Michelmarsh… avec ivresse et abandon.


  Inutile de regarder Esme pour savoir qu’elle jubilait.


  Pourtant, en elle-même, Loretta n’était pas si sûre. Elle aurait compris ses réactions, les changements en elle, si Rafe avait été l’homme de ses rêves. Mais elle ne voyait pas comment il pouvait l’être.


  Dieu sait qu’il était assez beau, toutefois, il se montrait aussi autoritaire et arrogant, supérieur et dictatorial lorsque cela lui convenait, et charmant lorsque c’était la meilleure façon d’obtenir ce qu’il voulait. Il était autocratique, brusque dans la colère, et grognait comme un ours lorsque les choses n’allaient pas comme il le voulait.


  Surtout, elle était presque certaine de ne jamais parvenir à le contrôler; il avait tout bonnement trop de caractère. Qui se ressemble s’assemble, et puisqu’il ne pourrait jamais la contrôler non plus, voilà qui ne promettait guère une paisible vie conjugale.


  Une vie conjugale intéressante, peut-être.


  Mais Loretta n’était pas une gourde écervelée prête à plonger sans bien y réfléchir. Jusqu’à ce qu’elle détermine le genre de lady qu’elle était réellement, elle jouerait la carte de la prudence et garderait ses distances.


  Entre-temps… le sommeil vint clore ses paupières. Elle soupira et se détendit.


  Sur le point de s’endormir, elle se remémora ces instants palpitants dans la cathédrale.


  Loretta dut admettre qu’elle aimait cette vie intense. Cette impression de croquer férocement dans la vie.


  Esme serait heureuse; ses sœurs aussi.


  Quel que soit le chemin qui s’ouvrirait devant elle, la sage et guindée Loretta Michelmarsh n’était plus.
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  1erdécembre 1822

  À bord de l’Uray Princep, dans les eaux de Vienne


  —J’ai vraiment hâte de voir les boutiques!


  Frau Hemleich affichait un sourire radieux.


  —Ce sera merveilleux de passer Noël ici!


  Frau Gruber acquiesça.


  —Je suis si heureuse que Wilhelm ait suggéré de faire escale ici!


  Loretta sourit et poursuivit son chemin, papillonnant au salon, s’arrêtant ici et là pour bavarder. Tous les autres passagers quittaient le bateau à Vienne, soit pour y séjourner, soit pour poursuivre leur voyage par voie de terre. Ils étaient présentement dans les eaux de Vienne et devaient accoster à quai le lendemain matin, où le bateau resterait jusqu’au surlendemain.


  Elle se demanda si Rafe n’avait pas influencé la décision du capitaine de demeurer sur le fleuve pour ne rester, d’après ce qu’elle avait compris, qu’un minimum de temps à quai.


  Dans la foule, elle aperçut leur guide-accompagnateur en train de parler avec herr Gruber. Il en avait été ainsi toute la journée; excepté aux repas, qu’ils avaient pris au salon-restaurant avec l’ensemble des passagers, elle n’avait vu Rafe que de loin. Bien qu’ils eussent mangé à la même table, il avait semblé absorbé par autre chose, se mêlant à peine à la conversation.


  C’était une bonne chose, se rappela-t-elle, puisqu’elle avait décidé de garder ses distances, du moins pour le moment.


  S’arrêtant près de la chaise d’Esme, elle ne fut pas surprise d’entendre sa grand-tante évoquer auprès du capitaine les visites qu’elle planifiait de faire le lendemain. Ce qui la surprit, ce fut le caractère limité de ces visites.


  Même le capitaine lui en fit la remarque, ce à quoi Esme répondit:


  —Oh, je suis venue maintes fois à Vienne, déjà. Dans le fond, les sites qu’il me faut revoir ne sont pas si nombreux.


  Quelque peu perplexe, Loretta sourit au capitaine et s’éloigna. Arrivée à la pointe étroite du salon vers l’avant, elle s’immobilisa et regarda le paysage dehors, le ruban noir et soyeux du fleuve ondulant devant les lumières scintillantes de la ville.


  Sentant soudain une vague présence, elle pivota. Ses sens frémirent, son cœur palpita, avant de reprendre un rythme régulier, mais plus rapide.


  Rafe s’arrêta près d’elle, regarda dehors à son tour. De la tête, il indiqua les édifices de Vienne.


  —Esme a-t-elle décidé ce qu’elle voulait voir demain?


  Il avait parlé d’une voix grave, comme s’il anticipait une bataille autour de ce programme occupé, varié et potentiellement dangereux.


  —Je viens tout juste de l’entendre en parler au capitaine, dit Loretta. Apparemment, elle souhaite arpenter les remparts de la ville pour voir si les points de vue sont tels qu’elle s’en souvient, et visiter la cathédrale Saint-Étienne.


  Il fronça les sourcils, croisa son regard.


  —C’est tout?


  —Tout ce qu’elle admet vouloir voir.


  —Cela me semble, pour elle, remarquablement peu.


  —Peut-être que l’incident de Presbourg l’a troublée, dit Loretta en haussant les sourcils.


  —Hum, fit Rafe. Je l’espère.


  Il n’y avait rien à répondre à cela, pourtant… même s’il était parfaitement immobile, elle percevait son agitation.


  Il remua.


  —Nous découvrirons sans doute la vérité demain.


  Il la salua d’un hochement de tête et s’éloigna.


  Loretta ne bougea pas, regardant la nuit au-dehors, et se demanda quel était le sentiment qui se glissait insidieusement en elle. De la déception?


  Elle n’aimait pas cela, rechignait à ressentir cela. Pivotant brusquement, elle marcha et alla rejoindre frau Gruber.


  —Où comptez-vous aller après Vienne?


  Le lendemain matin, Rafe débarqua dès que le bateau eut accosté. Il revint à dix heures avec les billets de toutes les couchettes récemment libérées par les voyageurs.


  Il trouva Esme et Loretta au salon, assises sur les banquettes des fenêtres en saillie. Les deux ladies contemplaient la ville et, à l’évidence, elles l’attendaient. Toutes deux portaient chapeau et pelisse. Elles se tournèrent vers lui lorsqu’il entra.


  —Je reviens tout juste du bureau local de la compagnie de navigation Excelsior, dit Rafe. Nous serons les seuls passagers jusqu’à Ulm.


  —Ulm? dit Esme en fronçant les sourcils, avant que son visage s’éclaire. Ah, je vois. C’est là que nous quitterons le Danube pour nous rendre par voie de terre à Strasbourg et gagner le Rhin.


  Il opina.


  —Dans les circonstances actuelles, j’ai pensé qu’il serait sage d’éviter la distraction que causent d’autres passagers. Dans l’éventualité d’une attaque, ni Hassan et moi ni le capitaine et son équipage n’aurons à nous préoccuper de protéger les autres.


  En éliminant cette distraction, Rafe privait simultanément Esme et Loretta de tout divertissement social; toutefois, il espérait qu’elles ne s’y opposent pas. La chance de renforcer leur position défensive s’était présentée et il l’avait saisie.


  À son grand soulagement, après avoir réfléchi un moment, Esme sourit.


  —Ce sera bien plus calme, mais aussi plus intime, dit-elle en regardant Loretta. Nous aurons la moitié entière du bateau réservée aux passagers à nous tout seuls.


  Il n’y avait pas pensé; Rafe jeta un coup d’œil vers Loretta, puis revint rapidement à Esme.


  —Êtes-vous prêtes à partir?


  Au moins, durant leur excursion, la perspective de se retrouver en tête à tête avec Loretta ne le tourmenterait pas.


  Tandis qu’ils attendaient près de la passerelle que Rose et Gibson les rejoignent, Hassan arriva, prêt à remplir son rôle de protecteur auprès des dames. Il avait monté la garde sur le pont pendant que Rafe était parti en ville.


  Lorsqu’Hassan fit halte à côté de lui, Rafe tapota sa poche.


  —J’ai réservé toutes les couchettes libres, dit-il. Il n’y aura que nous à bord, d’ici à Ulm.


  —Cela nous facilitera la vie, dit Hassan en opinant.


  C’est ce que Rafe espérait. Il regarda Esme et Loretta qui bavardaient à quelques mètres et baissa la voix.


  —J’ai vu des partisans en ville. Pas sur le quai, mais plus dans le centre. Ils avaient l’air de surveiller les grandes places. Ils ne m’ont pas vu, et ils ne nous cherchaient pas activement.


  —Ce qui porte à croire qu’ils ignorent encore notre arrivée, et le fait que nous remontons le fleuve.


  Hassan jeta un coup d’œil vers les femmes au moment où Rose et Gibson se joignirent à elles, puis croisa le regard de Rafe.


  —Pensez-vous que les membres de la secte vont nous reconnaître?


  —Si nous sommes avec quatre femmes? Lança Rafe en grimaçant. Je ne sais pas.


  Il avança pour aider Esme à descendre la passerelle, revenant ensuite donner sa main à Loretta. Comme d’habitude, lorsqu’il lui serra les doigts, il sentit cette indéfinissable étincelle, perçut sa réaction, mais l’ignora fermement.


  Lorsqu’il la relâcha, elle lui lança un regard dur.


  —Je ne le fais pas exprès, vous savez, marmonna Rafe avec une pointe de frustration.


  Loretta fronça les sourcils, mais lui tourna le dos lorsqu’Esme agita sa canne. Elles entrèrent dans la ville.


  Et se rendirent d’abord à la cathédrale, puisqu’à cette heure-là, on pouvait la visiter entre deux services. Loretta marchait sur les talons d’Esme, examinant les finitions richement travaillées, s’imprégnant du décor fastueux, un peu surfait, se demandant si elle pouvait en tirer quelque chose. Elle avait rédigé un excellent billet sur ses expériences à Presbourg, mais depuis, elle était au point mort. Il lui fallait une source d’inspiration.


  Malheureusement, la cathédrale, bien qu’elle fût indubitablement remarquable, ne suscita en elle aucune flamme.


  Contrairement à Rafe Carstairs, mais elle n’allait pas penser à lui.


  Quoique… Pouvait-elle d’une façon ou d’une autre faire de sa mission, ou même de lui, de ses attributs, le thème central d’une chronique? Plus elle y pensait, plus elle se sentait inspirée, mais pour publier un tel billet, il lui faudrait attendre de rentrer en Angleterre et de reprendre sa chronique habituelle. Pour l’heure… elle était coincée.


  Après une demi-heure de visite les yeux écarquillés sous l’œil vigilant de Rafe et d’Hassan, Esme déclara qu’elle était prête à quitter la cathédrale. Ils se dirigèrent tranquillement vers les murs de la ville. Les larges remparts étaient désormais des promenades prisées qu’arpentaient à la fois touristes et habitants de la ville, les premiers admirant la vue des créneaux surélevés tandis que les seconds faisaient de ces larges sentiers des lieux de rencontre impromptus.


  Si le vent était froid, le soleil avait gagné une bataille sur les nuages et en triomphe dardait ses pâles rayons sur les promenades de pierre. Tous étaient chaudement habillés contre le vent et il était agréable de marcher ainsi en observant la vue et les autres promeneurs.


  Rafe rejoignit Loretta.


  —Vienne doit être l’une de ces villes que tout le monde inclut à son itinéraire, déclara Loretta. J’ai vu ici des visiteurs issus d’un nombre bien plus vaste de pays que dans toute autre ville que nous ayons visitée, même Paris.


  Balayant la foule du regard, Rafe opina.


  —Tant mieux pour nous, dit-il. Rien ne nous distingue de ces nombreux groupes de visiteurs venus découvrir les splendeurs de la ville.


  «Il peut donc se détendre un tantinet et peut-être me regarder lorsqu’il me parle.» Loretta ravala ces mots, sans trop savoir d’où ils venaient.


  Juste devant eux, Esme s’était arrêtée entre deux créneaux. Ils se joignirent à elle et elle pointa du doigt.


  —Lorsque Richard et moi étions venus la dernière fois, nous avions séjourné dans une charmante petite auberge près de cette place.


  La place qu’elle indiquait était au centre de ce qui semblait être, à en juger par les toits et ce qu’ils voyaient des maisons, l’un des quartiers les plus huppés de la ville.


  —La majorité des ambassades se trouve dans ce secteur, dit Esme en souriant. C’était un tourbillon de rencontres mondaines du matin au soir.


  De leur poste d’observation, ils voyaient bien la place, à moitié visible de cet angle. Loretta aperçut deux hommes vêtus de longs manteaux unis qui longeaient la place d’un pas régulier. Ils étaient coiffés de ce qui semblait être des turbans, la tête apparemment drapée de fines étoles noires dont les extrémités flottaient au vent.


  Les yeux rivés sur les silhouettes, Loretta tendit la main et saisit Rafe par le bras. Serra les doigts.


  —Est-ce que ce sont des partisans, là-bas?


  Elle connaissait la réponse, sentit les muscles de Rafe se durcir sous sa manche.


  —Oui. Je les ai vus ce matin, murmura-t-il au bout d’un moment, mais alors comme maintenant, ils avaient l’air de patrouiller.


  —Il y en a d’autres par là, dit Rose à voix basse.


  Ils regardèrent dans la direction qu’elle indiquait et virent deux autres hommes, semblablement vêtus, arpentant l’une des avenues à la mode.


  —On a une bonne vue de ces rues achalandées un peu plus loin, dit Esme. Et si nous avancions?


  Tous acquiescèrent et de leur nouveau point de vue repérèrent quatre autres partisans; comme les premiers, ils marchaient simplement.


  —On dirait qu’ils se cantonnent aux beaux quartiers, dit Loretta.


  —À vrai dire, répliqua Esme, si je me souviens bien, nous voyons là les rues et les places abritant les grands hôtels qui accueillent la clientèle aisée.


  Rafe opina.


  —Ils font le guet et attendent notre arrivée.


  —Ce qui veut dire qu’ils ignorent encore notre présence ici, dit Loretta en l’observant.


  —Pour l’instant, répondit-il d’un ton franchement lugubre.


  Il regarda Esme.


  —Y a-t-il un autre endroit que vous souhaitez visiter?


  Les yeux rivés sur les partisans, Esme secoua la tête.


  —Je crois que j’ai vu tout ce que je voulais voir.


  Le chemin du retour fut long.


  Lorsqu’ils atteignirent les rues non loin du quai, Rafe se sentit contraint de demander à Esme si elle voulait faire halte dans l’une des agréables auberges qu’ils voyaient en passant.


  À son grand soulagement, elle secoua la tête.


  —Non non. Nous prendrons un déjeuner tardif une fois revenus à bord. Je crois que je vais me reposer, cet après-midi.


  C’était la première fois qu’il entendait Esme évoquer l’idée de se reposer dans la journée; toutefois, bien qu’elle fût encore fort alerte, elle n’était plus si jeune. Rafe remarqua néanmoins le regard surpris que lança Loretta à sa grand-tante, comme si l’idée même qu’Esme puisse se reposer était pour elle aussi inédite.


  Mais il n’allait pas discuter.


  Rafe était déchiré entre l’envie et la crainte de croiser des partisans; il aurait aimé savoir si leur camouflage tenait la route. Cela dit, après en avoir vu huit alors que Loretta, Esme, Rose et Gibson les accompagnaient, l’impératif premier était pour lui de ramener les femmes à bord saines et sauves.


  Il n’allait pas contredire son instinct.


  Ils arpentaient déjà les rues étroites qui menaient aux docks, à deux pâtés de maisons du quai où se trouvait le bateau, lorsque six hommes arrivant en sens inverse se déployèrent dans la rue pour leur bloquer le passage.


  Rafe attrapa les femmes et les poussa dans l’embrasure d’une porte. C’était l’heure du déjeuner et la rue était temporairement déserte.


  Les yeux rivés sur les six hommes, des gens de la ville à en juger par leurs habits – Rafe pariait sur des malabars qui traînaient dans les tavernes des docks –, il vit scintiller une lame dans une main de boucher. L’instant d’après, il tenait son sabre bien en main.


  À ses côtés, Hassan avait déjà dégainé son épée.


  —Je préférerais ne pas en tuer un seul, murmura Rafe.


  —Nous verrons, répondit simplement Hassan en observant leurs adversaires.


  Les hommes se ruèrent sur eux.


  L’affrontement fut vif et brutal. Leurs agresseurs avaient voulu les écraser par la seule force du nombre, mais Rafe et Hassan firent tous deux un pas de côté au dernier moment et deux d’entre eux se retrouvèrent instantanément sur le pavé, après que Rafe et Hassan les eurent en passant habilement assommés du manche de leur épée.


  Chacun héritait donc de deux agresseurs bien bâtis.


  Les yeux grand ouverts, Loretta observa la bataille qui s’ensuivit, tenta de saisir les coups, le croisement des lames, tenta d’anticiper le mouvement des corps, les volées. Les agresseurs combattaient avec deux couteaux chacun, un dans chaque main, tandis que Rafe et Hassan bataillaient avec leurs épées longues. Maintes fois, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine, entendit Rose et Gibson, aussi, retenir un souffle d’angoisse. Maintes fois, Rafe et Hassan esquivèrent les coups… Ils excellaient à la tâche.


  Toutes quatre étaient si absorbées par le spectacle du combat qu’aucune ne remarqua l’un des hommes d’abord assommé reprendre connaissance et ramper loin de la mêlée.


  Elles ne l’aperçurent que lorsqu’il apparut près d’elles, blotties sous le porche. Tenant d’une main un couteau, l’homme tendit l’autre vers Rose et Gibson.


  —Venez ici, mesdames, et tout ça sera fini.


  Stupéfaite, Loretta recula loin de cette main crochue, sentit Esme tout près à moitié derrière elle. Elle toucha la main d’Esme et agrippa le pommeau de sa canne.


  Serrant les mâchoires, Loretta prit la canne, Esme la lui cédant simultanément. Elle la souleva, fit glisser sa main plus bas, sortit de sous le porche et attaqua leur agresseur d’un violent coup de canne.


  Le lourd pommeau d’argent frappa l’homme au coude, au son d’un agréable craquement. L’homme lâcha un cri et laissa tomber son couteau, jura d’une voix hargneuse.


  Tandis qu’elle relevait la canne, Rose et Gibson frappèrent hardiment l’agresseur aux tibias, pour le confondre.


  Loretta brandit haut la canne et l’asséna sur la tête de son adversaire.


  Il hurla et se recroquevilla encore lorsqu’elle le frappa de nouveau, de côté cette fois-ci, au-dessus de l’oreille.


  —Excellent, ma chère, cria Esme. Mais ne casse pas ma canne.


  Loretta doutait d’en arriver là; la canne était gainée d’argent. Elle frappa une troisième fois malgré tout. L’homme lui tourna le dos et couvrit sa tête de ses bras.


  Gibson et Rose lui assénèrent des coups de poing, des coups de pied.


  L’homme lâcha un cri étranglé et s’enfuit en titubant. Il s’arrêta pour jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule à ses compagnons, et fila.


  Encore une fois ivre de victoire, la canne à la main, Loretta virevolta pour voir Rafe assommer le dernier des agresseurs du manche de son épée. Tandis que l’homme s’effondrait sur les pavés auprès de ses compères, Rafe la regarda, puis regarda les trois autres femmes.


  —Allons-y, lança-t-il d’un ton pressant.


  Loretta rendit la canne à Esme et prit sa grand-tante par le bras pour l’aider à descendre la rue en vitesse. Ce faisant, elle jeta un coup d’œil vers les boutiques qui bordaient la chaussée, se demandant pourquoi personne n’était venu à leur secours.


  Puis, elle comprit. Les hommes avaient bien choisi leur endroit. La rue n’abritait que des boutiques qui fermaient à l’heure du midi, les commerçants retournant tous déjeuner chez eux.


  Rafe aussi avait compris. Il aurait voulu prendre le temps d’interroger les hommes, mais parce que les femmes étaient là et que les partisans étaient nombreux en ville, il n’allait pas prendre le risque de s’attarder dans les environs.


  Le quai était proche. En moins de dix minutes, lui et Hassan avaient raccompagné les femmes à bord, saines et sauves.


  Rafe se tourna vers Hassan.


  —Reste ici, monte la garde et si tu en as la chance, préviens le capitaine. J’y retourne pour tenter de savoir qui a engagé ces voyous.


  Hassan opina sans rien dire.


  Rafe redescendit rapidement la passerelle, s’éloigna sur le quai et se mit à courir en s’engouffrant dans la rue qu’ils avaient descendue quelques minutes auparavant.


  Loretta le regarda partir. Elle avait entendu ses ordres à Hassan, mais…


  Elle marcha jusqu’à ce dernier.


  —Vous devriez l’accompagner, dit-elle lorsqu’elle fut à côté de lui. Nous ne risquons rien ici, le capitaine est à bord et l’équipage repoussera d’éventuels agresseurs.


  Hassan la regarda, puis secoua doucement la tête.


  Elle fronça les sourcils et insista.


  —Ces hommes ont peut-être tous repris connaissance, maintenant. S’ils se jettent sur lui en même temps, qui sait ce qui pourrait arriver?


  Hassan sourit.


  —Ne vous inquiétez pas, dit-il. Il ne risque rien.


  Croisant les bras, elle le regarda en plissant les yeux, mais Hassan s’en tint à son doux sourire… Il était sans doute aussi borné que son maître.


  —Je l’espère bien, marmonna-t-elle.


  Pour ce qui est de ne pas s’inquiéter, les poules auraient des dents avant.


  Rafe revint au bateau de sombre humeur.


  Il rentra en milieu d’après-midi. Rafe monta la passerelle d’un pas lourd, gravit l’escalier menant au pont d’observation et se joignit à Hassan près de la rambarde.


  —Pas de chance.


  —Ils étaient partis?


  —Partis depuis longtemps quand je suis arrivé là-bas. Mais ils ne pouvaient pas être bien loin et j’ai arpenté les rues voisines, puis ratissé les tavernes du coin. Rien, dit Rafe en secouant la tête. Ils se sont mis à l’abri ou s’en sont retournés furtivement dans un lointain repaire.


  —Ce sont sans doute des hommes de la ville, dit Hassan. Ils avaient parfaitement choisi le site de leur embuscade.


  Rafe opina.


  —Donc, ils se cachent. Puisque je n’ai pas pu leur demander s’ils avaient été recrutés par des Indiens portant des foulards noirs, je suis allé plus loin en ville, jusqu’à atteindre l’une des places sur lesquelles patrouillent les partisans. Ils sont encore là, marchant calmement dans les rues, l’œil ouvert. Ils n’avaient d’évidence pas entendu dire qu’on nous avait repérés et attaqués près des quais. Malheureusement, cela ne veut pas dire qu’ils ne l’apprendront pas plus tard ce soir, lorsque les recrues viendront faire leur rapport.


  —S’ils rendent compte de leur défaite, dit Hassan, et s’il s’agissait bien de recrues de la secte.


  —En effet, admit Rafe. Cela dit, bien que nous ignorions si ces hommes travaillaient pour la secte, nous devons présumer que ce soir, celle-ci saura que nous sommes en ville.


  —Mais ils ne sauront pas plus où nous sommes, dit Hassan en hochant la tête, que nous sommes sur ce bateau et que nous remontons le fleuve.


  —C’est vrai. Personne ne nous a suivis lorsque nous sommes rentrés avec les ladies, et personne ne m’a suivi à l’instant. Nous sommes encore couverts, sur ce plan. Je me demande à quelle heure le capitaine prévoit appareiller, demain, dit-il encore au bout d’un moment.


  —Je l’ignore, dit Hassan en le regardant. Mais vous feriez mieux d’aller rassurer les ladies en leur montrant que vous êtes de retour sain et sauf.


  Perplexe, Rafe regarda Hassan.


  Qui afficha un large sourire.


  —Mademoiselle Loretta s’inquiétait.


  Rafe arqua les sourcils.


  —Ah oui? Alors je suppose, ajouta-t-il au bout d’un moment, que je devrais descendre annoncer mon retour.


  Laissant Hassan monter la garde, il descendit l’escalier. Le murmure des voix féminines le guida au salon. Esme et Loretta étaient là, assises dans deux fauteuils devant la porte. Maintenant qu’ils étaient les seuls passagers à bord, le salon était à la fois spacieux et intime.


  Rafe pencha la tête pour entrer dans la pièce. En se redressant, il croisa le regard de Loretta à l’autre bout, et sut que quelque chose n’allait pas.


  Elle le fouilla de ses yeux bleus, comme pour s’assurer qu’il était indemne, mais lorsque son regard revint se poser sur son visage, elle affichait une expression soigneusement, ou plutôt rigidement neutre. Sa posture – elle était assise très droite sur la chaise, le corps tourné vers Esme – laissait croire qu’elle désapprouvait des plans de son extravagante grand-tante.


  Par opposition, dès qu’elle posa les yeux sur lui, Esme sourit avec enthousiasme.


  —Vous voilà, cher garçon. Juste à temps pour vous réjouir de l’excellente nouvelle! Loretta et moi, et vous aussi bien sûr, assisterons ce soir au Bal d’Hiver du palais de la Hof bourg.


  S’arrêtant devant les fauteuils, il se contenta de la dévisager, convaincu d’avoir mal entendu.


  —Le Bal d’Hiver?


  Rafe regarda Loretta; à sa grimace, il sut que la sortie n’était pas son idée, qu’elle s’y était opposée, mais n’avait guère réussi à dissuader Esme.


  —C’est cela! poursuivit cette incorrigible grande dame. J’ai vécu à Vienne plusieurs années et, si je puis me permettre, j’y ai de nombreux amis.


  Radieuse, Esme continuait de lui sourire.


  —Naturellement, j’ai envoyé une carte de vœux à quelques-unes de mes plus chères relations expliquant qu’il serait difficile de rendre visite à chacune dans la mesure où nous ne restions que brièvement en ville.


  Elle le regarda en arquant un sourcil.


  —Je savais que vous n’aimeriez pas nous voir quadriller la ville à la hâte pour effectuer des visites. Toutefois, l’une de mes proches amies a eu l’idée brillante de se procurer pour nous des invitations au bal de ce soir. Chacun de mes anciens amis sera là, et je les verrai donc tous en même temps.


  Elle souleva de ses genoux trois cartes ivoire dorées sur la tranche et les agita.


  —Les invitations sont arrivées pendant que vous étiez parti.


  Esme était honnêtement ravie, sincèrement enchantée.


  Rafe ne voyait qu’un désastre.


  —Il y a des partisans en ville, dit-il.


  —Mais nous nous y rendrons en voiture, cher garçon, ils ne nous verront jamais. J’ai déjà fait le nécessaire afin qu’une voiture vienne ici à vingt et une heures pour nous conduire au bal.


  —L’entrée au palais…


  Alors même qu’il prononçait ces mots, il savait que cette excuse ne passerait jamais.


  Et de fait, Esme rit.


  —Les partisans ne vous chercheront pas au bal de Vienne. Et ils ne pourront assurément pas passer les grilles du palais, encore moins entrer dans l’édifice. S’il y a un endroit où vous pouvez être sûr que nous serons à l’abri des sous-fifres du serpent, c’est là-bas, parmi la crème de la société autrichienne.


  Rafe chercha désespérément une raison de s’opposer à la sortie.


  Esme attrapa son regard.


  —Et bien sûr, que vous vous joigniez à nous ou non, je dois y aller.


  Esme agita les cartes dorées.


  —Il n’est pas aisé d’obtenir de telles invitations au dernier moment. Maintenant que nous les avons, je dois me présenter, dit Esme en regardant Loretta. Et Loretta aussi, bien sûr.


  Croisant son regard, Rafe admit qu’il ne remporterait pas cette bataille-là. Il n’arriverait jamais à dissuader Esme et dans le fond, il ne pouvait lui donner des ordres.


  Rafe comprenait maintenant l’expression dans les yeux de Loretta. De la résignation.


  Il plissa les yeux, grogna presque.


  —Très bien, dit-il en pivotant pour se diriger vers la porte. Je dois aller en ville trouver un tailleur. Je n’ai pas pensé à emporter mes habits de soirée.


  —Excellent, cher garçon. Vous ne le regretterez pas.


  Dans l’embrasure de la porte, il observa Esme par-dessus son épaule, puis regarda brièvement Loretta. Au moins, il allait la voir en robe de bal.


  Tout en montant l’escalier pour avertir Hassan, il lui vint à l’esprit que, compte tenu de sa position actuelle vis-à-vis d’elle, voir Loretta Michelmarsh en robe de bal n’allait peut-être pas aider sa cause.


  Une demi-heure plus tard, Loretta était assise au bureau dans le salon de la cabine de luxe, griffonnant avec frénésie.


  —Merveilleux! marmotta-t-elle. Un fichu bal. Juste ce qu’il me fallait.


  Esme se reposait dans sa cabine. Gibson et Rose étaient dans la cabine de Loretta, s’affairant à préparer la robe de bal et l’attirail nécessaire pour la soirée.


  Enfin, elle posa sa plume, fit sécher la page et relut son texte. «Des montagnes proches et lointaines». Elle s’était rappelé la nuit sur le pont d’observation, la vue des cimes enneigées au loin, et avait eu soudain l’idée de voir dans cette vision une analogie des défis de la vie. Les montagnes en tant que barrières, des obstacles qu’il faut surmonter.


  Comme Rafe Carstairs. Ou, plus exactement, comme la réaction qu’il suscitait en elle. Elle ne savait toujours pas quoi en faire. Ce qu’elle pouvait en faire, quelles étaient ses options. Ignorer le phénomène ne l’avait pas fait disparaître.


  Et puisque Rafe avait clairement conscience de son effet sur elle, sans pouvoir le contenir davantage lui-même…


  Quelques minutes passèrent. Elle cligna des yeux et comprit qu’elle était ailleurs, pas du tout sur une montagne. Elle rêvassait. Loretta ne se rappelait pas avoir déjà rêvassé à propos d’un homme.


  Balayant de la main ce fait perturbant, elle décida que son texte lui convenait. Le scellant avec celui que lui avait inspiré Presbourg – «Préserver les ombres du destin» –, elle écrivit l’adresse de son agent sur l’endroit de la lettre, se leva et alla dans sa cabine. Rose était au courant de sa carrière secrète; elle s’assurerait de poster la lettre.


  Pendant que sa maîtresse valserait dans la salle de bal du palais de la Hofburg en s’efforçant de ne pas bâiller.


  * * *


  Il était presque vingt-deux heures lorsque Rafe, Loretta à ses côtés et Esme à son bras, arriva en haut de l’escalier central du palais de la Hofburg. La file des invités serpentait à travers le palier carrelé jusqu’aux grandes portes de la salle de bal, où leurs hôtes, le grand-duc et la grande-duchesse, souhaitaient la bienvenue à chacun. Jetant un coup d’œil en bas des marches à la foule qui attendait encore de monter, Rafe se réjouit qu’ils fussent arrivés assez tôt. Il avait oublié à quoi ressemblait un grand bal: la longue attente dans l’escalier, la cohue dans la salle de bal.


  Il n’avait jamais couru ces prétendus divertissements; son désir d’éviter de telles soirées et autres obligations mondaines de la haute société l’avait en partie attiré vers l’armée.


  —Vous avez fort belle allure, cher garçon, dit Esme en tapotant son bras de son éventail replié.


  Elle se pencha en arrière, observa ses épaules drapées d’une fine étoffe noire.


  —Et je suis encore plus impressionnée par le fait que vous avez trouvé un tailleur en mesure de satisfaire vos exigences dans un délai si bref.


  Il croisa son regard.


  —Les hussards de Prusse, dit-il. Certains sont affectés au consulat de Prusse ici. Je leur ai demandé conseil.


  —C’était intelligent, dit Esme en riant. Permettez-moi de vous dire que vos efforts en valaient la peine.


  Il fronça les sourcils.


  —Je me sens… bizarre, dit-il en regardant sa manche. Je m’attends toujours à ce que ma veste soit rouge.


  —Ah, eh bien, vous avez donné votre démission, maintenant, et il n’y aura plus de vestes rouge vif pour vous. Rien que du noir si vous suivez l’exemple de Brummel, quoique, si je me souviens bien, le cher garçon admette aussi pour un gentleman une veste du soir bleu nuit.


  Il n’aurait pu dire si elle le taquinait ou non, aussi se contenta-t-il d’émettre un petit grognement.


  Mais l’idée d’un tissu bleu nuit l’incita à jeter un coup d’œil à sa droite. Loretta se tenait près de lui, resplendissante dans une robe de satin bleu pervenche qui allait avec ses yeux. Sous la lumière des lustres, ses cheveux foncés brillaient, tombant comme une douce mousseline de boucles d’un nœud haut placé sur sa tête; les boucles les plus hautes lui arrivaient aux yeux.


  La peau douce et satinée que dévoilait le décolleté de sa robe lui mit l’eau à la bouche. Ses yeux, toutefois, révélaient qu’elle était absorbée, qu’elle pensait à autre chose, loin de là, presque comme si elle s’interrogeait. Quel que soit l’objet de ses réflexions, elle pinçait légèrement les lèvres.


  L’envie de les embrasser le troubla soudainement.


  Rafe regarda devant lui et réprima un froncement de sourcils. Il avait déjà vu cet air absorbé, mais étant donné l’endroit où ils se trouvaient, il se demanda quel sujet était assez prenant pour détourner l’attention d’une jeune lady de toutes ces créations de mode et de tous ces bijoux si abondamment exhibés autour d’eux.


  Cela dit, Loretta Michelmarsh était bien loin de la jeune demoiselle typique.


  Ils avancèrent dans la file d’invités et, enfin, Rafe s’inclina devant le duc et la duchesse. Esme fut accueillie comme une amie perdue de vue depuis longtemps. Loretta sortit de sa rêverie impénétrable et prit la main de ses hôtes, puis Esme les entraîna dans la foule fastueuse.


  L’espace d’un instant, Rafe eut peur. Cela faisait plus de dix ans qu’il ne s’était pas retrouvé dans une foule mondaine. Ce n’était pas la densité humaine qui le rendait nerveux mais l’avidité affichée qu’il voyait dans tant de regards féminins au moment où leurs propriétaires le remarquaient, et commençaient à échafauder des plans.


  Il avait oublié cet aspect-là de la vie dans la haute société.


  Esme relâcha son bras et ouvrit la marche, se frayant un chemin dans la foule. Instinctivement, il attrapa le poignet de Loretta et glissa son bras sous le sien.


  —Ne vous avisez pas de m’abandonner, lui dit-il.


  Elle tourna la tête et le regarda.


  Il la regarda à son tour, et vit qu’il avait réussi à la tirer de sa contemplation secrète.


  Tirée de sa réflexion sur l’écriture d’une possible chronique abordant le faste du palais de la Hofburg, Loretta le dévisagea, surprise par la véhémence de son ton. Elle avait pris soin de ne pas le remarquer, de ne pas laisser son esprit ni ses sens se fixer sur lui; avec ses cheveux d’or fin tout propres et tout lustrés, son visage d’aristocrate rasé de près, son nez racé, ses yeux bleus saisissants et ses lèvres terriblement tentatrices, tout cela sur un corps élancé, grand, vibrant d’un sensuel danger, les épaules larges, la taille svelte et les jambes longues, il personnifiait assurément le gentleman rêvé de bien des ladies.


  Elle inclina la tête, les yeux rivés sur lui.


  —Je croyais que vous deviez nous protéger, dit-elle. Moi, dans le cas présent, puisqu’Esme n’a manifestement pas besoin d’aide.


  Il regarda Esme devant lui, qui avait pris place à côté d’une lady dont l’ample poitrine était affreusement surchargée de pierres précieuses.


  —Je vous propose un marché, dit-il. Un pacte.


  Tournant la tête vers elle, il attrapa son regard.


  —Je vous protège et vous me protégez.


  Loretta eut envie de rire, mais il semblait on ne peut plus sérieux. Elle le dirigea doucement vers l’extrémité du canapé sur lequel Esme s’était installée. Lorsqu’ils furent bien assis, dos au mur, observant les autres invités, elle le regarda.


  —De qui suis-je censée vous protég… oh.


  Son «oh» suivait l’apparition d’une lady à la poitrine fort généreuse, pas jeune, une dame ayant peut-être quelques années de plus que Loretta, cherchant, ouvertement, à attirer l’attention de Rafe.


  Qui se rapprocha de Loretta. Il souleva sa main, la porta à ses lèvres et se tourna vers elle.


  —Précisément. Oh. Ce «oh».


  Loretta regarda la lady de nouveau. Vit qu’elle était loin d’être seule, entourée de ladies ayant toutes apparemment un œil sur lui.


  —Il semble y avoir des «oh» à foison autour de nous.


  —Elles rôdent. Ne me laissez pas avec elles.


  La panique pointa de nouveau dans sa voix. Cet homme avait affronté Dieu sait quels dangers; elle ne doutait guère qu’il ait regardé la Mort dans les yeux au moins une fois dans sa carrière, à Waterloo, ne serait-ce que là. Et pourtant, il fuyait devant d’élégantes dames en chasse.


  Elle était rongée par la curiosité.


  —N’avez-vous aucun intérêt pour…?


  Elle ouvrit le bras.


  —Le badinage amoureux? dit Rafe. Non. En fait…


  Rafe prit le temps de réfléchir à sa position.


  —Je n’ai pas le moindre intérêt pour l’une ou l’autre des ladies présentes. Pour une quelconque autre lady. Vous, c’est différent.


  Elle arqua les sourcils d’un air supérieur.


  —Ah oui?


  Il hocha la tête.


  —Vous n’êtes pas sur le point de m’entraîner dans une alcôve isolée pour m’imposer vos folles lubies.


  Rafe aimait les femmes, depuis toujours, mais il préférait être le chasseur, et non le gibier. Il n’accepterait jamais d’être la proie d’une femelle prédatrice.


  —Vous êtes mon bouclier, et je ne vous lâcherai pas.


  Loretta s’efforça de rester sérieuse, mais ce fut un échec. Lamentable. Elle éclata de rire.


  Le regard qu’il lui lança avait déjà glacé d’horreur certains subalternes; il n’eut aucun effet perceptible sur elle. Les musiciens vinrent à la rescousse de Loretta, ou était-ce à la sienne? Les premiers accords d’une valse s’élevèrent par-dessus la mer des invités.


  —Sacrebleu! Vous dansez la valse, n’est-ce pas?


  S’il ne l’emmenait pas sur le plancher de danse, une harpie ne manquerait pas d’approcher pour tenter une manœuvre et faire de lui son cavalier.


  Loretta le regarda de ses yeux bleu pervenche.


  —Pas très bien.


  —Ce n’est pas grave. Vous ferez l’affaire.


  Couvrant de la sienne la main de Loretta sur sa manche, il la guida à travers la foule en direction d’une aire dégagée qu’il présuma être le plancher de danse.


  Il n’avait pas souvenir d’avoir un jour invité une jeune lady à danser de façon si peu courtoise, mais à bien y penser, il soupçonnait qu’elle eut résisté à une approche plus conventionnelle. De fait, elle le suivit bien volontiers, l’autorisant à la faire tourner sur le parquet.


  Rafe s’inclina exagérément. Elle lui fit en retour une révérence un peu moqueuse, puis il l’attira à lui et elle se laissa glisser dans ses bras.


  Alors même qu’il avançait, les entraînant tous deux dans le tourbillon des danseurs, il sentit la différence. Comment ne pas la ressentir?


  Il la dévisagea, vit son expression subjuguée, l’intérêt, la fascination embraser son regard, et sut qu’elle n’avait jamais ressenti cela, vécu cela non plus.


  Comme s’ils étaient physiquement deux moitiés d’un même tout.


  Loretta le sentit jusqu’au bout des ongles. Plongée dans ses yeux, elle n’avait plus le moindrement conscience qu’ils formaient deux entités séparées, qu’elle était elle et que lui était lui, deux personnes séparées, distinctes.


  Loretta s’obligea à respirer, à réprimer le serrement qu’elle sentait dans sa poitrine. Elle y parvint et pourtant, elle aurait juré qu’il respirait comme elle, que son pouls faisait écho au battement régulier mais fort de son propre sang.


  Elle s’était cuirassée à la sensation de ses doigts se refermant sur les siens, toutefois, sa main serrant la sienne contrebalançait en un sens la pression de sa paume sur son dos, la chaleur des deux points de contact lui paraissant étrangement agréable, bienvenue, même.


  Il semblait la bercer dans ses bras, la tenir en sécurité. Ses pas pleins d’assurance, l’effleurement de ses hanches puissantes contre les siennes tandis qu’il les faisait tournoyer, révélaient son indicible maîtrise de la danse.


  Et pour une fois, elle s’abandonna. Sans y penser à deux fois, sans réserve.


  Perdue dans ses yeux, captive de cet instant créé par la musique, par la valse et par cet homme, elle ne pouvait expliquer ni excuser l’effet ressenti, le résultat de toutes ces sensations inattendues.


  Loretta n’était pas très douée pour la danse, du moins le pensait-elle, toutefois, dans ses bras, elle virevoltait comme une plume dans la brise. C’était un virtuose de la valse, et pourtant, pour quelle raison sa conduite magistrale et experte l’absorbait tant, la capturait au point de faire d’elle sa partenaire idéale, elle n’aurait pu le dire.


  La danse, même la valse, ne l’avait jamais intéressée, n’avait jamais retenu et habité ses pensées. Mais c’était cette fois-là bien différent, comme une expérience hors norme. Intrigante, fascinante, invitante.


  Rafe ne pouvait détacher d’elle son attention. Ce n’est qu’à contrecœur que son esprit détournait d’elle la conscience nécessaire pour les guider dans cette mer de couples tournoyants.


  Il aurait dû le savoir. Il savait qu’elle était différente, qu’il avait pour elle un intérêt d’une autre nature que celui qu’il avait par le passé accordé à certaines femmes. Il savait qu’elle avait captivé son attention, sa conscience, comme aucune autre lady ne l’avait jamais fait.


  Rafe le savait, mais il avait décidé de la mettre elle et tout ce qu’elle suscitait en lui de côté jusqu’à ce que sa mission soit terminée.


  Clairement, sur un plancher de danse au beau milieu d’une valse, cette détermination n’allait pas résister.


  Et l’intensité de son intérêt pour elle le laissait perplexe. Pourquoi elle, ou peut-être, pourquoi maintenant? Était-ce simplement parce qu’elle était la première lady passable qu’il rencontrait depuis sa démission et la fin de sa vie de célibataire dans l’armée? Était-ce simplement parce qu’avec l’âge il appréciait désormais un esprit d’indépendance, un humour pince-sans-rire et une pointe de mordant en plus de courbes douces et d’une peau satinée?


  Il ne le savait pas, mais l’attirance physique et mentale qu’il éprouvait pour elle était indéniable.


  La valse se termina. Il immobilisa Loretta après une dernière pirouette, s’inclina, l’invita à se redresser après sa propre révérence et glissa son bras sous le sien.


  —Vous valsez à la perfection. Qu’est-ce qui vous a fait croire le contraire?


  Elle le dévisagea; il voyait son esprit réfléchir derrière ses jolis yeux.


  —J’hésite à flatter plus encore votre amour-propre, dit-elle, mais je pense n’avoir jamais eu la chance de valser avec un gentleman aussi doué que vous. Je ne savais pas que les soldats étaient si bien entraînés à la danse.


  Il esquissa un grand sourire.


  —Wellington était un maître exigeant, du moins pour ce qui est du parfait savoir-vivre qu’il attendait de ses officiers.


  —Vraiment?


  —Oh oui!


  Rafe les conduisit loin de la foule en mouvement. Ils étaient assez loin de là où Esme était encore assise, mais tant qu’ils poursuivraient leur promenade, les vautours féminins risquaient peu de s’abattre sur lui.


  —Sous son commandement, nous devions savoir valser, maîtriser les convenances appropriées à chaque rang de noblesse, nous devions instantanément connaître le titre adéquat par lequel appeler toute nouvelle connaissance. De son point de vue, les officiers devaient être en mesure de se débrouiller tant dans une salle de bal que sur le champ de bataille.


  —Quel concept fascinant!


  Loretta le mit en réserve pour plus tard, lorsqu’elle aurait repris ses chroniques de l’Angleterre.


  —Le duc est désormais assez actif en politique, ajouta-t-elle.


  —C’est ce que j’ai entendu dire, répondit Rafe, mais j’ai du mal à imaginer le vieux Hooknose suivre la ligne d’un quelconque parti.


  Loretta se promit d’en apprendre plus sur Wellington. Esme serait peut-être une précieuse source d’information.


  Un gentleman appela Rafe. Ils dévièrent pour rejoindre son cercle de connaissances. C’était en fait un vieil ami d’école de Rafe, actuellement en poste à l’ambassade. Il les présenta aux autres invités. Loretta se trouva à bavarder avec les ladies présentes comme rarement elle le faisait à Londres. Bien sûr, la plupart d’entre elles étaient mariées, et Vienne était une ville fascinante; elles étaient ravies de parler de leur expérience là, des principales différences et similitudes qu’elles dénotaient avec Londres.


  Une formidable matière première pour ses prochaines rubriques. Loretta remplissait joyeusement son objectif tandis qu’à ses côtés Rafe semblait tout aussi détendu, renouant avec son ancien ami.


  Une nouvelle valse commença et l’une des connaissances de l’ami de Rafe invita Loretta à danser. Curieuse de savoir si sa transformation sur le plancher se limitait à la danse avec Rafe, elle accepta. Bien vite, elle comprit que si elle était une plume dans les bras de Rafe, avec tout autre partenaire, elle était bien moins légère.


  La musique ne l’émut pas; la danse ne l’entraîna pas ailleurs. Quant à son partenaire… ce n’était qu’un autre homme ennuyeux.


  À la fin de la valse, elle revint à côté de Rafe, satisfaite d’en avoir le cœur net.


  Ils bavardèrent encore un peu. D’autres vieilles connaissances, y compris des amis du père de Rafe, apparurent dans la foule. Esme les avait avertis que la nuit serait longue. Selon la tradition, le Bal d’Hiver du palais de la Hofburg durait jusqu’à cinq heures du matin. Loretta décida qu’elle avait besoin de confirmer ses résultats antérieurs en matière de valse et accepta plusieurs invitations, mais chaque fois, elle retourna vers Rafe avec la même désillusion.


  Loretta n’aimait pas valser avec d’autres que lui. C’était la seule conclusion possible. Elle ne retrouvait cette magie dans les bras d’aucun autre gentleman.


  Rafe avait observé ses échappées; elle avait constamment senti son regard sur elle alors qu’elle était loin de lui. Lorsque la valse suivante commença et qu’il lui demanda sa main, elle accepta volontiers.


  Au moment de retrouver leur cercle de connaissances, elle n’avait plus le moindre doute.


  Avec lui, la valse était magique. Avec les autres, Loretta ne ressentait rien. Alors, qu’est-ce que cela signifiait? Qu’était-elle censée conclure de cet examen désormais très approfondi?


  Elle n’en était pas sûre.


  Mais elle ne reniait pas l’idée que Rafe, par les attentions qu’il lui prodiguait, par la façon dont il la tenait près de lui et s’en remettait à elle, visait à projeter avec elle l’image d’un couple uni par un certain degré d’intimité.


  Cette façade le protégeait des harpies qui lui tournaient toujours autour, et lui permettait à elle de décliner toute invitation indésirable.


  Elle eut envie de refuser celle du jeune gentleman autrichien qui s’inclina devant elle et l’invita à danser la valse commençant tout juste, mais il était Autrichien. Tous les autres gentlemen avec lesquels elle avait dansé ou conversé étaient Anglais. Espérant glaner quelque fait inédit pour son billet sur le bal, elle accepta, et laissa le jeune homme, d’après elle son cadet, l’entraîner sur la piste.


  Il se révéla être un danseur raide et gauche. Loretta s’efforça d’engager la conversation, mais contrairement à la plupart des hommes qui aimaient à parler d’eux-mêmes, le jeune herr Wittner semblait réticent et distrait.


  Elle était plus qu’heureuse de retourner près de Rafe lorsque la musique prit fin. Pour ce faire, elle devait cette fois-là traverser d’un bout à l’autre l’immense salle de bal. Réprimant un soupir, posant de nouveau la main sur le bras de herr Wittner, elle pivota dans la bonne direction. Mais le jeune homme resta immobile.


  —Fräulein, dit-il, m’accorderiez-vous une promenade sur la terrasse. Il fait trop chaud ici, ne trouvez-vous pas?


  Elle le regarda en clignant des yeux. Il avait l’air tendu. C’était le mois de décembre et ils étaient à Vienne; il ferait un froid mordant dehors et il ne faisait pas si chaud dans la salle de bal; elle n’était assurément pas sur le point de s’évanouir de chaleur.


  Jetant un coup d’œil vers les portes de la terrasse non loin, elle vit, crut voir, une ombre opaque rôder derrière les rais de lumière traversant les hauts panneaux vitrés. Elle regarda plus attentivement, mais l’ombre recula, hors de vue. Quelqu’un? Ou n’était-ce que l’ombre d’un arbre? Quoi qu’il en soit…


  —Non merci, dit-elle en reportant les yeux sur le visage de herr Wittner. Je me sens bien ici.


  —Ah, mais la vue de la terrasse est remarquable, vous savez. J’ai cru comprendre que vous visitiez notre belle ville.


  Il remua le bras. Replia les doigts sur son coude.


  —J’insiste. Permettez-moi de vous la faire découvrir.


  Il l’avait propulsée deux pas plus loin vers les portes de la terrasse lorsqu’elle sortit de sa torpeur et refusa d’avancer.


  —Herr Wittner! Comprenez-moi bien. Je ne souhaite pas aller sur la terrasse.


  Au lieu de la relâcher, il resserra les doigts sur son coude.


  —Mais la vue…


  —Ne me vaudra rien de bon si j’attrape la mort!


  Elle avait maintenu la voix basse, mais l’inquiétude la gagnait.


  Herr Wittner était peut-être jeune, mais il était plus qu’assez fort pour l’emmener dehors sans ménagement. Il l’avait déjà écartée de la foule; pour qu’on vienne à son aide, Loretta devrait hausser le ton, faire une scène, ce qui était la dernière chose qu’elle souhaitait.


  —Lâchez-moi, monsieur!


  Elle avait pris son ton le plus autoritaire.


  Le masque de courtoisie qu’affichait Herr Wittner tomba.


  —Vous ne comprenez pas, répliqua-t-il avec hargne.


  —Vous voilà, ma chère. Je me demandais où vous étiez partie.


  Une vague de soulagement la submergea; elle eut peine à ne pas s’effondrer. Loretta se tourna vers Rafe qui sortait de la foule.


  —Est-ce que ma grand-tante me demande?


  —J’en doute, dit Rafe, il est encore tôt. Mais nous devrions peut-être aller la rejoindre.


  Rafe braqua les yeux sur l’infortuné jeune homme qui, de ce qu’avait entrevu Rafe à travers la foule, avait essayé d’entraîner Loretta quelque part, apparemment contre son gré.


  Ce qui provoquait en lui une réaction fort peu civile.


  Puis, il vit que l’homme la tenait par le coude.


  Sa réaction dut transparaître sur son visage.


  Le jeune gentleman blêmit et la relâcha prestement. Il hésita une seconde, puis s’inclina avec raideur.


  —Fräulein. Je vous remercie de cette valse.


  Froidement, Loretta inclina la tête.


  —Herr Wittner.


  Elle ne dit rien de plus.


  L’air méfiant, herr Wittner salua Rafe d’un hochement de tête et s’éloigna pour se fondre dans la foule.


  —Qu’était-ce que tout cela? demanda Rafe en pivotant pour garder en vue le jeune homme.


  —Je n’en ai aucune idée, dit Loretta. Il semblait vouloir à tout prix m’emmener sur la terrasse.


  —La terrasse? répéta Rafe en se tournant pour regarder les portes non loin de là. Pourquoi?


  —Je ne sais pas du tout.


  Loretta examina les portes, s’en approcha et regarda la nuit noire au-dehors.


  —Cela dit, lorsqu’il en a parlé la première fois, j’ai regardé par ici et j’ai cru voir quelqu’un rôder dans la pénombre.


  Rafe avança devant elle. Il mit les mains en visière sur la vitre et regarda à droite, à gauche.


  —Il n’y a plus personne, du moins à ce que je vois.


  —Ce n’est pas grave, dit Loretta en replaçant son châle de soie sur ses coudes. Allons voir si Esme va bien.


  Il pivota, lui offrit son bras et ensemble, ils se dirigèrent vers le trône qu’Esme avait fait de son fauteuil. Sans que ce fût flagrant, il surveilla les grandes portes de la salle de bal. Lorsqu’il les avait quittés, herr Wittner s’était frayé un chemin tout droit vers la sortie. Même après qu’ils eurent traversé l’immense salle et rejoint Esme, il n’était pas revenu. Ce qui semblait étrange.


  Après avoir vérifié qu’Esme allait bien, laquelle rattrapait encore le temps perdu avec ses amis, il s’arrêta avec Loretta près d’un mur.


  Baissant la tête, il vit qu’elle plissait les yeux en le regardant.


  —Qu’y a-t-il? demanda-t-elle.


  Rafe hésita, mais pourquoi ne pas le lui dire? Ce qu’il fit.


  Loretta fronça les sourcils.


  —Herr Wittner serait-il… Comment les appelez-vous? Un mercenaire au service de la secte?


  Elle ouvrit grand les yeux et les fixa sur lui.


  —L’ombre sur la terrasse était-elle celle d’un partisan?


  Rafe esquissa une grimace.


  —En théorie, c’est possible. Concrètement, toutefois, je ne vois pas comment ce pourrait l’être. La secte ne pouvait pas savoir que nous serions là ce soir. Même s’ils nous ont vus entrer, le fait qu’ils aient justement herr Wittner à leur solde, prêt à agir, me semble un peu trop improbable.


  —Mais si ce n’est pas la secte, comment expliquer tout cela?


  Il aurait pu lui dire que si la secte semblait être le coupable évident, il y avait d’autres bandits autour qui auraient pu s’en prendre à une innocente lady étrangère à la ville. Mais il préféra lever la tête et recouvrir de la sienne sa main posée sur sa manche.


  —Voilà une autre valse qui commence, dit-il. Venez danser.


  Il voulut la distraire de cette énigme troublante autour des intentions nourries par herr Wittner et réussit assez bien, son froncement de sourcils s’évanouissant pour faire place à une mine réjouie et à un doux sourire.


  La voyant ainsi, il se sentit mieux, s’en voulut un peu moins de ne pas l’avoir retenue près de lui.


  Il veilla sur elle jusqu’à la fin du bal.


  Ils allèrent voir Esme régulièrement. Enfin, elle déclara qu’il était temps de partir, bien qu’il soit à peine trois heures.


  —Nous partons demain, dit-elle, et j’ai fait tout ce que je voulais faire ici.


  Sur cette mystérieuse déclaration, que Rafe, gratifié d’un sourire suffisant, soupçonnait d’être lourde de sous-entendus, Esme se leva et les guida vers les portes de la salle de bal. Bien vite, ils saluèrent leurs hôtes, reprirent les manteaux des ladies et s’engouffrèrent dans leur voiture en attente.


  Dix minutes plus tard, ils montaient la passerelle de l’Uray Princep.


  —Je boirais bien quelque chose, dit Esme.


  Appuyée sur sa canne, elle regarda Loretta.


  —Irais-tu me chercher un verre, ma chère? Du cognac. Tu sais celui que j’aime.


  —Oui, bien sûr.


  Loretta pivota vers le bar tandis qu’Esme, souhaitant bonne nuit à Rafe d’un geste de la main, descendit lentement l’escalier pour gagner sa cabine.


  La nuit régnait sur le bateau. Seul Hassan ne dormait pas, montant la garde sur le pont d’observation. Rafe attendit, observant Loretta qui, à la faible lueur d’une lampe de nuit laissée sur le bar, versa une petite dose de cognac dans un verre avant de reboucher la carafe et de la remettre sur sa tablette.


  Son manteau sur les épaules, son sac à main tombant de son poignet, elle s’empara du verre et contourna le bar.


  Rafe se tenait au bout du comptoir.


  Arrivant à sa hauteur, elle s’arrêta.


  Loretta leva les yeux vers lui dans la pénombre. Elle ne pouvait mettre le doigt dessus, mais quelque chose avait changé. Sans freiner son élan, sans réfléchir à ce qui le motivait, elle s’approcha, posa sa main libre sur sa pommette haute, monta sur la pointe des pieds et pressa les lèvres sur les siennes.


  L’embrassa doucement, en prenant son temps. Puis, elle s’écarta, recula. Laissa ses lèvres esquisser un sourire.


  —Merci d’être venu à mon secours.


  Les yeux plongés dans les siens. Il arqua un sourcil brun.


  —Et pour ce qui est de vous montrer que vous dansez divinement bien?


  Son sourire s’agrandit.


  —Je n’y pensais plus.


  Il s’approcha d’elle et Loretta vint à lui. Ses lèvres se posèrent sur les siennes, puis, elle les entrouvrit et le laissa entrer, goûter.


  Le laissa explorer, conquérir. Libéra ses propres sens pour le suivre, pour sonder et apprendre, goûter et savourer.


  L’échange se prolongea, sensuel, mouvant.


  Se mua en une faim contenue, en un désir s’aiguisant lentement. En une soif réfrénée, mais obsédante.


  Rafe serra le poignet duquel pendait son sac. De la même main, Loretta tenait le verre de cognac; il voulait l’aider à le stabiliser.


  Tandis qu’ils jouaient.


  Tandis qu’avec leurs lèvres et leurs langues et la chaleur moite de leurs bouches, ils s’unissaient.


  Rafe savait fort bien ne pas aller trop loin, ne pas laisser l’étincelle embraser les rameaux du désir qui couvait.


  Il recula, à contrecœur, sachant qu’il le fallait. Sachant que ni lui ni elle n’avaient encore arrêté leur choix, pris la décision d’aller plus loin.


  Loretta reposa les talons en poussant un soupir, vibrant de joie sensuelle. Elle ouvrit les paupières, croisa ses yeux, puis retroussa les lèvres.


  Il prit sa main, qui caressait encore sa joue, tourna la tête. Les yeux plongés dans les siens, il pressa les lèvres sur sa paume, regarda ses yeux s’agrandir. La relâchant, il s’efforça de reculer d’un pas.


  Laissant sa main retomber doucement, elle le regarda un instant. Puis, les lèvres retroussées encore, se détourna de lui.


  —Bonne nuit.


  Il ne répondit pas, resta simplement là et l’observa descendre l’escalier.


  Lorsqu’il entendit la porte de la cabine de luxe se refermer avec un déclic, il reprit enfin sa respiration. Rafe regarda autour de lui, s’interrogea, puis alla vers l’escalier et le pont d’observation.


  Puisqu’il n’allait pas trouver le sommeil cette nuit-là, aussi bien relayer Hassan.
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  Rafe resta sur le pont d’observation jusqu’à ce que l’Uray Princep se lance sur le fleuve et, avirons et voiles dehors, entame sa route vers l’ouest. À son grand soulagement, il ne vit pas de partisans sur le quai, ni sur les berges.


  Une fois Vienne derrière lui, il retourna en bas. Même si les partisans y avaient peut-être pensé, il comprenait que la secte n’ait pas pris la peine de surveiller le fleuve. Ils avaient présumé qu’en tant que coursier transportant un document crucial, Rafe viserait à gagner sa destination aussi vite que possible. Il était plus long de voyager par voie d’eau que par voie de terre. Ils n’auraient pas pensé qu’il puisse décider de prendre son temps, sans vouloir «atteindre l’Angleterre au plus tôt».


  Ainsi voguaient-ils, pour l’heure, en sécurité. Il se laissa tomber sur sa couchette et s’endormit immédiatement, rêvant d’une insaisissable, d’une fascinante lady qui adorait danser la valse.


  Rafe se réveilla à temps pour le déjeuner. Il s’approcha de la table – la troupe s’asseyait désormais autour d’une seule grande table – avec précaution.


  —Vous voilà, cher garçon! lança Esme en souriant. Merci de nous avoir escortées au bal. La soirée était à la hauteur de toutes mes attentes.


  Rafe n’était pas certain de vouloir comprendre tout ce que ces attentes englobaient. Inclinant la tête en guise de réponse énigmatique, il gagna la chaise à côté d’elle, en face de Loretta.


  Levant les yeux, celle-ci croisa son regard, baissa la tête.


  —Bonjour monsieur, dit-elle. Vous semblez avoir bien dormi.


  Elle affichait un sourire discrètement mystérieux, comme si elle pensait à d’autres choses. À des choses agréables.


  Exhalant le souffle qu’il ignorait retenir, Rafe s’assit.


  —En effet, dit-il, merci.


  Finalement. Il réprima l’envie de lui demander si elle-même avait bien dormi. Au moins cette fois-ci, au lendemain de leur baiser, elle n’essayait pas de le glacer sur place.


  Il vit là un progrès.


  Un progrès vers quoi, Rafe n’aurait pu le dire et il n’était pas, en cet instant même, si pressé de le découvrir.


  Il y avait un temps et un lieu pour les profondes réflexions, et une mission battant son plein ne s’y prêtait nullement. Peu importe ce qui avait fusé entre eux, peu importe ce qui avait teinté le baiser d’hier soir, peu importe ce qu’il en résulterait, ce qu’il adviendrait, cela devrait attendre à plus tard. Pour l’heure…


  Pour l’heure, il devait garder l’œil ouvert sur les partisans.


  Le déjeuner se déroula sans incident, dans une atmosphère détendue. Après qu’ils eurent tous quitté la table, Rafe discuta avec le capitaine, puis remonta sur le pont d’observation et, encore une fois, trouva Loretta occupée à broder. Il se laissa tomber sur la chaise longue à ses côtés, esquissa un sourire aimable lorsqu’elle lui lança un regard, puis allongea les jambes, croisa les bras sur son torse et contempla le fleuve, roulant devant eux comme un ruban d’acier.


  Peu à peu, ses paupières se firent lourdes. Elles se fermèrent enfin.


  Loretta entendit son souffle changer, puis elle entendit un faible ronflement.


  Elle le regarda et, esquissant un doux sourire, retourna à sa broderie.


  Rafe était bien plus alerte le lendemain après-midi, bien plus tendu et sur ses gardes lorsque lui et Hassan escortèrent Loretta, Esme, Rose et Gibson à l’occasion d’une brève visite de Linz.


  L’Uray Princep avait accosté au quai une heure plus tôt, le capitaine déclarant qu’ils repartiraient tôt le lendemain matin. Ils n’avaient donc que quelques heures devant eux, et Esme était résolue à voir les hauts lieux de la ville et à se dégourdir les jambes. Après deux jours à bord, Loretta était entièrement d’accord. À elles deux, elles n’avaient pas laissé grand choix à Rafe; Loretta avait fait remarquer qu’elles étaient des dames sensées, ce pour quoi il devait être reconnaissant.


  Le commentaire l’avait fait cligner des yeux, et il avait accepté à contrecœur leur projet de sortie.


  Suivant Esme qui descendait l’allée centrale de l’église Saint-Martin, Loretta se demandait encore quoi faire de Rafe exactement: devait-elle reprendre sa politique de distance, qui avait en fin de compte échoué au bal, ou se réajuster, se laisser porter par la vague et voir où celle-ci la mènerait? Les mènerait tous les deux.


  L’élan second l’avait incitée à invoquer l’excuse de le remercier de l’avoir secourue au bal afin de l’embrasser de nouveau. Juste pour voir ce qu’elle pourrait apprendre. Comme la fois précédente, l’exercice n’avait suscité chez elle que d’autres questions encore.


  Sur les talons d’Esme, elle examina consciencieusement les sculptures, le magnifique autel, les chapelles et la nef, mais si certaines parties de l’église dataient censément de l’an 799, Loretta ne trouva rien qui puisse inspirer sa muse. Laissant Esme explorer le chœur, elle revint l’attendre avec Rafe à l’extrémité de la nef.


  —Je n’ai pas vu un seul partisan en ville, dit-elle doucement en s’approchant. Et vous?


  Il secoua la tête.


  Loretta se tourna pour observer Esme.


  —Linz n’est sur aucune des grandes routes que la secte se serait attendue à vous voir prendre. Ils n’ont peut-être pas envoyé un seul homme ici.


  —J’ai appris à la dure, répondit Rafe au bout d’un moment, à ne jamais présumer de rien concernant la secte.


  Le Cobra noir, Ferrar, a tellement d’hommes à sa disposition que l’on ne pourrait dire dans quels lieux isolés il a possiblement dépêché ses sous-fifres.


  Esme était tombée sur un vicaire et discutait avec lui à bâtons rompus. Observant le vicaire pointer du doigt et Esme l’interroger, Rafe eut le sentiment angoissant qu’ils partiraient sous peu visiter un autre lieu.


  Et de fait, saluant le vicaire avec force sourires et remerciements, Esme remonta hâtivement l’allée de la nef.


  —J’ai vu tout ce que je voulais voir ici, dit-elle. Apparemment, l’autre site incontournable serait l’église de pèlerinage sur la colline qui surplombe la ville.


  Esme se tourna vers Loretta.


  —Celle dont tu avais repéré la tour du bateau.


  Rafe fronça les sourcils.


  —La pente pour y monter avait l’air raide.


  —Elle l’est, dit Esme en lui lançant un sourire satisfait. Voilà pourquoi on peut louer des carrioles sur la grand-place.


  Une demi-heure plus tard, les deux carrioles qu’ils avaient louées s’arrêtèrent devant l’église du Pöstlingberg, sur la colline du même nom. À leur descente, ils prirent le temps d’admirer la vue du fleuve et des forêts environnantes, puis ouvrirent la porte de l’église et entrèrent.


  Leurs cochers les avaient assurés que l’église était toujours ouverte, mais en cette saison, à cette heure-là, il n’y avait pas d’autres visiteurs ni de gardiens pour les guider dans leur visite.


  Comme souvent, une note dans le foyer sommait d’y déposer là toutes ses armes, hors de la nef. Grimaçant, Rafe se défit de son sabre. Hassan l’imita, déposant sa lame semblable à un cimeterre sur la desserte près de l’épée de Rafe.


  Les ladies avaient pris de l’avance. Rafe les suivit à l’intérieur, arpentant lentement la nef tandis que les dames examinaient l’autel, puis la chaire richement ornée.


  —Qu’y a-t-il dans ces églises, murmura Hassan près de lui, qui fascine tant vos ladies anglaises? C’est du pareil au même, à mes yeux.


  Rafe réfléchit.


  —Ce sont les différences, je crois – il n’y en a pas deux qui soient identiques –, et l’ornementation. Depuis toujours, l’Église a préséance pour l’emploi des meilleurs artisans. On voit rarement ailleurs les splendeurs qu’on trouve dans ces lieux de culte.


  Remarquant les nombreuses entrées latérales, Rafe allongea le pas pour rattraper les dames. Hassan s’arrêta au bout de la nef devant les marches de l’autel et attendit. Rafe suivit les femmes autour de l’autel, les écouta discuter des sculptures ornant les stalles du chœur, puis talonna le groupe de dames dans leur tour jusqu’à ce qu’enfin, elles retournent vers la nef.


  Rafe longea l’autel, suivant les femmes de près.


  Une porte s’ouvrit grand sur sa gauche. Sept hommes, qui n’étaient pas des partisans, entrèrent en coup de vent.


  Ils tenaient en main des lames nues, et se ruèrent sur la troupe.


  Rafe n’était pas armé. Il regarda autour de lui. Attrapa l’un des deux chandeliers de l’autel mesurant environ un mètre.


  Les femmes coururent au pied de l’autel vers une petite chapelle un peu plus loin. Hassan les protégea, puis s’empara du second chandelier.


  Rafe n’eut pas le temps d’en voir davantage. Le premier des agresseurs était presque sur lui. Au lieu de reculer, il avança en projetant vers lui le chandelier.


  L’homme tomba comme un roc.


  On entendit un autre bruit sourd et, grâce à Hassan, un deuxième attaquant tomba au sol.


  Mais il en restait cinq. Tous très décidés, ils se mirent à les encercler.


  Hassan était à droite de Rafe. Rafe regardait la longue allée de la nef. Deux agresseurs armés de lames se tenaient entre lui et le foyer, entre lui et leurs épées.


  Ils ne pouvaient laisser les agresseurs s’approcher des femmes. Du coin de l’œil, Rafe vit que Loretta avait poussé les trois autres femmes dans la chapelle même. Elles s’armaient de tout ce qu’elles pouvaient trouver: des livres de prières, de cantiques, des coussins de l’autel… tout ce qu’il y avait à portée de main.


  Rien de bien efficace contre des hommes armés de couteaux.


  L’un des attaquants jeta un œil vers les femmes.


  Rafe se redressa brusquement, lâcha un cri de guerrier, fit valser le chandelier et chargea les deux hommes devant lui.


  Surpris, ils reculèrent pour esquiver le chandelier menaçant.


  Rafe fusa devant eux et remonta la nef en courant.


  Les deux hommes lâchèrent un juron et se mirent à le suivre.


  Les autres pestèrent et bondirent vers Hassan.


  Presque arrivé au bout de la longue allée, Rafe jeta un coup d’œil derrière lui, puis propulsa son chandelier vers l’homme le plus proche. Il le frappa au visage. L’homme vacilla avant de tomber.


  Le second agresseur dut enjamber son collègue.


  Rafe s’engouffra dans le foyer, attrapa son sabre, pivota et attaqua.


  La volée fit reculer l’homme qui approchait, mais Rafe plongea en avant et darda sa lame. L’homme se recroquevilla et tomba.


  Rafe ne s’arrêta que pour attraper l’épée d’Hassan, puis retraversa la nef en courant.


  Hassan repoussait désespérément deux agresseurs munis de couteaux avec son chandelier.


  L’autre attaquant était parti s’occuper des femmes.


  Comme des furies, Loretta et Esme le bombardaient de livres et de coussins; bras levés, l’homme tentait de parer les coups. Au fond de la chapelle, les deux bonnes tiraient sur un long rideau.


  Rafe devait les sauver avant qu’elles manquent de missiles, mais d’abord… Profitant de son élan, il vint heurter l’un des deux hommes qui attaquaient Hassan.


  Au dernier moment, l’homme l’entendit approcher et se tourna vers lui. Il leva son long couteau. Rafe sentit la lame taillader le haut de son bras alors qu’il fauchait son adversaire.


  Il lança son épée à Hassan et virevolta pour affronter l’agresseur des dames qui s’était détourné d’elles.


  L’homme rugit de fureur, évaluant son adversaire avec des yeux de fouine.


  Laissant Hassan s’occuper de l’autre homme encore debout, Rafe défia l’attaquant en brandissant son sabre.


  L’homme vit la longue lame courbe, hésita.


  Un sabre de cavalerie l’emportait sur un long couteau. Toujours.


  Les yeux sur le sabre, l’homme recula.


  Rose et Gibson avancèrent en silence derrière l’homme et firent tomber le rideau qu’elles avaient réquisitionné sur sa tête.


  Avant qu’il puisse réagir, Esme et Loretta l’enchaînèrent des cordons du rideau. Elles nouaient leurs attaches alors même qu’il commençait à crier et à se débattre.


  Gibson poussa l’homme et celui-ci perdit l’équilibre, ligoté comme un paquet.


  Secouant mentalement la tête, Rafe pivota. Il vit l’homme qu’il avait mis à terre tenter de se relever, toujours armé de son long couteau.


  Rafe s’approcha, propulsa l’arme au loin d’un coup de pied et assomma l’homme avec le manche de son sabre.


  Levant les yeux, il vit Hassan désarmer son adversaire et l’assommer lui aussi.


  Se redressant, Rafe regarda autour de lui. Sept corps jonchaient le sol de l’église, mais aucun n’était mort.


  —Nous n’avons tué personne, dit-il en regardant Esme et Loretta. Il vaudrait mieux partir. Maintenant.


  Bien qu’ébranlées toutes les deux, ni l’une ni l’autre ne semblait hystérique. Elles avaient elles aussi analysé la situation. Et opinèrent.


  Mais les quatre femmes prirent le temps de ramasser les livres à terre.


  Au lieu de discuter, Rafe les aida.


  Ils replacèrent rapidement les livres et les coussins, puis les ladies lissèrent leurs jupes.


  Rafe escorta Esme et Loretta dans l’allée, passant devant les hommes gémissants. Hassan suivit, guidant Gibson et Rose.


  Dans le foyer, les femmes replacèrent leurs manteaux et leurs capes et, le dos droit, la tête haute, elles sortirent rejoindre les deux cochers qui attendaient sur leurs carrioles, inconscients de ce qui s’était passé dans l’église.


  Esme fit une observation concernant l’autel au moment où Rafe l’aidait à monter. Loretta répondit, sur un ton tout aussi calme.


  Rendant grâces de nouveau d’être tombé sur des femmes sensées, Rafe monta à son tour. Une minute plus tard, ils descendaient la colline en direction du bateau.


  Rafe ne se détendit que lorsqu’ils furent remontés à bord. Il accompagna les ladies à leur cabine; même si elle ne s’était pas laissée abattre, Esme avait sûrement besoin de calme et de repos, soupçonnait-il.


  Loretta semblait d’accord. Son faux air réservé avait disparu depuis longtemps; elle veillait farouchement sur sa grand-tante tout en l’aidant à franchir la porte de leur cabine.


  Gibson et Rose étaient entrées avant elles. Se retournant pour fermer la porte, Loretta regarda Rafe.


  —Merci, dit-elle.


  Il hocha la tête, l’air distrait, se détournant déjà.


  Elle commença à fermer la porte, puis le vit baisser les yeux sur le haut de son bras gauche. Attrapant sa manche, il voulut écarter le tissu et grimaça de douleur.


  Fronçant les sourcils, elle s’immobilisa, plissa les yeux…


  —Grands dieux! dit-elle en rouvrant la porte. Vous êtes blessé!


  L’entaille était à l’arrière de son bras, en haut, aussi n’avait-elle pas remarqué la déchirure dans l’étoffe, la couleur foncée de son manteau cachant en outre la tache de sang.


  Elle l’attrapa par le coude et tourna son bras pour regarder. Examinant la blessure, elle sentit son visage se durcir.


  —Il faut soigner cela. Entrez et asseyez-vous.


  Elle tira, mais il ne bougea pas.


  —Ce n’est pas si grave, dit-il. Je vais me débrouiller.


  Loretta leva la tête, plissa les yeux.


  —Comment? Vous ne pouvez même pas atteindre la plaie, et encore moins la voir.


  Rafe avait horreur, mais horreur, qu’on soit aux petits soins avec lui. C’était la faute de sa mère et de ses sœurs aînées. Il croisa les yeux de Loretta, une réponse désinvolte sur le bout de la langue.


  Son expression le fit hésiter.


  À en juger par son regard et par la ligne de ses mâchoires, le farouche élan protecteur qu’elle avait plus tôt exprimé pour Esme s’était reporté sur lui.


  —Ne discutez pas, ordonna-t-elle sèchement, comme pour confirmer son jugement.


  Elle serra les mâchoires, serra les doigts sur son coude. Tira plus fermement.


  —Allons, entrez!


  Rose, revenant à l’entrée de la cabine, avait entendu; l’air soucieux, elle tint la porte grand ouverte.


  Rafe fut tiré par le bras dans le salon de la cabine et poussé sur la banquette des fenêtres au bout de la pièce.


  —Une bassine et des serviettes, ordonna Loretta. Il faudra humidifier le manteau et la chemise pour pouvoir les enlever.


  Elles se mirent sur son cas, Rose courant chercher la bassine demandée, Gibson venant s’entretenir avec Loretta, Esme se redressant sur le lit dans sa chambre pour observer de loin et donner des directives.


  Lorsqu’elles le libérèrent de son manteau, il était prêt à partir en courant.


  —Hassan et l’équipage pourront aider…


  —Taisez-vous.


  Loretta ne leva même pas les yeux. Elle tamponnait une serviette humide sur le sang séché qui plaquait la manche déchirée de sa chemise à la blessure.


  —Vous nous avez secourues, alors nous avons le droit de vous soigner.


  Il regarda Rose et Gibson, puis Esme, sans grand espoir, mais toutes étaient aussi férocement résolues que Loretta.


  Il n’avait d’autre choix que de rester assis et d’endurer leurs soins.


  Hassan passa la tête dans l’embrasure de la porte. Rafe tenta de le gagner à sa cause pour qu’il l’aide à s’enfuir, mais les femmes ne voulurent rien savoir. Son loyal homme de main lui fit un grand sourire, et le laissa à la merci des dames.


  Lorsque le tissu fut enfin décollé de la plaie, elles défirent la couture à l’épaule de la chemise et en ôtèrent la manche pour dénuder son bras. L’entaille, désormais pleinement visible et bien nettoyée, était assez profonde pour qu’il faille faire des points. Rafe ne la voyait pas assez bien pour pouvoir contester, aussi resta-t-il assis en grinçant des dents, ravalant ses jurons tandis que Gibson recousait soigneusement la blessure.


  Enfin, Loretta et ses servantes se redressèrent.


  Loretta fronça les sourcils.


  —Nous devrions vraiment appliquer une pommade, dit-elle en regardant Gibson.


  —Je n’ai rien de tel, répondit celle-ci en hochant la tête. Et il faudrait faire un pansement, aussi.


  —En effet, dit Loretta en pivotant. Attendez ici. J’ai quelque chose qui fera l’affaire.


  Rafe se tordait et se contorsionnait, essayant de voir la plaie.


  Loretta sortit de sa chambre en tenant dans les mains une boule de tissu fin.


  —J’ai découpé l’un de mes jupons.


  Il cligna des yeux. Resta parfaitement immobile lorsqu’elle enroula sur son bras une bande de tissu blanc et doux, qu’elle noua ensuite prestement.


  —Voilà, dit-elle en reculant avec les autres pour admirer son œuvre.


  Rafe profita du moment pour se lever. Il avait atteint sa limite; il fallait qu’il s’en aille.


  Le regard de Loretta remonta vers son visage. Elle l’examina un moment, puis hocha la tête.


  —C’est ce que nous pouvons faire de mieux pour l’instant.


  Elle s’écarta de son chemin, pivotant pour l’accompagner tandis que Rafe, craignant presque un faux espoir, marchait vers la porte.


  Il s’arrêta devant celle-ci, se retourna et fit à toutes une grande révérence.


  —Merci, mesdames.


  Rose et Gibson sourirent.


  Loretta se contenta de hocher la tête et ouvrit la porte de la cabine.


  —N’oubliez pas de nous rapporter votre chemise et votre manteau. Nous veillerons à ce qu’ils soient lavés et recousus.


  Il opina docilement et sortit dans le couloir.


  —Merci.


  Puis il s’éloigna à toutes jambes.


  Loretta le regarda battre en retraite.


  —Hum, fit-elle, avant de fermer la porte.


  Maintenant qu’ils étaient les seuls passagers à bord, les repas étaient bien plus calmes, agréables et intimes. Même les membres de l’équipage semblaient plus détendus.


  Au fil du dîner ce soir-là, Loretta fit le point. Esme, comme toujours, animait la discussion. Après l’excitation de l’après-midi, elle avait bien des raisons de s’exclamer et des souvenirs à évoquer.


  Loretta aussi se remémora quelques faits, mais dans son cas, les moments phares de la journée ne se limitaient pas à ceux de l’église. À vrai dire, le choc qui l’avait ébranlée lorsqu’elle avait réalisé qu’on les attaquait dans une église de pèlerinage, malgré l’improbabilité de la chose, lui laisserait un souvenir indélébile. Comme pour compenser cela, toutefois, elle se souviendrait de la façon dont ils s’étaient battus, du courage inflexible de Rafe et d’Hassan pour les défendre et de leur propre ingéniosité pour les assister de leur mieux. Tout cela était clair.


  C’était la blessure de Rafe – sa propre réaction lorsqu’elle avait vu qu’il était blessé – qui la troublait. Si Loretta était soulagée qu’ils aient tous survécu à l’incident, elle était aussi très… soucieuse de le savoir blessé.


  Elle n’arrivait pas à cerner tout à fait les émotions qu’elle avait alors ressenties, et qu’elle ressentait encore maintenant, devant cette blessure.


  Plus tard, après qu’elle, Esme, Rose et Gibson se furent retirées dans la cabine de luxe et qu’ensuite, toutes eurent gagné leur chambre, l’idée de cette blessure incita Loretta à enfiler sa pelisse pour monter sur le pont d’observation.


  Elle devait au moins vérifier que la plaie ne saignait plus.


  Comme elle s’y attendait, Rafe montait la garde près de la rambarde; il l’avait entendue monter l’escalier et s’était retourné. Il la regarda traverser le pont.


  —Je voulais examiner votre plaie, dit-elle. Comment vous sentez-vous?


  S’arrêtant près de lui, elle le dévisagea.


  —Comme…


  Il haussa les épaules, remua légèrement son bras blessé.


  —Comme on pourrait s’y attendre.


  Le bleu de ses yeux était-il un peu plus vif que d’habitude?


  —Vous ne faites pas de fièvre, n’est-ce pas?


  Elle eut envie de poser une main sur son front, mais se retint.


  Il fit un petit sourire et se tourna pour regarder le paysage de nuit.


  —Je vais bien, dit-il.


  Elle pivota pour regarder au loin à son tour, serrant la rambarde près de lui.


  —Avez-vous demandé au capitaine de repartir?


  —Après avoir entendu ce qui s’était passé à l’église, il était heureux d’accéder à ma demande.


  —Je n’arrive toujours pas à croire que ces hommes nous attaquent dans des églises.


  —La secte ignore de telles interdictions, dit Rafe.


  Elle fronça les sourcils.


  —Mais ces hommes étaient de la région, n’est-ce pas?


  —En effet, dit-il d’une voix grave. La secte a apparemment recruté des hommes du coin pour monter la garde et nous attaquer dans les villes de moindre importance.


  Loretta réfléchit.


  —Est-ce que les partisans portent toujours des turbans noirs? demanda-t-elle au bout d’un moment.


  —C’est leur insigne, dit Rafe. Ils le portent avec fierté et le quittent rarement.


  —Je n’ai pas vu de turbans noirs ni d’indiens, à Linz. Et vous?


  —Non. Et non, je ne sais pas ce qu’il faut en conclure.


  Après avoir écouté pendant quelques minutes le doux clapotis des vagues contre la coque du bateau, elle demanda:


  —Et si ces attaques n’étaient pas le fait de partisans mais d’hommes du coin s’amusant à attaquer des voyageurs?


  Croisant les bras, Rafe prit appui sur la rambarde.


  —J’ai du mal à le croire, dit-il, mais je ne peux le contester. C’est possible. Toutefois, à l’heure actuelle, je pense plutôt que le Cobra noir, dans le but de couvrir au mieux le territoire européen, a envoyé ses hommes dans toutes les petites villes y recruter des hommes du coin pour monter la garde et agir s’ils voyaient l’un ou l’autre des coursiers, mais qu’il en a retiré les partisans eux-mêmes pour les concentrer dans les grandes villes, celles que les coursiers allaient plus probablement traverser.


  Rafe marqua une pause, regardant le ciel de nuit.


  —Le problème, c’est qu’à ce jour, le Cobra noir a toujours laissé au moins un partisan sur place pour surveiller les recrues, pour donner des ordres et rapporter ce pour quoi le Cobra était là, les étuis à parchemin dans ce cas-ci. Cela présuppose également que les partisans ont une description détaillée de moi, suffisamment pour que lesdites recrues me reconnaissent, ce qui me semble peu probable, bien que ce soit possible.


  Loretta changea de position pour examiner son visage.


  —Le Cobra noir, Ferrar, l’avez-vous rencontré?


  —Non, dit Rafe. Delborough et Hamilton, oui. Les deux ont passé plus de temps au bureau du gouverneur de Bombay, le siège de la compagnie à Bombay, tandis que nous autres battions tous trois la campagne.


  Elle fronça les sourcils.


  —Vous trois, plus Delborough et Hamilton, cela fait cinq. Mais vous aviez dit que vous étiez quatre coursiers. En est-il resté un en arrière?


  Pendant un long moment, Rafe ne dit rien. Il ne répondit pas, ne remua pas un muscle.


  —On peut le dire ainsi, murmura-t-il enfin.


  —Il est mort? devina Loretta.


  Le temps passa. Enfin, Rafe hocha la tête.


  —James, le capitaine James MacFarlane. C’était le plus jeune d’entre nous, il avait quelques années de moins que moi. Il a rejoint notre troupe à la fin des campagnes espagnoles. C’était un excellent soldat. Il aurait fait un bon commandant. Lorsque la guerre s’est terminée, il est venu en Inde avec nous. C’était l’un des nôtres, déjà.


  Rafe se tut. Loretta voulut demander ce qui s’était passé, cherchait les mots justes, mais il reprit son récit de lui-même.


  —C’est lui qui a trouvé la lettre que je transporte.


  On sentait la douleur dans sa voix, à tel point que Loretta dut se battre pour ne pas tendre la main et le toucher, et risquer de rompre le charme du passé qui le tenait sous sa coupe. Ses yeux, assombris, restaient rivés sur le fleuve, mais elle aurait pu jurer qu’il voyait autre chose qu’une onde noire.


  —C’était le hasard. Nous avions identifié Ferrar comme étant le Cobra noir après quelques semaines à Bombay, mais pendant des mois nous avons cherché une preuve, une preuve incontestable, pour le déclarer coupable. Nous en avions alors trop vu, trop vu des atrocités de la secte, pour arrêter. Nous étions obsédés, tous. Pourtant, nous avions beau chercher, trimer, rien de ce que nous dénichions n’était assez bon.


  Rafe inspira et son souffle trembla.


  —Puis James est parti en mission de service à Poona, la capitale des collines, pour escorter une jeune lady, la nièce du gouverneur, de retour à Bombay. À Poona, il est tombé sur la lettre et a compris que c’était la preuve dont nous avions besoin. Il a été rusé, feignant d’escorter simplement la jeune lady. Mais ils ont compris et l’ont suivi.


  Il prit une autre longue inspiration. L’espace d’un instant, elle crut qu’il n’allait pas continuer, mais alors, d’une voix à peine plus forte qu’un murmure, il reprit.


  —Ils ont rattrapé James et sa troupe à mi-chemin dans la montagne. Leurs chances de s’en sortir étaient nulles. Il a envoyé au-devant la nièce du gouverneur avec la lettre, escortée du gros de la troupe, tandis que lui et une poignée d’hommes sont restés en arrière pour retarder les partisans.


  Loretta ne dit rien, ne pouvait rien dire qui put soulager la douleur martelant sa voix.


  Lorsqu’il reprit, c’était d’une voix plus faible encore.


  —J’étais là lorsque ses hommes ont transporté son corps au fort. J’ai vu ce que les partisans lui avaient fait, comment ils l’avaient torturé avant de le tuer. De toutes les horreurs que j’ai vues pendant la guerre, de tous les morts et les mutilés et les disparus, c’est cette vision qui restera gravée dans mon esprit. Jusqu’à mon dernier jour, je ne l’oublierai jamais.


  Elle comprenait maintenant quelque chose qu’elle avait senti en lui, une qualité qu’elle n’avait pu définir. L’aspect de son engagement dans sa mission qui frisait le fanatisme.


  La loyauté. Le dévouement. C’était, présumait-elle, ses deux traits de caractère prédominants.


  Elle se tenait à côté de lui, silencieuse et immobile, et regardait la nuit. Restait simplement là, un ancrage dans le présent s’il en avait besoin.


  Enfin, il prit une profonde inspiration, détendit son dos.


  —J’étais si diablement content lorsque j’ai vu que j’avais pigé l’étui à parchemin avec le document original, que je serais celui acheminant la preuve pour laquelle James avait donné sa vie en lieu sûr en Angleterre, pour la remettre entre les mains de Wolverstone afin qu’il fasse traduire en justice le Cobra noir, et que James soit vengé. J’étais ravi d’avoir remporté le rôle clé, le rôle le plus important de cette mission.


  Elle avait posé les yeux sur son visage, et le vit faire la moue.


  —Mais avec cela venait une responsabilité, dit-il en lui jetant un coup d’œil, croisant son regard. Je ne suis pas si vigilant, si prudent d’habitude.


  Il hésita.


  —Vous seriez sûrement surprise d’entendre que dans la troupe, on me surnomme le Téméraire.


  Soutenant son regard, elle opina.


  —Je suis surprise. Vous vous êtes montré tout sauf téméraire dans la protection de notre troupe et dans votre mission.


  —Cela ne me vient pas naturellement.


  Ils avaient quitté la noirceur. Suffisamment pour qu’elle puisse dire:


  —Vous n’êtes pas seul, vous savez. Je sais que nous ne sommes pas des soldats aguerris, mais pour ce que cela vaut, dès qu’il le faudra vous aurez notre aide, la mienne et celle d’Esme, de Rose et de Gibson. Nous pouvons et nous allons garder l’œil ouvert pour repérer le moindre partisan. Vous ne pouvez pas regarder partout en même temps, et nous sommes toutes désormais engagées dans votre mission, quoi que vous pensiez.


  Il fronça les sourcils.


  Elle fit semblant de ne rien voir et poursuivit.


  —Ils nous ont tous attaqués et continueront de nous attaquer tous.


  Posant une main sur son bras, elle serra légèrement.


  —Nous, les quatre femmes que nous sommes, constituons pour vous une faiblesse. Vos ennemis le savent et nous aussi. De fait, vous et Hassan ne serez pas seuls à résister. Nous résisterons aussi.


  —C’est ce que j’ai vu à l’église, dit-il en retroussant les lèvres, dans un signe de remerciement et non de dépréciation. Je n’aurais jamais pensé faire des missiles de livres de cantiques et de coussins, encore moins d’un rideau, mais cela a marché.


  —Les femmes se battent avec ce qu’elles ont à portée de main. Nous avons l’habitude de faire avec les moyens du bord.


  Rafe laissa son sourire s’agrandir. Il souleva la main de Loretta posée sur sa manche.


  —J’ai oublié tout à l’heure de vous remercier toutes d’avoir gardé la tête froide, dit-il.


  Les yeux dans les siens, il effleura de ses lèvres les jointures de ses mains.


  —Je vous remercie bien sincèrement.


  Elle eut l’impression qu’il la remerciait pour d’autres choses aussi. Rafe resta appuyé sur la rambarde, à la regarder. Il ne relâcha pas sa main; il remuait doucement les doigts, amoureusement, sur les siens.


  Glissant plus près de lui, elle leva la tête et l’embrassa. Pas une petite bise, pas une simple caresse des lèvres, mais un baiser affirmé, délibéré. Reculant un brin, ses lèvres effleurant les siennes, elle murmura:


  —Merci de nous protéger. De nous défendre.


  Le temps s’arrêta. Le désir, et bien plus, montait entre eux deux.


  Puis, il s’approcha, posa les lèvres sur les siennes et l’embrassa.


  Ce n’était pas un jeune garçon sans expérience. Il se garda de la presser, de l’étourdir, prenant plutôt sa bouche avec une lente volonté qui la fit frissonner. Il n’y avait pas de doute, pas d’hésitation, juste un désir manifeste d’avoir, de goûter, de savoir.


  De prendre, de posséder.


  Ce qu’il fit, avec ses lèvres et sa langue, lui volant sa bouche comme s’il jouissait d’un droit inaliénable.


  Loretta leva une main qui resta suspendue, incertaine, puis elle la déposa sur son épaule, s’accrochant à lui, s’ancrant à lui.


  Devant la vague insoupçonnée de désir qui la submergeait.


  Le vague souvenir de vouloir «le garder à distance» lui revint fugacement à l’esprit, pour retomber dans l’oubli sans laisser de trace.


  Elle avait besoin de cela, voulait cela, voulait suivre cet élan et voir où cela les mènerait.


  Sans rompre le baiser, Rafe se redressa lentement. Elle suivit, s’approchant contre lui, en lui, suivant ses lèvres avec les siennes, refusant de briser le lien, et sa fascination.


  Rafe savait qu’il devait la relâcher, qu’étrangement un simple baiser de remerciement avait échappé à leur contrôle pour devenir autre chose. Mais lorsqu’elle bougeait en lui, sa résolution s’envolait. Qu’il veuille d’elle ou non, ce n’était même pas une question pour lui. Ce ne l’était plus depuis un certain temps.


  Sa bouche offerte, librement, sans artifice, était un délice trop précieux pour l’écourter.


  Il pencha la tête, ses lèvres remuant sur les siennes; fermant les bras autour de son corps svelte, il l’attira à lui, l’étreignit contre lui. Même à travers l’épaisse pelisse, elle n’était que douceur, chaleur et force souple dans ses bras, courbes fermes et cambrures séduisantes. Ses bras graciles s’élevaient pour se nouer sur sa nuque, ses hanches arrondies pressaient exquisément sur ses cuisses. Instinctivement, il se tourna pour l’adosser à la rambarde, son corps la protégeant de quiconque monterait sur le pont et risquerait de les voir.


  Il était tard dans la nuit, mais l’instinct est une force difficile à contenir.


  Parce qu’il était si tard dans la nuit, la passion et le désir étaient encore plus difficiles à maîtriser.


  Il l’embrassa encore, pour se nourrir, la nourrir elle, et elle le suivit avec joie. L’encouragea d’une caresse de la main sur sa joue, d’une pression persistante de ses lèvres sous les siennes.


  Même s’il ignorait où cela les mènerait, il s’en moquait, tout comme elle.


  Mais il en irait autrement, pour elle aussi, lorsqu’elle aurait retrouvé ses esprits.


  Ainsi, à contrecœur, il recula, s’écarta et effleura ses lèvres, la ramenant doucement à la réalité. Au pont du bateau, au clapotis des vagues, à la nuit noire et calme tout autour d’eux.


  Levant enfin la tête, il dut se forcer à reculer et à la tenir loin de lui, à perdre sa chaleur féminine et à mettre de l’espace entre eux deux.


  Loretta leva les yeux vers lui et, dans l’obscurité, contempla son visage un long moment. Puis, elle retroussa légèrement les lèvres et inclina la tête.


  —Bonne nuit, murmura-t-elle.


  Elle recula ensuite, quittant son étreinte, et Rafe serra les dents en la regardant partir.


  Il pivota, la regarda traverser le pont et disparaître dans l’escalier.


  Rafe se retourna, réprimant longuement l’envie de la suivre. Il poussa un long soupir, s’appuya de nouveau sur la rambarde et se remit à contempler la nuit.


  Loretta fut réveillée en sursaut par un son étrange. Elle fronça les sourcils, essayant de reconnaître ce qu’elle avait entendu.


  Puis, le son revint. Un cri étranglé, discordant.


  Elle tourna la tête vers le mur près de sa couchette. Le son venait de l’autre côté des panneaux en bois. Elle sut le définir au souvenir de ses premières années, lorsque Chester était sujet aux cauchemars. Entendant cette plainte de détresse, il lui incombait de réveiller le dormeur en souffrance pour le libérer de son tourment.


  Repoussant les couvertures, elle attrapa sa robe, l’enfila à la hâte et glissa les pieds dans ses chaussons avant d’ouvrir la porte du salon de la cabine. Ses yeux s’ajustant à la faible lumière qui nimbait la pièce à travers les fenêtres à la proue, elle marcha sur la pointe des pieds jusqu’à la porte du couloir. À sa droite se trouvait la petite cabine que Rose et Gibson partageaient. Elle tendit l’oreille, se demandant si le son qu’elle avait entendu pouvait venir de là lorsqu’un autre cri étranglé lui parvint.


  Pointant le menton, elle ouvrit la porte de la cabine de luxe, sortit dans le couloir. Quelques pas l’amenèrent à la première porte à gauche. Sans grand espoir, elle frappa doucement.


  —Rafe?


  Les secondes s’écoulèrent, puis un autre râle torturé lui parvint. Loretta entrouvrit la porte, entendit le froissement d’un corps s’agitant sous les draps, doublé d’un souffle âpre et oppressé.


  Dans la faible lumière, elle vit Rafe tourner et virer, sous le joug implacable d’un douloureux cauchemar. S’il lui avait épargné les détails, elle pouvait imaginer les horreurs qu’il avait vues, les images atroces qui hantaient sûrement ses rêves.


  Sans hésiter, elle marcha jusqu’à sa couchette. Il se tourna vers le mur, le corps raide, comme pétri de douleur.


  Elle tendit la main, la posa sur son épaule. Tenta de le secouer.


  —Rafe? Réveillez-vous. Vous êtes en plein…


  Il l’attrapa par le poignet et l’attira sur lui.


  Elle écarquilla les yeux.


  —Qu’est-ce…


  Il plaqua les mains sur son visage, écrasa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa, la dévora, comme s’il en allait de sa vie.


  Et de la sienne aussi. Comme si lui et elle étaient les derniers survivants sur terre et que seul ce baiser pouvait leur épargner la mort.


  Une exigence, une urgence l’animèrent; elle en sentait le goût sur sa langue, dans ses mains, dans le corps dur qui la coinçait contre le mur. Mais alors même qu’elle serrait les doigts sur le dos de sa main, ce constat s’effaça pour faire place à sa propre exigence, à son propre sentiment d’urgence, qui montait en elle et faisait écho à ceux de Rafe.


  Y répondait. L’envie profonde de calmer son besoin, de calmer la faim qui l’animait, de satisfaire et d’apaiser.


  D’être son havre dans la tempête.


  De le ramener au port.


  Elle posa les paumes sur son torse et poussa fort contre la paroi de muscles, contre la peau nue; le contact était chaud, la peau tendue sur cette chair dure comme le roc, sur ce corps viril. Fascinant. Elle poussa les mains en les glissant vers le haut sur sa gorge puissante, puis plongea les doigts dans son épaisse chevelure de soie, et serra.


  L’ancra en lui rendant son baiser avec une ferveur et une fougue égales aux siennes.


  Leurs lèvres fusionnèrent, s’unirent, prenant et donnant, et caressant. Leurs langues dansèrent, léchèrent, puis il pénétra sa bouche et elle gémit, l’invitant à poursuivre.


  Le tranchant de son exigence émoussé par la promesse d’une absolution, d’un soulagement, il resserra son étreinte, la rivant contre lui, et l’embrassa comme s’il se délectait d’une voluptueuse corne d’abondance.


  Le plaisir s’épanouit et fusa en elle, monta, se gonfla et déferla en chaudes vagues pour se nicher dans son ventre, frémir entre ses cuisses.


  Ses seins enflèrent, durcis par un désir qu’elle n’avait jamais ressenti.


  Rafe ne pouvait que se réjouir de cette soudaine distraction, de cet étrange caprice du sommeil qui l’avait arraché du cauchemar pour le faire basculer d’un coup dans le fantasme. D’un cauchemar rempli de sang et d’horreur à un rêve vibrant de passion et de plaisir.


  La gratitude l’envahit, gagné qu’il était par cette chaleur féminine, cette promesse d’extase, le délice pur qui lui était si volontiers offert dans ce fantasme de Loretta que son esprit avait fait apparaître pour le protéger de ses pires souvenirs.


  Si seulement les cauchemars pouvaient toujours finir ainsi.


  Cette pensée lui arracha en lui-même un sourire, lui apporta une détente, laissant ses sens refaire surface et sa conscience revenir… suffisamment pour sentir le doux abandon des lèvres sous les siennes.


  Suffisamment pour qu’il réalise que le poids chaud, indéniablement féminin sur son torse était réel.


  Ouvrant subitement les yeux, il s’arracha au baiser. Regarda fixement. Battit des paupières, regarda encore, sans parvenir à en croire ses yeux.


  —Vous êtes réelle.


  Sa voix était plus basse que d’habitude, d’une demi-octave.


  Il avala sa salive, les yeux rivés aux siens encore.


  —Vous êtes bien réelle, réellement là, dans mon lit.


  Il vérifia en regardant autour de lui. Sa cabine. Son lit. Loretta, en déshabillé, dans ses bras.


  Reportant le regard sur elle, il plongea dans ses yeux, s’efforça d’ignorer ses lèvres pulpeuses, enflées.


  —Que faites-vous dans mon lit?


  Le fait qu’il n’en ait aucune idée le rendait nerveux.


  Elle cligna des yeux plusieurs fois, comme pour rassembler ses esprits, observa son visage, l’air imperturbable, un brin curieuse.


  Abasourdi, il vit le rouge lui monter lentement aux joues. Comme si elle s’en rendait compte, elle se racla la gorge, lui tapota le torse.


  —Vous faisiez un cauchemar. Je vous ai entendu et je suis venue vous réveiller, mais vous ne vous êtes pas réveillé tout de suite.


  Elle remua, tenta de s’asseoir.


  Rafe grinça des dents; il était tout à fait réveillé désormais. Il plaqua les mains sur sa taille.


  —Attendez, restez tranquille.


  Elle s’immobilisa.


  Il l’attrapa et la souleva par-dessus lui pour la tirer de l’espace exigu entre lui et le mur de la cabine, la reposant sur le bord extérieur de la couchette.


  Il la relâcha. Elle reporta son attention sur sa nuisette, la replaça et replaça sa robe de chambre, serrant fort la ceinture.


  Rafe inspira. Il était nu sous le drap. Il était peut-être risqué de s’asseoir dans le lit. Il passa la main dans ses cheveux. Ouvrit la bouche.


  —Ne vous avisez pas de me faire des excuses, dit-elle.


  Rafe leva soudain les yeux sur elle. Malgré l’obscurité, il sentit son regard noir.


  —Je suis venue ici vous réveiller, vous libérer de votre cauchemar et maintenant, vous êtes réveillé et j’ai atteint mon but. Ce qui s’est passé entre-temps n’est la faute de personne.


  Par son regard, elle le défiait de la contredire. Il ne dit rien et elle s’apprêta à se lever, mais changea d’avis. Ses yeux demeuraient rivés sur le visage de Rafe.


  —À quoi rêviez-vous?


  Il la dévisagea. Un long moment s’écoula, puis il se frotta les deux mains sur le visage.


  —Vous ne voulez pas le savoir.


  —Si c’était le cas, je ne vous aurais pas posé la question.


  Elle resta tout bonnement assise là, sur le bord de son lit au milieu de la nuit, à attendre.


  Il souffla entre ses dents, détourna le regard.


  —James. Je le vois.


  —Et?


  Quelque chose en lui se cassa.


  —Je vois son corps. Son corps tel qu’il était la dernière fois que je l’ai vu. Mutilé et meurtri à l’arrière d’un fichu fardier. Je ne pouvais plus rien faire, je ne pouvais pas le ramener, le sauver.


  L’horreur de son impuissance le rongeait encore; destructrice, elle le taraudait.


  —Je le vois, je vois ça, et alors je vois tous les autres que j’ai trahis. Tous les innocents que je n’ai pas eu le temps de sauver.


  Il ferma les yeux. Pourquoi diable il racontait cela, il l’ignorait, mais maintenant qu’il était lancé, il ne pouvait apparemment plus s’arrêter. À travers les couvertures, il sentait Loretta, le poids chaud de sa main sur son genou.


  —Il y en avait tant dans les villages que la secte a attaqués. Des femmes, des enfants, des personnes âgées aussi. C’était l’enfer sur terre, si souvent l’enfer sur terre!


  Elle ne lui dit pas d’arrêter, elle ne se leva pas; sa main resta posée sur son genou. Il ravala sa salive.


  —Je me souviens…


  Le pire sortit de sa bouche. Les images qu’il voyait si souvent gravées sur ses paupières fermées. Les atrocités, la torture, l’horreur absolue.


  Loretta écouta. Immobile, ses yeux, son attention rivés sur lui, elle le laissa parler. Les images prenaient forme et passaient devant elle; elles ne pouvaient la toucher, mais elles le tenaient lui. Avaient plongé leurs griffes métaphoriques au plus profond de son esprit.


  C’était un soldat, un défenseur; il avait selon lui le devoir sacré de protéger les faibles et les innocents et ses spectres étaient ceux qu’il pensait avoir trahis.


  Même si c’était faux.


  Elle écouta et, si elle ne l’avait pas déjà deviné, su, elle eut la confirmation par chacun de ses mots qu’il était profondément loyal, ardemment dévoué par altruisme à son rôle de défenseur.


  Seul un homme pétri de sentiments profonds pouvait éprouver un tel tourment.


  Lorsqu’enfin ses paroles s’apaisèrent avant de s’évanouir, elle lui serra doucement le genou, le relâcha, et lui dit les seuls mots qui pouvaient le réconforter.


  —Vos cauchemars cesseront avec la fin de votre mission.


  Il souleva les paupières, chercha son regard; elle garda les yeux dans les siens en se levant.


  —Avec sa réussite, votre dette sera effacée.


  Il arqua un sourcil brun, l’air un peu sceptique.


  Un moment, elle garda les yeux baissés sur lui.


  —Merci de me l’avoir dit, reprit Loretta. Maintenant, je sais pourquoi vous tenez tant à abattre le Cobra noir. S’il plaît à Dieu, vous réussirez.


  Elle fit un bref salut de la tête et s’éloigna.


  —Je vous laisse dormir.


  Rafe la regarda marcher vers la porte, l’ouvrir et se faufiler dans le couloir. Regarda la porte se fermer doucement derrière elle.


  Il fixa des yeux les panneaux, puis se rallongea dans le lit. C’était l’épisode le plus étrange qu’il eut jamais vécu avec une femme.


  Dormir, avait-elle ordonné. Comme s’il allait dormir. Comme s’il le pouvait.


  Mais pour elle, il allait au moins essayer.


  Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration, laissa ses membres se détendre, et s’abandonna à un sommeil paisible.
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  Le surlendemain au matin, Rafe se tenait à la rambarde du pont d’observation, entouré de Loretta et d’Esme, observant deux paires de bovins imposants avancer d’un pas lourd sur le chemin de halage qui longeait la berge. D’énormes harnais de corde rattachaient les bêtes au bateau. Sur ce tronçon du fleuve, toutes les embarcations devaient s’en remettre à la force des bœufs pour remonter le cours d’eau; ils voyageaient ainsi au pas depuis l’aube.


  —D’après le capitaine, il y a un excellent apothicaire à Ratisbonne, dit Loretta en mettant la main en visière, le visage tourné vers la ville en amont. Nous devrions pouvoir nous procurer un baume pour la blessure de Rafe.


  —Ce n’est pas si grave, marmonna celui-ci.


  —On ne peut pas risquer l’infection.


  Elle avait parlé d’un ton dur, et lui lança un regard tout aussi dur qu’il feignit d’ignorer.


  —Je vous ai dit que c’était encore enflammé.


  Loretta avait insisté pour soigner sa blessure matin et soir, avait tenu bon et répliqué jusqu’à ce qu’il cède. Rafe avait pris son mal en patience, bien en peine de trouver à redire aux soins qu’elle lui prodiguait avec adresse. Il lui fallait sûrement un baume pour les points, et Dieu sait qu’il aurait préféré avoir d’autres bandages que ceux tirés des jupons de Loretta; le tissu était si doux, si indéniablement féminin qu’il pensait à elle au moindre frottement du pansement sur sa peau.


  Il n’avait pas besoin d’une telle torture.


  Depuis qu’elle l’avait tiré de son cauchemar de façon si originale et efficace, pour ensuite lui arracher à l’excès des détails sur son passé et sur ces mauvais rêves, il attendait qu’elle réagisse, qu’elle fasse ou dise quelque chose. Mais elle n’avait pas cherché à le repousser, à prendre ses distances, ni à ignorer leur baiser ou à le fuir, lui et ses douloureux souvenirs.


  Elle n’avait rien fait pour le dissuader de penser ce qu’il pouvait bien penser. En fait, elle n’avait rien dit du tout. Tout ce qu’il avait perçu en elle, c’était une… curiosité contenue. Elle l’observait autant qu’il l’observait.


  Ils tournaient en rond avec leurs émotions en quelque sorte, ni l’un ni l’autre prêt à faire un pas.


  Ni l’un ni l’autre sûr de ce que ce pas devait être, assurément.


  Esme, de l’autre côté de lui, frappa quelques petits coups de canne.


  —Quoi qu’il en soit, cher garçon, j’ai l’intention de mettre pied à terre à Ratisbonne. Richard et moi avons séjourné ici quelques semaines, voilà bien longtemps. Il y a plusieurs lieux que je souhaite faire découvrir à Loretta.


  Les bovins arrivèrent au bout du chemin de halage et s’arrêtèrent. Rafe, Loretta et Esme regardèrent le capitaine discuter avec les haleurs et les rétribuer, puis le bateau fut propulsé loin des berges à grands coups de rames. On entendit un cliquettement et une voile fut hissée à l’arrière. Elle se gonfla et le bateau avança lentement vers l’amont.


  Regagnant la passerelle, le capitaine les aperçut, dévia de sa trajectoire et vint les rejoindre. Il fit une ample révérence à Esme, puis à Loretta.


  —Mesdames. Nous devrions atteindre Ratisbonne dans une demi-heure, mais dans la mesure où je n’ai pas grande marchandise à décharger là et rien à prendre, je compte repartir en milieu d’après-midi.


  —Parfait, dit Esme, le visage rayonnant. Cela nous laissera juste le temps de voir tout ce que nous voulons voir.


  —Et de faire ce que nous devons faire, ajouta Loretta.


  —Nous rentrerons bien à temps pour le départ, déclara Esme.


  Sourire aux lèvres, le capitaine s’inclina avant de s’éloigner.


  Laissant Rafe se demander s’il existait un quelconque prétexte l’autorisant à garder les ladies à bord.


  Esme pointa le menton, le regarda d’un œil perspicace.


  —Vous menez une bataille perdue d’avance, vous savez.


  Elle avait raison. Une demi-heure plus tard, le bateau accostait au débarcadère de Ratisbonne.


  —Ceci, dit Esme en pointant du doigt l’ancien pont de pierre aux multiples arches qui enjambait le fleuve, est le Steinerne Brücke. Durant la deuxième et la troisième croisades, les croisés l’empruntaient pour franchir le Danube, en chemin vers la Terre sainte.


  Ce fut le premier arrêt du tour guidé dans lequel elle les entraîna. Son enthousiasme était sincère, plus marqué que dans les autres villes.


  Lorsqu’après avoir découvert le style gothique flamboyant du Dom, la cathédrale de Ratisbonne, et admiré les sculptures singulièrement grotesques décorant l’entrée principale de la Schottenkirche, l’église Saint-Jacques, Rafe se posta près de Loretta, les yeux levés vers les ruines de la Porta Praetoria romaine.


  —J’ai l’impression qu’Esme avait aimé son séjour ici, murmura-t-il.


  Loretta examinait le vieil édifice de pierre.


  —De ce qu’elle a laissé entendre, dit-elle, j’ai cru comprendre qu’elle et Richard ne passaient pas beaucoup de temps ensemble rien que tous les deux. Richard était toujours en train de travailler d’une façon ou d’une autre. Je crois que leur séjour à Ratisbonne constitue l’une de ces rares périodes de calme dans la carrière de Richard.


  Rafe remua, scrutant de nouveau les environs. Lui et Hassan demeuraient vigilants et, comme Loretta l’avait promis, les quatre femmes gardaient toutes l’œil ouvert. Ils ne détectèrent aucun signe indiquant la présence du moindre partisan, ni davantage de recrues locales rôdant avec attention.


  Ils passèrent devant des quartiers aux maisons brûlées, vestiges de la bataille de Ratisbonne en 1809, qu’il restait à rebâtir. Voyant là un rappel des méthodes du Cobra noir, de la destruction qu’engendre l’ambition de l’homme, Rafe garda sa propre mission au premier plan de ses préoccupations.


  Après avoir déjeuné dans une auberge non loin de la cathédrale et pour finir visité l’Adler-Apotheke tout près, ils retournèrent au bateau sur le débarcadère. Un seul regard vers Loretta suffit à Rafe pour voir qu’elle était contente, apaisée après sa discussion avec l’apothicaire, lequel lui avait fourni des bandages et un pot d’onguent en lui donnant l’ordre strict de l’appliquer deux fois par jour pendant deux semaines, jusqu’à ce que l’on puisse enlever les points de suture.


  Au terme de ces deux semaines, Rafe devait accoster en Angleterre. L’idée qu’il lui faille accepter et endurer les soins de Loretta jusque-là ne favorisait guère sa tranquillité d’esprit. Comment il allait survivre sans réagir, sans profiter de la situation, il l’ignorait. Après l’incident dans sa cabine, le fait de la sentir proche, de sentir son attention fixée sur son bras, ses doigts caressant sa peau, allait à coup sûr exacerber ses élans instinctifs et rendre l’épreuve de garder ses mains pour lui toujours plus ardue.


  Au moins, pour l’instant, elle était heureuse. Il l’aida à traverser la passerelle, puis revint aider Esme qui s’attardait sur le quai, la tête tournée vers la ville.


  Elle pivota à son approche.


  —Merci, cher garçon.


  Elle avait parlé d’un ton bourru. Baissant les yeux, elle lui prit le bras.


  Il l’aida à franchir la passerelle, secrètement heureux d’avoir cédé et de lui avoir permis de raviver ses souvenirs.


  Ses souvenirs étaient tellement plus agréables que les siens! Du moins, à ce jour. Apercevant Loretta qui attendait d’accompagner Esme en bas, il se surprit à se demander si un jour, lui aussi aurait des souvenirs comme ceux d’Esme, assez forts pour lui réchauffer le cœur.


  Le lendemain matin, Rafe se réfugia sur le pont d’observation, ignorant la bruine et le ciel gris, les accueillant comme s’ils étaient gages de sûreté. Loretta venait tout juste d’appliquer le baume sur son entaille recousue au bras et d’en refaire le pansement; la sensation fraîche de ses doigts faisant pénétrer l’onguent s’était avérée encore plus débilitante qu’il ne l’avait prévu.


  Grinçant des dents, il avait suggéré qu’Hassan prenne la relève, mais s’était vu rabroué par une réplique sèche et un regard noir. Elle allait donc poursuivre ses soins, jouant avec le feu et le drainant résolument de tout contrôle sur soi.


  Agrippant la rambarde, il contempla les sapins lugubres et tombants qui bordaient le fleuve. Des vibrations d’impatience, de nervosité, se propageaient sous sa peau. Il avait besoin de passer à l’action. Sa nature bouillonnait, se rebellant contre la retenue qu’il s’imposait à lui-même, tant vis-à-vis de Loretta que dans sa mission.


  Il avait l’habitude de faire campagne, de planifier des actions stratégiques, de faire des manœuvres tactiques et des feintes, de céder du terrain en vue de remporter une plus grande victoire. Il était rompu à l’action, à la fougue et à la force de la bataille, il savait allier les deux pour gagner.


  Son instinct l’exhortait sans relâche à précipiter le prochain affrontement. À le provoquer. À confronter la secte.


  À confronter Loretta.


  Dans les deux cas, ce n’était pas une bonne idée.


  Sa mission était claire. Il devait agir avec lenteur. Par étape, en respectant le calendrier établi.


  Il devait agir avec lenteur – non, plus exactement, il devait maintenir sa position actuelle d’inaction stoïque – avec Loretta. Ce n’était pas le moment d’avancer sur ce front.


  Si elle le troublait par le simple fait d’appliquer de la crème sur son bras, il ne pouvait se permettre un rapprochement, pas avant que sa mission soit terminée.


  Il en était arrivé à cette conclusion plusieurs jours auparavant; tout ce qui s’était passé depuis avait simplement prouvé que c’était là une sage décision.


  Rafe devait se concentrer sur la secte, éviter d’attirer l’attention des partisans. Il devait s’assurer que les défenses de sa troupe en cas d’attaque demeuraient solides et bien en place. Lui et Hassan continuaient inlassablement de surveiller le fleuve, sans avoir pour l’heure la preuve irréfutable que la secte avait deviné leur route.


  Il entendit un bruit et tourna la tête, vit Hassan marcher vers lui. Le grand Pathan s’appuya sur la rambarde et, comme lui, se mit à contempler le paysage.


  —Je me disais à l’instant, dit Rafe, que l’attaque à Linz n’était peut-être après tout que le fait de voleurs du coin.


  Hassan opina lentement.


  —Si ces hommes avaient été des mercenaires de la secte, il me semble évident que nous aurions depuis subi les assauts d’une force accrue. Le bateau avance lentement. Même s’ils n’aiment pas l’eau, ils auraient recruté des hommes pour nous attaquer à partir d’autres embarcations ou sur les quais. Pourtant, nous n’avons rien vu.


  Sans lâcher la rambarde, Rafe expira.


  —Ce qui devrait nous réjouir, je suppose. J’ai l’impression qu’il ne se passera rien de plus au cours des prochains jours.


  L’ennui était, fort probablement, l’état qu’il appréciait le moins. Il préférait de loin être trempé jusqu’aux os à cheval, les jambes dans la boue jusqu’au jarret en train de monter la garde plutôt que de s’ennuyer.


  Ayant survécu jusqu’en après-midi, il arpentait le pont, pétri d’une profonde empathie pour les tigres en cage. Lorsqu’Hassan, aussi fébrile que lui, même s’il parvenait mieux à le cacher, insista, fortement, pour prendre son tour de garde, Rafe descendit dans sa cabine, regarda les quatre murs autour de lui et remonta l’escalier d’un pas raide pour aller fouiller le bar.


  Il trouva ce qu’il cherchait dans un tiroir. S’emparant d’un paquet de cartes, il entra au salon.


  Loretta était assise sur l’une des banquettes près des fenêtres, inclinant son cercle de broderie à la lumière du jour. Elle leva la tête à son approche.


  Il souleva une petite table entre deux fauteuils, la plaça devant elle et fit pivoter l’un des fauteuils devant la table avant de s’y laisser tomber.


  —Jouez-vous au piquet?


  Triant les cartes avec adresse, écartant celles dont ils n’auraient pas besoin avant de les battre, il leva les yeux, croisa son regard.


  Elle l’observa un moment, puis hocha la tête.


  —Un peu.


  —Dans ce cas, me feriez-vous le plaisir de partager un jeu? demanda-t-il en jetant un coup d’œil vers sa broderie. Les femmes ont toujours quelque chose à faire de leurs mains, pour s’occuper l’esprit. Les soldats… jouent aux cartes.


  —D’accord, dit Loretta en souriant.


  Mettant de côté sa broderie, elle se tourna vers la table.


  Lorsqu’il posa le paquet et d’un geste de la main l’invita à tirer pour la donne, elle se pencha et s’exécuta. Il l’imita et perdit, lui cédant ainsi la main.


  Rafe rassembla le paquet, brassa les cartes et les distribua.


  Le silence se fit pendant qu’ils ramassaient leurs cartes, évaluant leur jeu. Loretta en écarta certaines et piocha dans le talon, Rafe l’imita.


  Le jeu commença.


  Loretta fit ses déclarations d’une voix claire; les yeux rivés sur ses cartes, Rafe répondit. Elle accumula rapidement les points, suffisamment pour prendre la main et faire un premier pli.


  Elle gagna celui-ci et les trois suivants, arrachant un grommellement à son adversaire.


  Rafe remua, se pencha en avant, son visage révélant une grande concentration. Réprimant un sourire, elle garda attentivement le compte de ses défausses, déterminée à garder la main.


  Le jeu se transforma bien vite en une sorte de bataille, en un duel d’esprit et de volonté, de prudence et de risque audacieux, de détermination et de concentration.


  Dans l’art de la tactique et de la stratégie, ils semblaient être de force égale.


  —Qui vous a appris? demanda Rafe.


  —Mon frère Chester, dit Loretta. Nous étions coincés à la maison par de lourdes chutes de neige, un Noël, et il supportait difficilement cette inertie forcée. Personne d’autre que moi ne voulait jouer.


  Elle gagna la première partie. Il remporta la seconde. La troisième fut pour ainsi dire un match nul.


  Ils entamèrent la quatrième. Après avoir fait leurs défausses et leurs déclarations, elle réfléchit, et, concluant qu’il lui serait difficile de faire un pli, joua une reine.


  Rafe la regarda d’un œil approbatif.


  —Vous prenez plus de risques que je ne l’aurais cru, dit-il.


  —Pas vraiment.


  —Mais oui. Vous êtes comme Esme, dit-il en regardant la carte sur la table. Vous prenez des risques calculés. Sans agir de façon insensée, vous misez sur votre bon jugement, et sur votre intuition.


  Loretta balaya cette remarque de la main.


  —Je ne suis pas du tout comme Esme, dit-elle. Je n’ai pas son courage.


  Il ne répondit pas et elle leva les yeux de ses cartes pour le dévisager. Tomba dans ses yeux bleus comme un ciel d’été.


  —Une lady qui combat un voyou à coups de livres de prières et aide à le ligoter au moyen d’un rideau ne manque pas de courage, dit Rafe.


  —Les autres étaient là, répliqua-t-elle. J’ai simplement aidé.


  Triant ses cartes, elle fronça le nez.


  —En outre, c’était une nécessité.


  —Vivre est une nécessité, murmura Rafe après avoir examiné ses cartes un moment.


  Il choisit une carte, couvrit la reine de son roi. Croisa le regard de Loretta en ramassant les cartes.


  —Je l’emporte, on dirait.


  Elle réprima un bougonnement et se concentra sur son jeu.


  Sa remarque sur le fait qu’elle prenait des risques, bien qu’ils soient calculés, lui resta dans la tête. Récurrente. Obsédante.


  Tard dans la soirée, après qu’elle, Esme, Rose et Gibson se furent retirées dans la cabine de luxe, Loretta s’assit sur une banquette près d’une fenêtre, replia les jambes sous ses jupes et regarda par la vitre à la proue la nuit noire au-dehors.


  —Je vais me coucher, très chère, dit Esme en s’arrêtant devant la porte de sa chambre. Je dois dire que je suis vraiment heureuse que nous ayons décidé de passer par Buda et de suivre les cours d’eau jusqu’à la Manche. Entre le piquant qu’apporte de temps à autre la mission de Rafe et par opposition la tranquillité du fleuve, c’est un voyage des plus vivifiants.


  Loretta ne put réprimer un sourire.


  —Bonne nuit, dit-elle. Je ne vais pas me coucher tout de suite. J’irai peut-être faire un tour sur le pont avant d’aller au lit.


  Bien qu’Esme se soit contentée d’agiter la main en guise de réponse avant d’entrer dans sa cabine, Loretta ne manqua pas de voir les yeux de son incorrigible grand-tante briller d’un air entendu.


  Elle avait déjà dit à Rose qu’elle se coucherait sans son aide. Rose aiderait Gibson auprès d’Esme, puis les bonnes se retireraient dans leur cabine.


  Mais elle-même n’avait pas assez sommeil pour gagner son lit. Pivotant, elle appuya le coude sur le rebord de la fenêtre, posa le menton sur sa paume et contempla la nuit d’encre.


  La remarque de Rafe… lui révélait quelque chose dont elle avait eu conscience, mais qu’elle avait pour l’heure largement ignoré.


  Elle avait changé. Irrévocablement.


  Au fil du voyage, au gré des défis qu’elle avait affrontés, la femme qu’elle était réellement avait pris les devants, et cette femme était une Michelmarsh jusqu’au bout des ongles.


  Elle n’avait pas pressenti la force que pouvait recéler sa vraie nature, plus libre et impulsive. Qui pourrait s’épanouir en elle. Elle n’avait pas prévu de fréquenter Rafe Carstairs.


  Avec lui, dans leurs échanges, sa vraie nature se manifestait de plus en plus fermement.


  Sa façade guindée était tombée, ou plus exactement sa répugnance à battre en retraite derrière cette façade était désormais absolue. Il lui était impensable de redevenir un jour cette jeune lady guindée, malgré tous les avantages de la chose. Pas maintenant qu’elle avait entrevu la joie d’être vraiment elle-même.


  Ce qui, admit-elle, était le but qu’avait caressé Esme.


  Elle n’était pas assez sotte ou immature pour s’opposer à cette tournure des événements du simple fait qu’Esme l’avait planifiée, et non elle. Mais en abandonnant son passé, il lui fallait décider quel genre de lady elle voulait être désormais. La réponse semblait de plus en plus évidente.


  —Bonne nuit, mademoiselle, dit Rose en la saluant de la main, quittant la cabine d’Esme pour rejoindre la sienne. Est-ce que j’éteins la lampe?


  —Oui, merci, dit Loretta, attendant que la flamme baisse et s’éteigne. Dors bien.


  Esquissant un sourire, Rose quitta la pièce, suivie de Gibson.


  Loretta resta assise encore un moment, laissant ses pensées vagabonder, et fut irritée de voir la direction qu’elles prenaient.


  Avant de se changer pour le dîner, elle avait soigné la blessure de Rafe. Une telle proximité, alors qu’elle sentait sous ses doigts la chaleur de sa peau, ferme et souple sur ses muscles durs comme le roc, avait bouleversé ses sens, et plus encore sa maîtrise de soi.


  En présence de Rafe, elle se transformait en une créature impétueuse et fougueuse n’ayant d’autre envie que de l’embrasser encore, de traquer le désir qu’elle avait senti en lui lorsqu’il l’avait embrassée dans la nuit, après qu’elle eut tenté de le tirer de son cauchemar.


  Le seul souvenir de ce baiser, de sa passion avant qu’il se réveille, lui donnait des frissons.


  Elle ne savait pas quoi faire de lui. Ni d’elle par rapport à lui.


  Cette incertitude la taraudait. L’indécision la tourmentait.


  —Si je ne monte pas faire un tour sur le pont, je ne fermerai pas l’œil de la nuit.


  Cela, au moins, était une certitude. Loretta se leva, attrapa sa cape, la jeta sur ses épaules et quitta la cabine.


  Elle était assez sûre qu’un bon bol d’air n’était pas la seule chose qu’elle trouverait sur le pont.


  Et de fait, arrivée en haut de l’escalier, elle aperçut Rafe appuyé sur la rambarde à son poste habituel, là où l’ombre de la passerelle le maintenait caché tandis qu’il surveillait le fleuve et les berges qui défilaient.


  Loretta n’avait pas vraiment planifié leur rencontre; elle traversa le pont et s’arrêta près de lui.


  Il l’avait regardée s’approcher, mais n’avait pas bougé. La pénombre voilait son visage, masquant son expression.


  Plaçant les mains sur la rambarde, elle huma l’air de la nuit à pleins poumons.


  —Que prévoyez-vous faire une fois votre mission terminée? demanda-t-elle sans le regarder.


  Rafe cligna des yeux. Un pied perché sur un rouleau de corde, bras sur la balustrade, il se détourna d’elle pour regarder la nuit de nouveau.


  —Je… n’y ai pas vraiment réfléchi.


  —Mais vous avez une famille en Angleterre, qui vous attend.


  Il esquissa une grimace.


  —J’ai une famille, oui, mais de là à dire qu’elle m’attend, impatiente de me revoir et de m’attirer dans son giron… non.


  Il croisa le regard qu’elle lui lança, répondit à la question dans ses yeux.


  —Je suis le dernier de quatre frères, j’ai deux sœurs aînées et une plus jeune que moi. Cela fait plus de dix arts que je fais des campagnes, et je ne suis pas rentré à la maison, à Henley Grange, depuis tout ce temps. Je doute sincèrement qu’ils me reconnaissent, du moins, au premier coup d’œil.


  Rafe marqua une pause, imaginant son arrivée à Henley Grange à Noël. Il haussa les sourcils.


  —Pour ce qui est de tous mes neveux et nièces, je me souviens à peine du nom du premier-né de mon grand frère, sans parler des autres. De toute façon, à cause du danger inhérent à ma mission, j’ai décidé de ne pas les avertir avant l’heure de mon retour en Angleterre.


  Loretta s’appuya sur la rambarde.


  —Mis à part le fait de rattraper le temps perdu avec votre famille, que pensez-vous faire dans la vie? Sachant que vous ne pouvez survivre à une après-midi d’inactivité, la vie oisive d’un gentleman à la mode ne vous ira pas. Vous devez avoir quelque chose en tête.


  Rafe fit la grimace.


  —Jusqu’à ce que vous me posiez la question, je n’y avais pas réfléchi, dit-il. Je ne voyais pas plus loin que ma mission. Toutefois, vous avez raison. Même si mon séjour en Inde m’a rendu aussi riche qu’un nabab, je ne pourrai pas me contenter de rester assis à compter mes sous ou même à parier ma fortune de-ci de-là.


  Il marqua une pause.


  —Une maison, je suppose. À distance accessible de Henley Grange.


  Il croisa son regard.


  —Une fois le frère prodigue rentré à la maison, on voudra me garder à proximité, du moins, pour un temps, et la campagne environnante me convient. Elle se prête bien aux promenades à cheval, à la chasse. C’est assez près de Londres pour y faire un saut de temps à autre.


  —Il vous faudra un domaine. Une simple demeure ne suffira pas à vous tenir occupé.


  —Il faut qu’on me tienne occupé?


  —Vous avez besoin d’encadrer des gens, de commander. Il vous faudrait peut-être un domaine abritant un ou deux petits villages, dit Loretta en le regardant. Un homme comme vous a besoin de veiller sur des gens. De protéger et de défendre, d’encourager la croissance et la réussite.


  Il le vit, se vit instantanément dans ce rôle, et sut qu’elle avait mis le doigt sur l’essence même de ce qu’il lui fallait. Il était entré dans l’armée parce qu’en tant que quatrième fils, il n’héritait pas d’un rôle prédestiné. Mais dans l’armée, l’appartenance à un lieu lui avait manqué. Un ancrage, des racines.


  Cela, aussi, était important pour lui.


  En réalisant qu’elle avait raison, qu’il lui faudrait trouver et un foyer et un rôle à son retour en Angleterre, il éprouva une certaine vulnérabilité, conscient que même une fois sa mission terminée, il lui resterait à surmonter ce défi. Que jusqu’à ce qu’il l’ait surmonté, il n’aurait pas de vie, du moins, pas une vie agréable selon lui.


  Rafe regarda Loretta.


  —Et vous? s’enquit-il en se tournant pour la dévisager. Que ferez-vous de votre vie lorsque nous serons rentrés? Un galant, un fiancé? demanda-t-il effrontément. Des noces, un ménage, des enfants?


  —Ni l’un ni l’autre des premiers, et donc aucun des trois suivants.


  Loretta savait qu’il ne fallait pas encourager une telle impertinence. Les gentlemen ne posaient pas de telles questions aux jeunes ladies, et les jeunes ladies comme il faut n’y répondaient certainement pas. Mais elle avait déjà remis en question le credo des convenances. Loretta offrit son visage à la brise fraîche de la nuit.


  —Si je suis ici, en train de voyager avec Esme, c’est précisément parce que j’ai repoussé tant de soupirants.


  Il y eut un silence.


  —Combien? demanda enfin Rafe.


  —Huit.


  Même sans le regarder, elle savait qu’il essayait de garder son sérieux.


  —J’ai quitté la société depuis plus de dix ans, mais même moi je sais que ce n’est pas…


  —Normal? Habituel? dit Loretta. Ce n’est pas non plus acceptable.


  —Acceptable aux yeux de qui?


  Elle agita la main.


  —De la haute société en général, du moins, à ce qu’on m’a dit.


  —Vous n’en savez rien?


  —En Angleterre, je mène une vie assez tranquille.


  Elle sentait son regard sur son visage, sentait qu’il l’étudiait.


  —C’est un choix, dit-il. Vous vivez en retrait, hors de la société, parce que c’est ce que vous préférez.


  —Pas en retrait, ni hors de la société, dit-elle en lui lançant un bref coup d’œil. J’évite simplement les mondanités, les bals et les soirées, ces divertissements sans fin et trop souvent sans intérêt.


  Rafe pouvait le comprendre.


  —Je ne suis pas non plus très féru de ces divertissements sans intérêt, dit-il. Donc… Pourquoi avez-vous repoussé huit soupirants? demanda-t-il au bout d’un moment. Je présume qu’ils constituaient de bons partis selon les critères usuels de la haute société. N’étaient-ils pas assez tranquilles à votre goût?


  —À vrai dire, dit Loretta en fronçant les sourcils, c’étaient des hommes tranquilles. Guindés et collet monté, rigides, conventionnels. Ils… ne m’auraient pas convenu. Ils me prenaient… pour ce que je ne suis pas: prude, pincée, sage et convenable.


  Rafe pensa à ce qu’il avait vu d’elle – la tigresse qui lançait des livres de prières à un agresseur, qui en frappait un autre à coups de canne ou de calice; la femme autoritaire qui insistait pour soigner sa blessure, la joueuse de cartes vive et décidée qui l’avait défié au piquet – et sourit.


  —Vous n’êtes rien de tout cela, dit-il.


  —Je sais, répondit Loretta d’un ton maussade. Mais à la défense de mes soupirants éconduits, je dois admettre que je feignais de l’être. C’était un excellent camouflage, et cela me permettait d’éviter le pire des mondanités.


  —Vous faisiez semblant d’être prude, pincée, sage et convenable?


  Elle hocha la tête.


  —Et cela fonctionnait. Cela a fonctionné durant des années.


  —Mais plus maintenant?


  —Non, dit-elle en soupirant. Maintenant, ma façade bien commode s’écroule devant moi. Le fait que je repousse mes huit soupirants a presque suscité un scandale, aussi, lorsqu’Esme est venue me chercher, je me suis enfuie avec elle. À mon retour, le scandale se sera vraisemblablement dissipé, ou aura été supplanté par une autre nouvelle croustillante.


  Penché sur la rambarde, Rafe cherchait la bonne façon de demander ce qu’il voulait savoir par-dessus tout.


  —En quoi vos soupirants ne vous convenaient-ils pas?


  —Ils pensaient que j’étais quelqu’un d’autre, répondit Loretta. L’épouse qu’ils souhaitaient trouver en moi ne correspondait pas à la réalité. Si j’avais accepté l’une ou l’autre de ces offres, j’aurais été malheureuse, et je les aurais assurément rendus malheureux aussi. J’ai donc décliné.


  «Dieu merci.»


  Cette pensée surgie du néant résonna fortement en lui. Il s’en laissa imprégner.


  —Alors, hasarda-t-il enfin, quel type d’existence souhaitez-vous mener à votre retour? De nouveaux prétendants plus à votre goût? Ou envisagez-vous un autre chemin?


  «Était-elle contre le mariage?»


  L’idée semblait ridicule. D’après son expérience, on inculquait à toutes les jeunes filles que le mariage était le seul objectif acceptable dans la vie. Pourtant, concernant Loretta… il savait déjà qu’il ne fallait présumer de rien.


  Elle se redressa. Pointant le menton, elle regarda le ciel de nuit.


  —Je ne sais pas vraiment ce que je veux. C’est pour cela que j’ai accepté d’accompagner Esme. Je ne me souciais pas tant du scandale, je voyais plutôt cette occasion de voyager et de parcourir le monde comme une chance de réfléchir aux choix qui s’offrent à moi et de cerner ce que je veux, ce que je veux faire de ma vie.


  Il opina. Lui aussi contemplait les berges plongées dans la noirceur.


  Impossible de ne pas noter les ressemblances entre eux deux. S’ils en étaient arrivés là, en ce lieu, en ce jour, par des chemins bien différents, ils étaient en ce point confrontés aux mêmes défis. Se posaient les mêmes questions.


  Cherchaient les réponses.


  Les mêmes réponses?


  Rafe réfléchit… La regarda dans la noire pénombre.


  Alors même qu’elle bougea. Loretta prit une profonde inspiration. Il s’efforça d’ignorer le gonflement de ses seins et l’effet évident que cette vision avait sur lui.


  Puis elle se tourna vers lui, inclina la tête.


  —Bonne nuit, dit-elle. Je vous verrai au matin.


  Il murmura doucement un «Bonne nuit» en retour, et la regarda s’éloigner avant de disparaître dans l’escalier.
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  Rafe avait eu amplement le temps, au fil de ses silencieuses rondes de nuit, de penser, de considérer et de réfléchir. Ses cogitations, toutefois, tournaient invariablement autour de Loretta. De ce qu’elle pensait, de ce qu’elle voulait.


  Cette quête était désormais son défi premier.


  Si l’homme raisonnable en lui avançait constamment qu’il devait remettre à plus tard de telles explorations, une envie forte, instinctive, l’incitait à sonder le sujet.


  Ils étaient, après tout, coincés sur un bateau au milieu d’un fleuve, à l’abri de tout danger immédiat, voguant à faible allure.


  Comme d’habitude après le petit déjeuner, pris au salon-restaurant avec le reste de leur troupe, Loretta insista pour soigner sa blessure. Il la suivit sagement en bas dans sa cabine. Laissant la porte ouverte, il ôta son manteau, enleva son gilet, puis souleva suffisamment sa chemise pour en sortir son bras blessé. S’asseyant de côté au bord de la couchette, il la laissa défaire le nœud serré qui tenait le bandage près de l’entaille recousue et dérouler la longue bande.


  Posant de côté le pansement, Loretta examina la blessure, puis palpa doucement la chair de chaque côté.


  —Comment ça va? demanda-t-elle. Est-ce que ça fait encore mal?


  —Non, ça tire, c’est tout. La peau est tendue.


  —Cela passera.


  Elle recula et marcha jusqu’au petit cabinet de toilette encastré dans le mur de la cabine. Elle y prit la serviette qu’il avait laissée là, en mouilla un coin dans l’aiguière, puis revint tamponner son bras et nettoyer soigneusement les points.


  Regardant par-dessus son épaule, Rafe ne put empêcher ses yeux de tomber sur les monts voluptueux de ses seins, ronds et fermes sous son corsage, ne put empêcher son regard de s’attarder sur la vallée ombragée en leur centre.


  C’est seulement lorsqu’elle se redressa, fronçant les sourcils devant sa blessure, qu’il détourna le regard. Il était heureusement assis et avait placé son gilet sur ses cuisses.


  Rafe se racla la gorge.


  —Comment est-ce?


  —La blessure guérit bien, dit Loretta en levant les yeux sur lui. L’apothicaire avait raison. Un traitement matin et soir, c’est le secret.


  Elle prit le pot d’onguent sur le guéridon près du lit, l’ouvrit et y plongea les doigts.


  Il se cuirassa. Serra les mâchoires, et son poing droit, et s’efforça de rester immobile lorsque, délicatement, elle appliqua le baume sur et autour de la blessure.


  Il expira lorsqu’enfin elle recula, et reçut un regard sec en réponse.


  Reposant le pot d’onguent, elle prit le long bandage, l’examina. Après approbation, elle enroula la longue bande autour de son bras, pendant que lui sondait le terrain.


  Comme Esme l’avait fait remarquer, maintenant qu’ils étaient les seuls passagers à bord, ils jouissaient d’une bien plus grande intimité qu’avant. Tous les autres étaient restés sur le pont du salon. Il entendrait quiconque descendrait l’escalier.


  Entre-temps, ils étaient seuls sur le pont des cabines.


  Sans personne d’autre. En privé.


  —Là, dit-elle en tapotant le nœud qu’elle avait fait sur la bande avant de reculer.


  Rafe s’empressa d’enfiler le bras dans sa manche.


  —Si nous continuons comme cela, reprit Loretta, je doute qu’il y ait des complications.


  Rafe glissa la main dans l’ouverture du poignet. Il leva les yeux et vit Loretta se tourner vers la porte. Il tendit le bras, le glissa autour de sa taille et l’attira en arrière.


  Elle chancela légèrement, se retrouva les hanches entre ses cuisses ouvertes, les mains à plat sur sa chemise, l’étoffe fine ne masquant guère la sensation de son toucher.


  Elle avait les yeux grands ouverts. Ils se rivèrent sur lui.


  —Qu’est-ce…


  —Je me suis rendu compte que je ne vous avais pas remerciée, dit-il en levant une main pour lui enlacer la nuque. Vous m’avez remercié plusieurs fois. Je pensais devoir au moins…


  Les yeux de Loretta avaient glissé sur ses lèvres. Lentement, il inclina la tête.


  —Vous rendre la pareille.


  Il souffla les mots sur sa bouche, tout en lui tenant la nuque, et, lentement, couvrit ses lèvres sensuelles des siennes.


  Ils s’étaient embrassés quatre fois auparavant, mais c’était la première fois qu’il prenait l’initiative de l’étreindre.


  La première fois qu’il avouait, à elle comme à lui-même, vouloir l’embrasser.


  Ce qu’il fit.


  Goulûment.


  Mais il ne pouvait pas la dévorer, pas encore. Il y avait des formalités à respecter, même dans ce domaine-là. Alors, il l’embrassa lentement, la tentant jusqu’à ce qu’elle entrouvre les lèvres. Il glissa la langue lentement entre ces arrondis souples, pressa à l’intérieur, savourant le goût de sa bouche, acidulé et alléchant, un mélange de pomme et d’eau-de-vie.


  Elle lui fit tourner la tête.


  Lentement, voluptueusement. Elle fit battre son cœur, le fit tambouriner.


  Sous cette longue caresse, il sentit le désir serpenter insidieusement dans ses veines, brûlant jusqu’à fondre et à fuser dans son corps.


  L’envie s’aiguisait, le désir montait.


  Il eut au moins une réponse aux questions qui se bousculaient dans sa tête.


  Il la voulait.


  Il savait qu’elle l’excitait, mais ç’aurait pu n’être qu’une simple pulsion, parce que c’était une lady délectable et qu’il n’avait pas eu de femme depuis un nombre incalculable de mois. Mais elle réveillait en lui autre chose de plus grand.


  De plus fort que le simple désir, de plus vif que la simple passion.


  Il sentit le besoin monter en lui, se déplier et s’ouvrir. Comme une bête puissante, qui sortait ses griffes.


  L’écorchait.


  Elle remua les mains, les fit glisser, paumes à plat, sur son torse vers ses épaules, puis plus loin. Il sentit une petite main couvrir la peau sensible de sa nuque, sentit l’autre glisser dans ses cheveux, et s’agripper.


  Une autre question réglée: elle le voulait.


  Il sentit ses muscles se durcir en réponse.


  En réaction.


  Il reconnaissait bien les signes, mais avec elle, ses réponses étaient plus fortes, la pulsion qui les alimentait plus puissante, plus insistante.


  Inclinant la tête, il poussa plus loin dans sa bouche, exigea et prit place, mais en réfrénant sa férocité. Il ne voulait pas lui faire peur, même si la peur ne semblait aucunement l’assaillir alors qu’elle se rapprochait de lui.


  Ses seins vinrent effleurer son torse.


  Loretta sentit son souffle frémir, puis s’étrangler dans sa gorge. Sentit ses seins se gonfler, jusqu’à faire mal. Ses tétons se durcirent, brûlants, à vif.


  Ses sens éveillés se tendaient, cherchant à atteindre… ce qu’elle n’aurait pu encore définir.


  Il la serrait fort par la taille. Il plia les longs doigts d’une main, assouplit sa prise et… laissa sa main glisser vers le haut, la paume sur sa robe.


  Ses sens convergèrent, en attente, vacillants…


  Avec délicatesse, il leva la main et la referma, doucement, sur son sein. Sur sa chair pleine, tendue.


  La sensation la transperça, dense, chaude, envoûtante.


  Il serra, doucement toujours, presque avec déférence, et l’excitation fusa.


  Elle sentit son souffle suspendu encore, plus haletant, plus oppressé, et soudain, elle l’embrassait en retour, pressant ses lèvres sur les siennes, offrant sa langue pour l’unir à la sienne.


  La teneur du baiser changea. L’intensité s’attisa, les sensations s’affûtèrent.


  Elle ne pensait qu’à en prendre davantage, à goûter, à expérimenter et à apprendre davantage. À exiger encore, effrontément.


  Elle serra la main sur sa nuque; s’approcha, pressa son sein dans sa main.


  Il resserra sa poigne, affamé d’un désir teinté maintenant de possessivité. Elle le goûta sur sa bouche, le perçut dans la fermeté accrue de ses lèvres entrouvrant les siennes tandis qu’il préparait sa conquête.


  Elle était étourdie, merveilleusement légère.


  Soudain, il s’arracha au charme de sa bouche.


  Leva la tête. Regarda par-dessus la sienne.


  Vers la porte.


  Soudain, elle se tenait debout à deux mètres de lui. Il l’avait redressée et soulevée comme si c’était une plume et l’avait déposée, avant de s’écarter et de s’appuyer contre la couchette. L’expression impassible, il baissa les yeux, lissa sa manche, noua l’attache au poignet.


  Elle reprenait tout juste son souffle lorsque Rose passa devant la porte ouverte et s’arrêta, revint sur ses pas et regarda à l’intérieur.


  —Vous voilà, mademoiselle. Lady Congreve se demandait où vous étiez. Elle veut vous voir si vous en avez fini ici.


  —Oui, dit Loretta en ravalant sa salive et se raclant la gorge. J’ai… fait de mon mieux pour le moment, ajouta-t-elle par-dessus son épaule, sans se tourner.


  Rafe leva les yeux, lui lança un regard, puis retroussa les lèvres. Il inclina la tête.


  —Encore une fois, merci.


  Elle se força à opiner sèchement, se mordit la langue pour ne pas lui répondre – Dieu seul savait ce qui aurait pu sortir de sa bouche –, pivota et marcha vers la porte.


  Rafe la regarda partir.


  Écouta le bruit de ses pas dans l’escalier. S’interrogea encore.


  Il la voulait dans son lit. Pas seulement parce que c’était une femme, mais parce que c’était elle. Il la voulait, cette femme hors du commun, excentrique, originale, sous lui.


  Mais la direction qu’ils prenaient, et ils prenaient bel et bien cette direction-là, sachant que c’était une lady de bonne famille, menait traditionnellement au mariage.


  Par le passé, le simple fait de penser à ce mot avait suffi à le faire reculer. En courant, au besoin. Mais avec elle…


  Il fronça les sourcils. Était-ce vraiment elle, elle-même, qu’il désirait tant? Ou ses nouveaux désirs, ses nouveaux besoins découlaient-ils plutôt de la situation? Ou peut-être de son âge? Leur discussion de la veille, le rôle et le lieu de vie qu’il admettait devoir trouver pour son bonheur, un mariage et un foyer, teintait-elle sa perception? Loretta était, après tout, la seule épouse potentielle qu’il avait pour l’heure dans son entourage; si ses aspirations intimes le prédisposaient au mariage, elle était la seule candidate sur laquelle fixer ses besoins, ses désirs et ses yeux.


  Appuyé contre sa couchette, il saisit son gilet, l’enfila. Tout en le boutonnant, il réfléchit, soupesa. D’après lui, sa récente réflexion sur l’avenir n’avait pas eu grande influence, du moins, pas sur le désir qu’il éprouvait pour elle. Un désir fort, étonnamment fort, qui l’animait depuis qu’il avait posé les yeux sur elle la première fois.


  —Donc.


  Debout, il attrapa son manteau, l’endossa.


  Fronça les sourcils.


  Il lui fallait cerner pourquoi il la voulait avant de laisser les choses suivre leur cours. Il l’appréciait comme jamais il n’avait apprécié une femme; la dernière chose qu’il voulait, c’était de lui faire mal d’une quelconque manière.


  Il devait être sûr. Avant tout.


  Avant que lui et elle cèdent à leur nature et précipitent le prochain rapprochement.


  La matinée passa, grise et pluvieuse. Esme s’était installée au salon. Elle y lut son roman et écrivit des lettres.


  Loretta, remarqua Rafe à l’un de ses fréquents passages, écrivait elle aussi, sourcils froncés, remarquablement concentrée. Mais lorsqu’il longea le bar la fois suivante, il vit qu’elle avait délaissé sa correspondance et repris sa broderie.


  Il entra au salon, salua Esme d’un signe de tête et s’arrêta devant Loretta.


  —Il a cessé de pleuvoir pour le moment, dit-il. Je me demandais si vous aimeriez faire un tour sur le pont.


  Du coin de l’œil, il vit Esme sourire, et replonger dans le roman dont elle avait repris la lecture.


  Loretta le dévisagea, puis, à son grand soulagement, elle déposa son cercle.


  —Je prendrais l’air bien volontiers.


  Elle se leva, lissa ses jupes, replaça consciencieusement son châle chaud sur ses épaules. Il recula et elle quitta la pièce devant lui, longea le bar et monta l’escalier.


  En haut, elle s’arrêta, prit une grande, grande inspiration et avança sur les planches mouillées. Il arriva à côté d’elle. L’air était froid et humide. Une brume grisâtre voilait les montagnes proches et surplombait sinistrement les sombres forêts que longeait le bateau.


  Il l’invita à avancer, puis se mit à marcher avec elle dans une lente promenade autour du pont. Hassan montait la garde, à l’abri dans un coin, protégé par l’auvent de la passerelle.


  Ignorant son ami, Rafe fixa les yeux sur le ruban gris du fleuve qui ondoyait doucement.


  —J’ai réfléchi à notre discussion d’hier soir, dit-il. À mon possible futur. Comme vous le savez, cela fait plus de dix ans que j’ai quitté l’Angleterre et sa société, et je ne pourrais trop dire quelles possibilités j’aurai là-bas. Quelles options s’offriront à moi. Pour ce qui est notamment – il dut faire un effort pour prononcer les mots – des jeunes ladies mariables.


  Désinvolte, il poursuivit.


  —Je me demandais si vous pouviez m’aider à cerner mes besoins.


  Il sentit le regard de Loretta, aussi tranchant qu’une lancette sur sa peau.


  —Vos besoins? Pour ce qui est de trouver une épouse?


  Sans quitter le fleuve des yeux, sans suspendre son pas tranquille, il opina.


  —Exactement. Comme l’a montré notre discussion d’hier soir, je manque hélas de plans pour l’avenir. Si j’accepte vos suggestions selon lesquelles il me faut une demeure, un domaine et un village ou deux à gouverner, alors je présume qu’assurément il me faudra aussi une épouse.


  Il se risqua à la regarder.


  —Ai-je raison?


  Elle avait l’air un brin perplexe. Loretta leva les yeux et croisa son regard, le dévisagea un moment, puis hocha la tête.


  —D’après mon analyse de la situation, votre supposition est exacte.


  —Donc? dit-il en arquant les sourcils. Quelle sorte de jeune lady devrais-je convoiter pour épouse? Quels critères devrais-je rechercher?


  Voyant qu’elle commençait à plisser les yeux, il reporta les siens sur le fleuve.


  —Je suis sûre que vos sœurs, et vos belles-sœurs aussi, seraient ravies de vous aider.


  Il ignora la douceur feinte dans sa voix.


  —J’en suis sûr également, et c’est pourquoi je vous pose la question. Elles ne savent rien de moi, de l’homme que je suis aujourd’hui, sans parler du soutien que je recherche chez une épouse, mais elles penseront me connaître mieux que je ne me connais moi-même et se lanceront à cœur perdu à la recherche de candidates à me présenter, qui ne ressembleront pas le moindrement à la jeune lady qu’il me faut.


  À elle. Il la regarda.


  —Vous voyez mon problème.


  Elle lui lança un regard soupçonneux, méfiant, mais intrigué. Il en était certain, elle le comprenait parfaitement bien. C’était l’une des raisons pour lesquelles il se demandait si…


  —Par exemple, je ne pense pas qu’une jeune lady conventionnelle me convienne.


  Il regarda devant lui, continua de marcher.


  —Après tout ce que j’ai vu et vécu, je trouve que l’on fait trop grand cas des conventions.


  —Vous refusez d’adhérer aveuglément aux conventions, dit-elle. Voilà une chose que ceux qui vivent dans leur respect ont du mal à accepter.


  —C’est précisément mon point, dit-il. Nous sommes donc d’accord pour dire que ma lady ne devra pas être conventionnelle.


  —Non. Vous voulez une lady qui, qu’elle soit elle-même conventionnelle ou non, ne jure pas par les conventions et de fait ne s’attendra pas non plus à ce que vous les respectiez à la lettre.


  Il sourit.


  —Vous voyez? C’est pour cela que je vous ai demandé conseil. Je suppose qu’il me faudrait aussi stipuler qu’elle ne doit pas être trop jeune.


  —Définissez «trop jeune».


  —Hum… moins de vingt-deux ans? Je veux dire qu’elle ne devrait pas être du genre innocente-aux-grands-yeux-qui-n’a-jamais-vu-autre-chose-que-les-salles-de-bal-et-les-salons.


  Il lui lança un regard oblique.


  —Peut-être une lady qui a parcouru le monde un tant soit peu. Du moins, qui a un peu de vécu.


  —Je pense que l’on pourrait résumer ce critère par «ayant un certain degré de maturité».


  Il réprima un sourire.


  —C’est bien dit. Et pas de nigauderie ni de gloussements. Ce doit être une lady avec laquelle je peux avoir une conversation sensée.


  Elle le regarda.


  —Vous en demandez beaucoup.


  —Sottises. Je suis sûr qu’il existe des ladies capables de nourrir d’intelligentes conversations. Bien sûr, j’attendrai d’elle qu’elle se conduise avec intelligence, aussi, sans s’attirer d’ennuis ni faire d’inutiles histoires.


  —J’hésite à vous poser la question, mais qu’en est-il du physique? Quelles sont vos préférences sur ce plan?


  Rafe fronça les sourcils.


  —Pour être honnête, je n’ai pas d’exigences bien arrêtées quant aux détails. Du moment qu’elle est la beauté incarnée à mes yeux, les détails m’indiffèrent.


  Loretta esquissa une grimace, inclina la tête.


  —Une réponse honorable qui couvre adéquatement le sujet.


  —C’est ce que je pense. Donc, qu’avons-nous pour l’instant? Une lady détachée des conventions ayant un certain degré de maturité, intelligente et assez belle pour m’inspirer le dévouement, dit Rafe en arquant un sourcil. Je pense que nous avons fait le tour.


  —À mon avis, il faudrait ajouter «ayant assez de caractère pour traiter avec vous au quotidien».


  —Vous croyez? lança-t-il en écarquillant les yeux. Je ne pensais pas être quelqu’un de malcommode.


  —Je commence à me dire que vous avez des abîmes cachés et que vous n’êtes pas du tout le charmant rebelle indolent que vous montrez aux yeux du monde.


  Rafe dissimula un sourire. Un sourire carnassier qui lui aurait donné raison. Il inclina la tête.


  —Très bien. Ajoutons un tempérament calme et flegmatique.


  —En plus d’un naturel responsable et d’une force de caractère indéniable.


  —Pourquoi diable en aurait-elle besoin?


  —Pour vous gérer, vous. Lorsque vous serez rentré en Angleterre, doté de votre maison, de votre domaine et, si je comprends bien, de votre fortune, il vous faudra maîtriser l’aspect social et pratique de l’entreprise. Vous avez admis ne pas être expert en matière de sociabilité. Étant donné votre nom, votre rang, vous ne pourrez simplement éviter la société. Votre présence, ou votre absence, nécessitera un traitement tel qu’elle passera inaperçue.


  —Tout comme vous avez manœuvré votre absence sociale ces dernières années?


  —Plus ou moins.


  Il fronça les sourcils.


  —Je vais considérer cela, le naturel et la force, avec soin.


  Loretta réprima un petit rire en poursuivant sa marche. L’échange avait retenu son attention, l’avait absorbée. Même consciente du froid, du vent mordant, elle ne le ressentait pas. Elle se sentait ragaillardie, éveillée, l’esprit vif, les nerfs vibrants, tendus, mais d’une agréable manière. Elle se sentait stimulée.


  —Bien, maintenant que nous en avons fini avec moi, qu’en est-il de vous?


  Elle sentit qu’il la dévisageait.


  —Quelle sorte d’époux voulez-vous? D’évidence, c’est une question à laquelle il vous faudra répondre avant que nous atteignions les belles côtes de l’Angleterre.


  Il avait raison. Aussi… Il la confrontait comme jamais elle ne l’aurait imaginé. Une incursion verbale d’un franc-parler étourdissant qui voilait un objectif sous-jacent. Elle n’était pas sotte au point de ne pas comprendre son but véritable.


  —L’homme que je veux pour époux…


  Si elle n’était pas obligée de suivre la voie qu’il avait ouverte, Loretta ne pouvait non plus reculer devant le défi, ne pouvait pas ne pas répondre. Toutefois, comme lui, elle n’avait jamais songé à exprimer ses exigences. À les formuler clairement.


  —Il… sera gentleman. Je veux dire de caractère et non seulement par son rang. Il aura de l’estime pour les femmes, les ladies, pour moi, il devra reconnaître et apprécier mes forces et mes réussites.


  Il la regardait.


  —Vous avez des réussites à votre actif?


  —Plusieurs.


  En tant que jeune lady à Londres, c’était l’une des chroniqueuses les plus en vue du moment.


  —En plus de me témoigner tout le respect que je mérite, il devrait pourvoir aux nécessités usuelles, comme il se doit. Je n’ai pas l’ambition d’habiter un cottage.


  Le bruit qu’il fit laissa entendre qu’il ne l’imaginait même pas.


  —À part cela… Il devra être courageux, assez pour me laisser être moi-même, et s’il peut se montrer protecteur, il devra veiller à ne pas m’étouffer.


  —Vous étouffer?


  —Il devra apprendre à ne pas se mettre en travers de ma route.


  —Hum. D’après mon expérience, si l’on veut protéger quelqu’un, il faut souvent se placer devant lui.


  —C’est vrai, mais je veux dire qu’il ne faut pas bloquer inutilement la personne que l’on protège. La protection ne devrait jamais se transformer en interdiction obsessionnelle.


  Il fronça les sourcils.


  —Donc… Un gentleman fortuné qui vous vénère, qui s’empressera de vous protéger au moindre danger, tout en vous laissant carte blanche par ailleurs. Votre hypothétique époux n’aura pas la vie facile.


  —Non.


  Elle le regarda, interpréta son froncement de sourcils, réussit à garder son sérieux.


  —Le rôle sera un beau défi, ajouta-t-elle.


  Rafe et Loretta arrivèrent à l’extrémité du pont. Ils tournèrent simultanément et reprirent leur marche vers l’escalier, d’un pas plus lent encore. Les averses menaçaient de nouveau.


  —Vous n’avez pas encore décrit vos préférences en matière d’attributs physiques, dit Rafe. Les ladies ont toujours des préférences.


  Elle ne faisait pas exception à la règle, mais comment éviter de dire l’évidence?


  —Plutôt grand, bien bâti, fort et en bonne santé, mais comme nous savons tous que la beauté d’un homme réside dans ses manières, j’accorderai plus d’importance au caractère et à la personnalité qu’à la beauté physique.


  —Quels traits de caractère recherchez-vous en particulier?


  —La loyauté. Le dévouement. Le courage. L’intelligence. Un homme qui ne s’emporte pas facilement et pardonne aisément. Un homme actif. Quelqu’un qui a de l’expérience, qui connaît la vie.


  Elle se tourna vers lui, le regarda posément.


  —Voilà une description suffisante pour que je le reconnaisse… si je le rencontre.


  Ils étaient devant l’escalier. Tous deux ralentirent le pas, s’arrêtèrent. Les yeux plongés dans les siens, elle attendit… mais il regarda par-dessus sa tête à l’autre bout du pont, et elle se souvint qu’Hassan se tenait à l’ombre de la passerelle.


  Rafe reporta les yeux sur son visage et elle sourit.


  —Merci pour la compagnie et pour cet échange de points de vue. Il semblerait que nous ayons tous deux une réflexion à faire.


  Il soutint son regard un moment, ses yeux bleus impassibles, puis il esquissa une moue, l’air à la fois réticent et moqueur.


  —En effet. Il semblerait que nous ayons tous deux des chances qui s’offrent à nous et qu’il nous faille choisir de les saisir ou non.


  Elle réprima l’envie de le corriger. C’était une chance. Et il s’agissait de la saisir. Ils parlaient d’une seule et même chose.


  À cette idée… elle fut prise d’un léger vertige.


  Loretta inclina la tête, avança vers l’escalier.


  —Je vous laisse à votre réflexion, dit-elle.


  Et elle se retira pour amorcer la sienne.


  En début d’après-midi, Loretta était assise au salon et faisait semblant de broder. Esme s’était retirée pour faire une sieste digestive. Rose et Gibson avaient réquisitionné le salon de la cabine pour coudre et faire des réparations. Hassan et Rafe étaient sur le pont, du moins, le supposait-elle.


  Ce qui lui laissait le temps de revenir à ses cogitations suspendues.


  En repensant à leur promenade sur le pont et à la singulière conversation qu’elle et Rafe avaient eue, elle se disait d’un côté qu’elle avait sûrement mal interprété ses paroles, mais de l’autre, elle était certaine d’avoir bien compris.


  Ils avaient évoqué l’idée d’un mariage. Entre eux. Elle et lui.


  Il n’y avait pas d’autre explication, pas d’autre motif justifiant cette étrange conversation qu’il avait amorcée, que le fait de vouloir tâter le terrain. Et sa tactique avait réussi. Notamment parce qu’elle aussi avait envisagé une telle possibilité.


  Chose intéressante, le seul élément qu’elle n’avait pas révélé, le seul sujet qu’il n’avait pas sondé – l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, son hypothétique époux – constituait pour l’heure sa motivation première. Cette attirance, le besoin impérieux d’en apprendre plus, bien plus sur une telle interaction physique, d’expérimenter encore ces sensations grisantes et l’étrange lien qu’elle sentait en profondeur, la poussait à avancer et à agir. Avec audace, comme une vraie Michelmarsh.


  Elle était, comme elle le découvrait, une Michelmarsh dans l’âme. Follement éperdue lorsqu’elle avait un objectif en tête.


  Le fait même qu’elle éprouve du désir pour Rafe Carstairs était un mystère. Après toutes ces années durant lesquelles elle n’avait aucunement eu envie de passer du temps avec un homme, elle s’était mise à penser qu’elle n’en aurait jamais envie. Mais Rafe éveillait assurément son désir, et la femme en elle savourait pleinement cette découverte.


  Le déjeuner, pris au salon avec les autres, avait été intéressant: Rafe n’avait pas croisé son regard, ou elle n’avait pas croisé le sien. Si elle n’était pas si prosaïque, Loretta aurait pu dire que l’atmosphère entre eux était électrique, pourtant, personne ne semblait l’avoir remarqué.


  Ou du moins, personne n’avait rien laissé paraître en ce sens.


  Elle n’était pas tout à fait sûre de croire à leur feinte.


  Elle entendit quelqu’un au bar, leva les yeux et vit l’objet de ses pensées marcher vers elle, le jeu de cartes en main.


  Il croisa son regard.


  Elle resta assise, l’aiguille suspendue, et le regarda s’approcher. C’était un autre point que lui et elle n’avaient pas abordé, cette aura de danger qui planait autour de lui, tangible comme une cape, une tentation au péché qui titillait ses instincts de Michelmarsh et l’invitait à tendre la main pour toucher. Caresser.


  Provoquer.


  Elle sourit, arqua calmement un sourcil.


  —Une autre partie de piquet?


  Comme la dernière fois, il fit glisser la table entre eux, tourna l’un des fauteuils face à elle et se vautra sur le coussin. Il laissa tomber les cartes sur la table.


  —Possible, dit-il en la fixant des yeux. Ou vous pourriez me parler de Londres. Vous y passez le plus gros de l’année, non?


  —Ces dernières années, oui, dit Loretta.


  Elle hésita, puis baissa les yeux sur son ouvrage, fit un autre point.


  —Mais à vrai dire, ce n’est pas tout à fait de plein gré.


  —Vous n’aimez pas la ville?


  —Je n’ai rien contre, mais à petites doses. Cela dit, ces dernières années, ma belle-sœur Catherine s’est mise en tête d’accomplir son devoir, tel qu’elle le conçoit, et de me trouver un bon époux, aussi avons-nous passé toute la Saison, et toute la Petite Saison aussi, en ville. C’est un peu excessif, à mon goût.


  Rafe était totalement d’accord. Toutefois…


  —Je croyais que l’une des principales occupations chez les femmes de la haute société, mariées ou non, c’était l’observation du marché matrimonial et toutes les activités corollaires en lien avec leur parenté, leurs relations et leurs connaissances.


  Loretta esquissa un sourire.


  —Mes deux sœurs sont déjà mariées et mes nièces sont encore des bébés.


  Elle leva les yeux et croisa son regard.


  —Et comme nous en avons discuté plus tôt, mes exigences en ce qui a trait à un mari laissent penser qu’il devrait avoir la sagesse d’être occupé ailleurs une bonne partie de l’année, et de fait, il m’est inutile de séjourner si longuement dans la capitale. À mon avis, il est peu probable que je le rencontre, mon époux hypothétique, à Londres.


  —Hum, fit Rafe. Alors qu’est-ce qui retient votre intérêt lorsque vous y êtes? Et comment occupez-vous votre temps lorsque vous êtes à la campagne?


  —À Londres, parallèlement à tous les bals, les soirées, les fêtes et les dîners auxquels Catherine m’enjoint d’assister, je passe mon temps à voir des expositions, à rendre visite à mes amis et à correspondre avec eux et j’ai, m’a-t-on dit, un intérêt fort peu distingué pour la lecture des journaux. On m’a aussi vue entretenir des discussions politiques, ce qui, apparemment, est une conduite acceptable pour une honnête dame plus âgée, mais pas pour une jeune lady comme moi.


  Il lâcha un petit rire.


  Elle opina.


  —C’est exactement ce que je pense.


  Il regarda ses lèvres esquisser un sourire légèrement cachottier.


  —Et à la campagne? lança-t-il en voyant qu’elle n’en disait pas plus. Comment occupez-vous votre temps?


  —Je corresponds. Beaucoup. Et bien sûr, j’ai toujours les journaux à lire. Mais sinon, je fais du cheval, je marche, et je fais tout ce que les jeunes ladies ont coutume de faire à la campagne: visiter les villages alentour, rendre visite aux voisins. Ce genre de choses.


  Rafe ne pouvait mettre le doigt sur ce qu’elle lui cachait. Avant qu’il trouve le moyen de la sonder encore, elle leva les yeux.


  —Vous avez dû séjourner à Londres avant d’entrer dans l’armée, dit-elle. Quels sont vos souvenirs de la haute société de l’époque?


  Elle changeait délibérément de sujet, ou… Il réprima un haussement d’épaules.


  —Je n’y ai passé que six mois. Excepté les amis, les seules personnes dont je me souviens véritablement, ce sont les grandes dames. Une notamment, lady Osbaldestone. Elle me terrifiait. À Waterloo, lorsque les Cynster faisaient campagne avec nous, j’ai appris qu’elle les terrifiait eux aussi.


  Loretta esquissa un large sourire.


  —Je la connais, dit-elle. Elle n’est pas si terrifiante que cela.


  —Peut-être pas à vos yeux. Qui sont actuellement les autres membres influents de la haute société?


  Elle le lui dit, rafraîchissant sa mémoire de ceux qu’il connaissait, brossant un portrait vivant de ceux qu’il n’avait pas autrefois rencontrés. De là, leur conversation s’élargit, touchant des événements, comme les lois sur les blés ou les émeutes de Peterloo, dont il avait entendu parler, mais auxquels il n’avait pas porté attention. Il fut quelque peu surpris de voir qu’elle avait une connaissance remarquablement poussée et détaillée des récents soulèvements sociaux. Si elle n’avait pas avoué son goût pour les journaux et ses discussions avec des pairs et des membres du Parlement, il se serait posé des questions.


  Rafe décida qu’elle avait simplement une excellente mémoire des détails. Il savait déjà qu’elle était foncièrement curieuse.


  Puis, Esme entra et se joignit à eux, et si cela marqua la fin de leurs révélations intimes, il resta et accepta qu’Esme, assistée de Loretta et de ses remarques pince-sans-rire, le divertisse de son opinion concernant le premier ministre et ses plus proches conseillers.


  Les minutes filèrent jusqu’à l’heure du dîner.


  C’était leur dernière nuit à bord de l’Uray Princep. Ulm, leur prochaine destination, n’était plus très loin.


  —Nous arriverons là-bas demain avant midi, informa le capitaine tandis qu’ils prenaient place à table dans la salle à manger pour un dîner de célébration organisé par Esme.


  Elle avait invité le capitaine, le second et le commissaire de bord à se joindre à eux. Tous trois avaient accepté, fascinés qu’ils étaient par Esme et sa personnalité hors du commun.


  Esme leva son verre, rempli du meilleur vin à bord.


  —Trinquons à la fin de votre voyage, dit-elle, et merci à vous et à votre excellent équipage d’avoir rendu si agréable notre séjour à bord.


  Chacun leva son verre et trinqua aux bateliers, qui tous trois rougirent et récusèrent ces compliments.


  Le capitaine proposa un autre toast, aux passagers peu exigeants.


  Ils rirent et trinquèrent, puis les mousses servirent les plats et le dîner commença.


  Au terme du repas, ils souhaitèrent la bonne nuit au capitaine et à son équipage.


  Poussant un soupir, Esme entra la première au salon. Les autres suivirent, tous agréablement rassasiés.


  Rafe fermait la marche. Lorsque les quatre femmes se furent installées sur les banquettes aux fenêtres ou dans des fauteuils, lui et Hassan tirèrent des chaises à dossier droit et s’assirent avec elles. Il balaya du regard le cercle de visages.


  —Nous devons planifier la journée de demain, dit-il. Au dire de tous, la distance qui sépare Ulm de Strasbourg, où nous louerons un bateau pour descendre le Rhin, peut être couverte en voiture en l’espace d’une journée. Puisque nous arriverons à Ulm demain à midi, je suggère d’y trouver un hôtel pour la nuit, d’organiser notre trajet en voiture et de partir le lendemain matin.


  Esme opina.


  —Voilà qui est sage, dit-elle. Inutile de se risquer à prendre une auberge dans un coin isolé, ce qui serait inévitable si nous quittions Ulm immédiatement.


  —Exactement, dit Rafe. Bien sûr, cela présuppose qu’il n’y aura pas de partisans guettant notre arrivée à Ulm, mais aucune grande route ne passe par là et si effectivement la secte n’a pas compris que nous voyageons par voie d’eau, il n’y a aucune raison de penser que ses membres auront posté des hommes dans une petite ville comme celle-ci.


  —J’ai un vague souvenir d’Ulm, dit Esme. Je ne crois pas que nous y ayons séjourné. Toutefois, à cette époque de l’année, il devrait être facile d’y trouver aisément un hôtel convenable. C’est peut-être loin des grandes routes, mais ce n’est pas non plus un village.


  —En effet, dit Rafe. Je doute que nous ayons du mal à trouver une voiture, aussi. À Ulm, il nous faudra simplement rester sur nos gardes, et agir posément.


  Il inspira avant de continuer.


  —Cela dit, à partir de là, notre voyage prendra sûrement une tournure plus dangereuse. De plus en plus dangereuse. Mieux vaut donc discuter de nos plans à venir maintenant, ici, alors que nous sommes en sécurité et que personne ne peut nous entendre.


  Esme hocha la tête. Loretta, sur le qui-vive, gardait les yeux rivés sur lui.


  Rafe regarda Rose et Gibson, confirma qu’elles aussi écoutaient attentivement. Il n’avait pas besoin de jeter un coup d’œil vers Hassan.


  —Nous avons eu de la chance jusqu’ici, bien plus que je ne l’imaginais, pour esquiver la secte. D’après ce que nous savons, Ulm sera sans danger et la route qui relie la ville à Strasbourg est une route de moindre importance qui traverse la forêt. Tout près de Strasbourg, toutefois, nous croiserons des routes reliées à de grandes villes et Strasbourg même, à la croisée de plusieurs grands axes, ne manquera pas d’abriter des partisans postés là pour surveiller toutes les voitures de voyageurs et les grands hôtels. Là-bas, nous ne serons certainement plus en sécurité et à partir de là, au fil de notre voyage sur le Rhin, nous serons de plus en plus exposés au danger. Bien des grandes villes sur le Rhin sont aussi des étapes sur les grands axes de la région. La secte y aura à coup sûr posté des hommes, et plus nous approcherons de l’Angleterre, plus les partisans seront nombreux, plus le filet se resserrera autour de nous.


  Rafe marqua une pause.


  —Si nous quittons Ulm à l’aube, reprit-il, je pense que nous atteindrons Strasbourg en milieu d’après-midi. Une fois là-bas, je propose de trouver une auberge, petite mais convenable, près du fleuve. J’essayerai d’avoir des recommandations à Ulm. Une fois arrivés là, vous resterez avec Hassan pendant que j’organiserai notre voyage en bateau sur le Rhin.


  —À ce sujet, dit Esme, en cette saison, nous devrions avoir le choix des embarcations.


  —J’espère trouver un bateau rapide avec un capitaine et un équipage d’expérience, dit Rafe.


  Il eut un moment d’hésitation avant de poursuivre.


  —Je suis sûr que nous n’échapperons pas à l’attention de la secte lorsque nous serons sur le Rhin, et il faudra donc que notre équipage soit disposé à nous aider en repoussant au besoin les attaques des partisans.


  Loretta fronça les sourcils. L’idée de voir la secte passer à l’attaque, de voir des hommes munis d’épées attaquer Rafe et Hassan…


  —J’opte pour que nous trouvions une paisible petite auberge à Strasbourg, dit-elle, où il y aura peu de risques que la secte tombe sur nous par hasard, et que nous restions autant de jours qu’il le faut pour trouver le bon bateau avec le bon équipage.


  —Je suis d’accord, dit Esme en croisant le regard de Rafe. Même si nous descendons le fleuve, nous naviguerons plusieurs jours sur le Rhin, possiblement une semaine. Il serait raisonnable de prendre le temps nécessaire pour préparer au mieux ce trajet.


  Rafe vit l’air déterminé d’Esme, puis regarda Loretta.


  Elle arqua les sourcils, exprimant clairement sa propre détermination.


  Il opina.


  —Très bien. C’est ce que nous ferons. Nous trouverons un lieu sûr à Strasbourg et prendrons toutes les précautions requises pour que notre descente du Rhin soit aussi rapide et sécuritaire que possible.


  Il se leva, baissa la tête et regarda chacune des femmes.


  —Nous pouvons être sûrs d’une chose, dit-il. Une fois sur le Rhin, la secte va me repérer et la chasse sera bel et bien ouverte.


  Le temps, semblait-il, était un facteur clé. Loretta attendit dans sa chambre que tout soit calme sur le bateau, puis elle enfila sa pelisse et se glissa hors de la cabine en direction de l’escalier.


  En discutant ainsi de leurs plans, Rafe avait suscité en elle un sentiment d’urgence; si lui et elle devaient prendre une décision concernant ce qui semblait grandir entre eux, ils devaient amorcer maintenant le processus décisionnel. Il était inutile, en vérité insensé, de laisser les choses en suspens, irrésolues.


  À leur retour en Angleterre…


  Montant l’escalier jusqu’au pont d’observation, elle leva les yeux pour regarder le ciel obscur.


  —Si je veux laisser libre cours à ma nature sauvage, marmonna-t-elle, mieux vaudrait que la transformation soit faite et terminée avant que je revoie Robert et Catherine.


  Avant qu’elle retrouve leur foyer.


  Posant le pied sur le pont, Loretta se demanda si, dans la mesure où elle avait déjà tellement changé, elle pourrait un jour revivre sous leur toit.


  Elle en doutait.


  —De l’avant.


  Cette directive qu’elle se murmura à elle-même résonna dans sa tête. D’un pas résolu, elle traversa le pont en direction de la silhouette large et pleine d’autorité qu’elle voyait appuyée sur la rambarde à tribord. D’un coup d’œil rapide sur le pont, elle confirma qu’ils étaient seuls.


  Rafe se tourna vers elle à son approche, se redressa.


  Elle n’avait jamais séduit un homme, jamais même n’avait-elle cherché à tenter un gentleman de l’embrasser. Loretta n’avait en fait aucune idée de ce qu’il fallait faire, de comment procéder.


  Leur dernier échange sur le pont lui revint en mémoire. Bien qu’ils n’aient rien dit ouvertement, la manœuvre sans détour de Rafe l’avait étonnée, au point qu’elle l’avait suivi instinctivement… Elle aussi pouvait jouer à ce jeu.


  Les yeux rivés sur les siens, elle ralentit à mesure que la distance entre eux diminua, mais ne s’arrêta pas, pas avant d’arriver à lui. Loretta effleura son torse de sa poitrine. Elle se mit sur la pointe des pieds, prit son visage à deux mains, l’attira vers le bas tandis qu’elle s’étirait, et l’embrassa.


  Pressa ses lèvres sur les siennes dans une folle exigence.


  Sa stratégie fut la bonne. Une fois passé l’instant de surprise, Rafe l’embrassa à son tour.


  Il l’enlaça de ses bras, l’arrima à lui en baissant la tête. Elle entrouvrit les lèvres, encore plus tentatrice, et il vint.


  Loretta poussa un soupir de soulagement, se pressa plus encore, vibrante d’impatience. Elle voulait en savoir plus, découvrir de nouvelles expériences, qui étaient là, à portée de main.


  Dans l’étreinte de ses bras d’acier, dans la cage toute masculine qui l’enveloppait. Qui la gardait prisonnière, mais avec son accord. Rafe témoignait d’une force non pas dure comme le roc, mais flexible, comme une lame bien trempée, pliable et pourtant incassable, souple mais résistante.


  Ses sens s’étourdirent sous le flot de sensations. La dureté de ses muscles, la solidité de sa lourde ossature, la chaleur envoûtante et virile de son corps. Le gonflement de son torse, la carrure de ses épaules, les longues et fermes colonnes de ses cuisses enserrant les siennes tandis qu’il soutenait largement leur étreinte.


  Il avait ouvert les mains dans son dos, pour la tenir, et, à l’invitation flagrante qu’elle versa dans leur baiser, Rafe plongea dans le duel passionné de leurs langues, l’attirant davantage contre lui.


  Elle vint. Avec joie.


  Elle n’avait qu’un seul but. Plus.


  Plus de ce qui brillait et fusait entre eux, provoquant sur sa peau des frissons de désir, des tressaillements d’excitation le long de sa colonne, une sensibilité à vif qui courait dans ses nerfs. La chaleur s’embrasait et coulait sous son derme, et s’infiltrait en elle, loin, pour enfiévrer son bas-ventre.


  Elle fit glisser ses paumes jusque-là sur ses joues, serrant sa nuque d’une main, plongeant les doigts de l’autre dans son épaisse chevelure. Ébouriffa les mèches soyeuses, et s’agrippa. S’agrippa tandis qu’il lui rendait son baiser, qu’elle goûtait ce besoin fiévreux, le désir, la passion.


  L’une des mains dans son dos se fit plus légère, serpenta vers le bas. Glissa doucement sur la courbe pleine de son derrière, une caresse lente, exploratoire, qui lui fit tourner la tête. Puis, il prit sa chair à pleines mains et la souleva contre lui. Sa langue emplissant sa bouche avec effronterie, grisante et exigeante, il bascula les hanches contre les siennes pour qu’elle sente la rigide colonne de son érection presser son ventre dur.


  Elle haleta sous ses lèvres, s’agrippa, savoura.


  Plus. Elle en voulait plus. Plus de ça.


  Plus de sa passion.


  Rafe était perdu, resta un long moment complètement perdu dans les fougueuses demandes du baiser. De Loretta. Perdu dans la sensation de son corps voluptueux, intensément féminin, qui pressait contre le sien. De sa douceur, sa chaleur, au creux de ses bras. Offerte, dévouée, une offrande dans ses mains.


  Il sentait l’appel tambouriner dans ses veines, le besoin lui fouetter le sang.


  Le désir fusa, s’embrasa et rugit dans un grand incendie, puissant, brûlant, pressant et exigeant.


  Quand donc la passion s’était-elle montrée si profonde, si vive, si bouleversante?


  Ce constat étourdissant l’ébranla. Assez pour que sa raison refasse brièvement surface dans son esprit terrassé par le désir.


  Il avait presque perdu les rênes de son contrôle, usées, battantes. Il en attrapa les lambeaux, serra fort, s’accrocha.


  Ses lèvres unies aux siennes, sa langue à la merci des doux délices de sa bouche, il lutta pour retrouver ses esprits.


  Sa raison l’avait presque abandonné, et pourtant…


  Ils avaient discuté de leurs plans. Oui, il s’en souvenait. Ils avaient parlé du danger imminent. De la secte qui les attendait, les précédait de peu sur la route.


  De trop peu. Le danger, la menace pour elle et pour les autres était bien trop proche pour qu’il cède à la tentation. Pour qu’il cède et perde sa concentration.


  Il arracha ses lèvres des siennes, leva la tête. Suffisamment pour qu’elle ne puisse le tirer vers le bas, l’attirer de nouveau dans sa délicieuse douceur. Il avait le souffle court. Elle aussi.


  Fermant les yeux, inclinant la tête en arrière, Rafe s’efforça de calmer son esprit en déroute.


  —Nous ne pouvons pas faire cela.


  Sa voix était râpeuse.


  Ouvrant les yeux, il baissa la tête, regarda son visage. Plongea dans ses grands yeux pervenche, inondés de passion.


  Ses lèvres, enflées, pourprées, s’entrouvrirent.


  —Pourquoi pas? demanda-t-elle, s’efforçant apparemment de réprimer un froncement de sourcils.


  —Parce que ce n’est pas le moment, ni le lieu pour cela… et nous allons trop vite.


  C’était une autre vérité, tout aussi importante que la première. Il prit une profonde inspiration, serra les mâchoires et força ses bras à bouger, à la reposer à terre, à l’écarter de lui, mettant entre eux de l’espace et de l’air frais.


  Elle laissa paraître son froncement de sourcils. Avant qu’elle trouve les mots pour l’accompagner, il reprit.


  —Cette sorte d’échange… mène assez vite à l’autre.


  Elle avait l’esprit vif; elle saurait ce qu’il voulait dire, à quoi il faisait allusion.


  —Et si je ne suis pas encore sûr de nous, vous ne pouvez pas l’être non plus.


  Une vérité dure à entendre, mais qu’il fallait dire assurément.


  Évidemment, et d’autant plus après ces dernières minutes, Rafe était aussi sûr que possible sans l’être à cent pour cent, mais il était impossible qu’elle ait déjà pris sa décision, concernant quoi que ce soit. Pas déjà.


  Pour une raison qu’il ne pouvait formuler pour l’instant, le fait qu’elle soit certaine, logiquement, rationnellement certaine, était pour lui d’une importance fondamentale.


  Elle ouvrit la bouche.


  —Non, dit-il, ne discutez pas.


  Rafe s’adossa à la rambarde, passa la main dans ses cheveux.


  —Je vous en prie, allez vous coucher.


  Il croisa son regard.


  —Ne restez pas ici comme ça, reprit-il d’une voix plus basse encore. Vous m’attirez.


  Elle avait pincé les lèvres. À ses mots, elle battit des paupières et inclina légèrement la tête en le regardant.


  —Je vous attire, du seul fait d’être debout devant vous?


  —Votre souffle suffit à m’attirer.


  Elle cligna des yeux.


  —Je vous en prie, dit-il d’une voix laconique, d’un ton plus brusque, descendez.


  Il ne voulait pas penser à elle dans son lit.


  Elle l’observa, comme si elle se demandait s’il fallait lui lancer ou non un regard noir, et poussa un soupir d’exaspération.


  —Vous êtes un homme extrêmement agaçant.


  Sur ces mots, elle tourna les talons et traversa le pont d’un pas digne.


  Il la regarda partir. Sentit sa chaleur s’évanouir.


  S’efforça, vraiment, de ne pas même envisager de céder à ses instincts téméraires, l’invitant à la suivre en bas pour la détourner de son lit et l’attirer dans le sien.


  Cette fois-ci, lorsque le son déchirant la tira d’un sommeil agité, Loretta sut tout de suite de quoi il s’agissait.


  Rejetant prestement les couvertures, elle attrapa sa robe de chambre, enfila ses chaussons et entra dans le salon de la cabine.


  Elle endossa sa robe, en noua la ceinture et ouvrit la porte du couloir. Comme l’autre fois, l’étroit passage était plongé dans la noirceur. Elle arriva en deux enjambées à la porte de Rafe. Loretta l’ouvrit et entra, fermant la porte derrière elle.


  Comme l’autre fois, il était allongé sur son lit, largement entortillé et pris au piège dans ses draps en désordre. L’une de ses longues jambes était découverte, nue jusqu’à mi-cuisse.


  Le ciel était chargé de nuages; le hublot ne laissait entrer dans la cabine qu’une faible lumière. À la vue de sa jambe, elle sentit sa bouche sèche encore, son souffle court, tandis que son esprit interprétait cette vision. Les épaules nues. La jambe nue. Il était nu sous les draps.


  Balayant cette fascination hypnotique, Loretta marcha jusqu’au bord de la couchette et baissa les yeux sur lui. Elle s’était habituée à la faible lumière. D’évidence, Rafe dormait encore d’un profond sommeil.


  D’évidence, il était toujours prisonnier de son cauchemar, secouant violemment la tête. Il marmonna quelque chose, se détourna d’elle partiellement. Elle remarqua ses cheveux mouillés sur son front, puis il fit la grimace et son corps se raidit, comme transi de douleur.


  L’agrippant par l’épaule, elle le secoua.


  —Rafe.


  Elle aurait pu tout aussi bien tenter d’ébranler une montagne.


  Son corps se contorsionna encore, un son rauque s’échappa entre ses dents serrées.


  —Rafe!


  Si elle ne pouvait pas crier, Loretta donna à son appel un ton aussi impératif que possible.


  Elle l’appela, lui tapota le torse, le pinça. Mais en vain.


  —Sacrebleu!


  Elle sentait ses propres émotions vriller chaque fois qu’il vrillait dans le lit. Serrant les mâchoires, elle releva sa robe et son déshabillé, hissa une hanche sur le bord de la couchette et s’allongea sur lui.


  Étendit les avant-bras sur le haut de son torse, pressant pour l’immobiliser sous son poids; puis, elle prit son visage à deux mains, le figea dans ses paumes, se pencha et pressa les lèvres sur les siennes.


  Avec force. Une force suffisante pour le réveiller en sursaut et l’affranchir de son cauchemar.


  Rafe entrouvrit les lèvres. Il s’immobilisa, puis l’enlaça de ses bras, la riva contre lui. Ses lèvres se détachèrent des siennes, fougueuses et gourmandes, pour les presser avec encore plus de vigueur, les couvrir et les écarter de force.


  Elle en eut le vertige.


  Il se tourna et la vit près de lui, enfouie au creux du lit, coincée entre le mur chaud et vivant de son corps et le bois frais du mur de la cabine.


  Elle riva ses mains sur ses épaules, non pour le repousser, mais pour s’agripper à lui. Pour s’ancrer alors que son univers tourbillonnait autour d’elle.


  Presque à bout de souffle, elle l’embrassa à son tour, vint à sa rencontre, se plaqua contre lui dans le maelström qu’était devenu leur baiser.


  Brûlant, sauvage, délicieux. Le goût de Rafe l’attira, la texture, la fièvre. Le sentiment jouissif d’une puissance contenue qui battait sous sa peau virile.


  Elle le voulait. Elle replia les doigts, les enfonça dans les muscles souples qui dessinaient ses épaules.


  Elle le voulait lui. Cette certitude la traversa, acérée, excitante. Attisant son désir, le propulsant en elle comme une étincelle.


  La passion s’enflamma et fusa dans son sillage.


  Comme un mur de feu, elle déferla en elle, propageant une fièvre folle qui allait grandir et l’emplir. Qui allait fondre et fusionner en un brasier dévorant, une fournaise incandescente, vide et douloureuse.


  Un désir ardent.


  C’était les seuls mots aptes à décrire ce qu’elle ressentait, un besoin si fort qu’il la subjuguait. La poussait de l’avant sans relâche.


  Desserrant les mains autour de ses épaules, elle les ouvrit et les avança aussi loin que possible, laissant courir ses paumes sur son dos long, sur les muscles noueux en haut de ses bras.


  Il bougea les mains de concert avec elle. Elles montèrent dans son dos, glissèrent sur ses épaules, sur ses seins.


  Il resserra les doigts et elle frissonna. Relâcha, sonda, trouva et pinça, et elle gémit sous son baiser, emportée par une vague de sensation exquise, qu’il alimenta, qu’il propulsa en elle de ses doigts experts encore et encore.


  De ses mains taquines et rusées qui remuaient, glissaient, effleuraient, sculptaient, caressaient.


  Non pas possessives, mais curieuses. Non pas impérieuses, mais persuasives.


  La chaleur montait en elle, insistante comme un cœur battant.


  S’accrochant à leur baiser, savourant la fièvre et la dureté qu’elle sentait en réponse sous ses paumes, Loretta céda au plaisir. Le laissa déferler, se laissa submerger.


  Rafe perçut son abandon, ce moment de triomphe, évocateur, foncièrement primitif. Le mâle en lui exulta, savoura… et avança.


  S’imposa. Aveuglément, il chercha et trouva les boutons de sa robe de nuit. Quelques secondes plus tard, le corsage s’ouvrit assez pour qu’il glisse la main sous l’étoffe et prenne son sein à pleine paume. La chair douce déjà ferme se raffermit encore sous ses doigts. Il se mit à pétrir de sa main possessive le mont enflé, puis encercla son téton, effleura, caressa, saisit le bouton dur et pinça.


  Elle se cambra dans ses bras. Il s’enchanta du son évocateur qu’elle poussa, qui vint couvrir d’un baume, qui vint nourrir jusqu’à la dernière parcelle de masculinité en lui.


  Il l’écarta pour reporter son attention sur l’autre sein. Maintenant son baiser, continuant de piller ses lèvres offertes et aguichantes, il la transporta, jusqu’à la faire gémir entre ses lèvres et sangloter de plaisir.


  Il vit là une invitation à écarter l’étoffe fine de sa robe pour dévoiler ses seins, à détacher ses lèvres des siennes pour sillonner la longue colonne de sa gorge et goûter aux pointes tourmentées, pour les lécher, les pourlécher et les sucer l’une après l’autre, jusqu’à ce qu’elle se trémousse contre lui, que de sa main plongée dans ses cheveux elle s’agrippe sauvagement et se cambre sous lui dans un cri étranglé.


  Elle était à bout de souffle, les poumons comprimés sous l’assaut de cette sensation. Une sensation que Loretta n’avait jamais connue auparavant, dont elle n’avait jamais supposé l’existence.


  Intense, affilée et tranchante.


  Fascinante et grisante.


  Elle en voulait encore. C’était, il était une drogue dont elle voudrait toujours plus, dont jamais elle ne pourrait se rassasier.


  Avec ses lèvres, avec sa langue, avec son corps elle le pressa, le caressa, lui intima de poursuivre.


  Où qu’il veuille la mener, elle voulait y aller, atteindre la cime que ses sens révélaient devant elle, invitante mais encore hors de portée.


  Il pouvait l’y emmener, elle le savait. Il allait l’y emmener. C’était la promesse implicite que faisait ce corps dur qui la rivait sous lui, cette érection ferme et forte qui pressait contre sa hanche.


  Dans un fol abandon, elle reçut cette promesse, le reçut lui, et l’attira à elle.


  Elle entendit son propre pouls résonner à ses oreilles au moment même où il baissa le bras et où sa main caressa son mollet, peau contre peau. Perdit le souffle lorsqu’il fit glisser cette main curieuse vers le haut, remontant inexorablement sous l’étoffe de sa robe, sur son genou, sur sa cuisse dure et frémissante, pour effleurer, puis toucher les boucles de son mont de Vénus.


  Son corps frissonna au bord de la révélation.


  La jouissance anticipée parcourait ses nerfs comme un éclair.


  Le vide brûlant qu’elle sentait en elle se propagea, comme une force impérieuse.


  Elle prit son visage à deux mains et l’embrassa. Attira sa langue dans sa bouche et caressa.


  Il serra les doigts, les glissa plus loin, au-delà des boucles, et les plongea entre ses cuisses.


  Il la toucha là, explorant sa chair délicate avec douceur mais insistance. Elle perçut ses doigts experts, ses doigts doux, lisses et glissants sur sa chair, autour et sur ses lèvres de plus en plus à vif.


  Jusqu’à ce que, le souffle court, elle écarte un peu plus les cuisses.


  Il caressa plus profondément. Poussa, pressa, et Loretta sentit son monde vaciller.


  Son doigt fureteur s’enfonça avant de se retirer, et elle crut devenir folle.


  Elle ne pouvait respirer qu’à travers lui, à travers leur baiser. Son cœur battait la chamade. Elle s’accrochait à la réalité par un simple fil fin.


  Avec un calme qui la fit tressaillir, lentement, fermement, résolument, il poussa loin en elle ce simple doigt.


  Elle lâcha un son, à la fois sanglot et gémissement. Il résonna dans sa tête alors même que son corps se cambrait, suppliant.


  Rafe lui donna ce qu’elle voulait, ce qu’elle ignorait vouloir. Les mains repliées entre ses cuisses, il enfonça son doigt ferme et sûr dans son fourreau, et Loretta vit son monde se transformer. Ses sens s’épanouirent. La réalité n’était soudain plus qu’une sensation acérée, opulente, scintillante.


  Déferlante.


  La sensation courut en elle, l’attrapa, l’anima, puis la propulsa vers le ciel et…


  Au son d’un cri étouffé, elle vola en éclats, ses sens pulvérisés en pépites de feu cataclysmiques, l’éruption d’une nova sensuelle.


  L’explosion retomba et un plaisir pur se déversa en elle. La combla.


  La laissant flottant sur une mer d’or, sans autre ancrage dans la réalité que les lèvres de son amant sur les siennes.


  Rafe jubilait en lui-même. Impénitent, arrogant, triomphal. Elle s’était donnée à lui et maintenant, elle lui appartenait. Tout entière.


  Pour son plaisir, pour son délice.


  Il saisit la ceinture de sa robe, tira…


  Elle portait une robe de chambre?


  Il comprit enfin que ce qu’il sentait contre son mollet était une pantoufle.


  Des pantoufles aussi?


  L’étourdissement, la désorientation l’affligèrent l’espace d’un instant avant qu’il retrouve ses esprits et comprenne la fâcheuse vérité. Encore une fois, le cauchemar s’était transformé en rêve et, à sa plus grande stupéfaction, en réalité.


  Ses lèvres encore fondues aux siennes, sa bouche une voluptueuse caverne de délices envoûtants. Alors même que, sous le choc, stupéfait, il luttait, s’efforçait de retenir des élans qu’il ignorait devoir restreindre, son corps à elle se cambrait sous le sien, invitant, séduisant.


  Il lâcha un râle et elle avala le son. Ses mains, ses petites mains féminines et gourmandes caressaient et glissaient, attisant un feu vif sous sa peau.


  La moiteur torride de son excitation lui brûlait la main.


  Une seconde de plus et il serait perdu.


  Une seconde de plus et elle le serait aussi.


  Où il trouva la force, il n’aurait pu le dire, mais il parvint à retirer les mains de sur sa peau. Parvint à ignorer le parfum évocateur qui le transperçait jusqu’à la moelle des os, qui voilait son esprit et menaçait de terrasser ses bonnes intentions.


  Plongeant les paumes dans les draps et couvertures, il rassembla ses forces et arracha ses lèvres des siennes.


  Tendant les bras, il la surplombait à moitié, le souffle rauque, même oppressé, et fixa sous lui le fantôme ensorcelant qui s’était révélé de chair et de sang.


  De chair chaude, de sang chaud.


  Fermant les yeux, il baissa la tête, luttant pour libérer ses pensées de leur obsession.


  Quelques secondes passèrent et il ouvrit les yeux, regarda son visage.


  Elle avait ouvert les paupières et révélait des yeux voilés par la passion, lourds d’une ardeur contenue. Son expression n’était que pur plaisir languide.


  Elle attrapa son regard, le fixa des yeux un instant, puis, lentement, inclina la tête. Sourit comme une sirène.


  —N’arrêtez pas.


  De nouveau, elle glissa les mains sur sa peau. Avant qu’il ait le temps de réagir, elle dériva vers le bas. Caressa, et il réprima un râle sifflant.


  —N’arrêtez pas?


  La voix était gutturale, étranglée. Il remua pour lui saisir les mains, comprit qu’il ne pourrait le faire sans la dévaster encore; il abandonna et recula plutôt.


  —Nous n’aurions même pas dû aller aussi loin.


  Remuant, tournant sur lui-même, il s’assit tant bien que mal, infiniment heureux de voir les draps entortillés autour de sa taille.


  Avec l’impression d’avoir reçu un coup sur la tête, il passa la main dans ses cheveux. S’agrippa en prenant conscience des faits.


  —Sacrebleu! Cela n’était pas censé se produire. Pas encore.


  —Mais c’est le cas, alors cessez de résister.


  Malgré un ton qui était l’essence même de la raison nonchalante, malgré l’obscurité, même sans regarder, il percevait son froncement de sourcils.


  Il y eut l’espace d’un instant un silence difficile, puis elle reprit.


  —Je sais que ce n’est pas tout. Je sais ce qui doit arriver et je le veux tout entier. Maintenant.


  Lèvres pincées, il secoua la tête.


  —Non. Cela ne peut pas se faire maintenant. Vous n’êtes pas sûre, vous ne pouvez pas l’être. Cela ne fait pas même vingt-quatre heures que nous avons évoqué cela pour la première fois. Vous n’avez pas eu le temps d’y penser convenablement et de prendre déjà une décision sensée et logique.


  Il marqua une pause, stupéfait de ce qu’il venait de dire. Elle s’offrait à lui et il la refusait… Pourquoi?


  —Ne soyez pas ridicule, dit-elle d’un ton plus brusque. Je sais ce que je dis. Je sais ce que je veux.


  —Non.


  Il l’observa, d’un regard presque noir.


  —Vous savez peut-être ce que vous voulez, mais avez-vous songé aux conséquences?


  Le Téméraire en lui grommela. Qu’était-il en train de faire? Elle le voulait et il leur refusait à tous deux ce plaisir?


  Loretta s’appuya comme elle put sur un coude et lui lança un regard on ne peut plus noir; il sentait irradier sa colère qui montait.


  —Vous en avez peut-être parlé, touché mot le premier, mais l’idée que j’aie pu déjà y penser, penser à nous, à la possibilité, à vous et moi, à tout cela, a-t-elle-même effleuré votre esprit excessivement arrogant?


  Si Rafe la laissait aller, elle gagnerait.


  Il était temps de sortir la grosse artillerie.


  Il la regarda en plissant les yeux.


  —Écoutez et écoutez-moi bien, dit-il en usant de sa voix de commandant, qu’il maniait comme une arme. Si nous continuons ainsi, si nous allons plus loin, cela mènera au mariage. C’est indiscutable. Incontournable. Si je passe la nuit avec vous, nous nous marierons. Je n’accepterai, je ne pourrais accepter aucun autre dénouement. Et l’on ne décide pas de se marier dans un moment de folie sensuelle.


  Il faillit cligner des yeux. Ce discours ne lui ressemblait pas.


  Reportant son attention sur le visage de Loretta, il vit qu’elle le regardait d’un œil belliqueux.


  —J’ai vingt-quatre ans, dit-elle d’une voix tranchante. Dans un an, on me déclarera vieille fille. Nous ne sommes pas sous le toit de mon tuteur, ni sous le vôtre. Vous savez parfaitement que si je le veux, il n’y a aucune raison…


  —Ce qui révèle bien l’étendue de votre savoir.


  Se pouvait-il qu’un gentleman soit à la fois un homme d’honneur et un pleutre?


  Il se débattit avec les draps, écarta Loretta. Enfin, il parvint à se redresser pleinement, bascula les pieds au bas de la couchette. Tirant les draps avec lui, il se leva, les enroula autour de sa taille. Les serra d’une main et lui saisit la main de l’autre pour la tirer d’un coup sec hors du lit.


  —Allez.


  Elle tourna, roula et retrouva pied à terre, les cheveux ébouriffés, en bataille, la robe entrouverte encore, lui donnant à voir inutilement les monts empourprés de ses seins.


  —Qu’est-ce…


  —Là, dit-il en tirant le pan de sa robe. Couvrez-vous.


  Son regard noir se teinta de braises volcaniques. Son visage ne reflétait plus guère qu’une fureur réprimée alors même qu’elle chassait sa main d’un geste brusque; mais il fut fort soulagé de la voir tirer sur sa robe et serrer sa ceinture.


  —Alors, vous me repoussez?


  —Non. Je vous arrête, je vous désobéis, je vous mets en attente. C’est pour votre propre bien.


  Le bruit qu’elle fit lui fit penser à une tigresse courroucée s’apprêtant à démembrer sa proie.


  —Allez, dit-il en lui pressant le dos de sa main libre pour la pousser vers la porte. Vous devez retourner à votre cabine.


  Loretta n’eut d’autre choix que de mettre un pied devant l’autre. Elle s’arrêta à la porte.


  —Pourquoi faites-vous cela?


  Il rechignait à penser. Ne voulait pas penser, parce que s’il pensait, il verrait, et ce qu’il verrait aurait pour conséquence…


  —Parce que c’est la bonne chose à faire.


  Le regard qu’elle lui lança l’informa que sa grosse voix n’avait aucun effet sur elle.


  —Vous allez le regretter, dit-elle.


  Ce n’était pas peu dire. Tendant le bras devant elle, il ouvrit la porte, l’invita d’un geste à sortir.


  —Allez retrouver votre lit, Beauté.


  Le regard qu’elle lui jeta aurait fait fondre même l’acier.


  —Vous êtes l’homme le plus contrariant, le plus irritant que j’ai jamais connu.


  Sur ces mots, Dieu merci, elle sortit dans le couloir. Il resta dans l’embrasure de la porte, la regarda marcher dignement vers la porte de la cabine de luxe, l’ouvrir et entrer sans un seul regard en arrière. La porte se referma au son d’un léger cliquetis.


  Il s’affaissa. Sans éprouver de soulagement.


  De la confusion, oui. En plus d’éprouver dans ses tripes un très, très fort sentiment de vulnérabilité.


  Il s’était montré téméraire toute sa vie, mais lorsqu’il s’agissait d’elle, de sa sécurité, de son avenir, de ses sentiments… de faire ce qu’il fallait faire pour l’avoir dans sa vie comme il le voulait…


  —Diantre!


  Grinçant des dents, il recula et ferma la porte.


  Rafe avait enfin rencontré une femme en mesure d’apprivoiser le Téméraire en lui.
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  Le lendemain matin, Rafe se tenait près de la rambarde sur le pont principal et regardait Ulm approcher. Il scruta les berges lorsque le capitaine fit ses manœuvres pour accoster l’Uray Princep au quai de bois.


  S’approchant de là où l’on déploierait la passerelle, il priait avec ferveur que tout le monde à bord ait mis la tension qui vibrait presque en lui sur le compte de son inquiétude face à ce qui les attendait, lui et sa troupe, en ville.


  Loretta n’était pas si dupe, mais elle gardait ses distances, elle-même silencieuse et tendue, dans son cas à cause de sa colère contenue. La lueur qui animait ses yeux à chacune de leurs rencontres révélait de plus en plus clairement l’humeur qui l’habitait.


  Rafe dut redoubler d’efforts et de concentration pour en revenir aux priorités de l’heure, au danger qui les guettait possiblement dans les rues d’Ulm, à son objectif d’escorter sa troupe sans encombre jusqu’à l’un ou l’autre hôtel de la ville.


  Il avait déjà fait ses adieux au capitaine et aux membres d’équipage, leur avait donné un généreux pourboire, sincèrement reconnaissant de leurs services. Dès que la passerelle toucha le quai, Rafe la traversa et alla rapidement inspecter les environs. Il ne vit rien d’inquiétant et revint assister Hassan, qui aidait les quatre femmes à descendre du bateau.


  Contraint, il offrit sa main à Loretta pour l’aider à franchir la passerelle surélevée. Il n’était pas certain qu’elle accepterait son aide, mais elle lui serra les doigts et compta sur lui pour garder l’équilibre en descendant les deux marches avant de relâcher sa main.


  Laissant Rafe ressentir le toucher illusoire de ses petites mains délicates qui glissaient sur sa peau.


  Il aurait cru impossible d’être plus tendu qu’il l’était. C’était faux.


  Serrant les dents, il reporta son attention sur leurs bagages. Lorsqu’on eut empilé tous leurs biens sur une charrette poussée par un porteur, avec Esme à son bras, il ouvrit la marche et invita sa troupe à quitter le quai, à franchir la grande porte sous les remparts de la ville et à s’enfoncer dans les rues pavées d’Ulm.


  Le Wurttemburg Arms n’était pas très loin. C’était d’après le guide d’Esme le meilleur des petits hôtels que la ville avait à offrir. L’auberge assez imposante, rectangulaire, faite d’une bonne pierre solide, répondit à ses exigences.


  Comme l’avait prédit Esme, à l’approche de l’hiver, rares étaient les voyageurs qui flânaient dans la ville. Il serait difficile de trouver à se cacher dans les rues, mais par contre, Rafe n’eut aucun mal à louer les meilleures chambres de l’hôtel: une suite côté rue pour les ladies, une chambre attenante pour leurs bonnes et une de chaque côté pour lui et Hassan.


  —Nous sommes ravis de vous accueillir dans notre ville.


  Debout près de la porte donnant sur le salon de la suite, le patron de l’hôtel, un homme rondelet et sympathique, s’inclina devant Esme.


  —Quels que soient vos souhaits, madame, n’hésitez pas à nous en faire part.


  —Un déjeuner hâtif, je pense, dit Esme en souriant. Lorsque nous aurons pu défaire nos bagages.


  —Notre salle à manger est à votre disposition. Est-ce qu’un service dans une demi-heure vous conviendrait?


  Esme jeta un coup d’œil vers Rafe, qui opina.


  —Merci, dit-elle à l’aubergiste.


  Le gérant fit une révérence et sortit, fermant la porte derrière lui. Esme regarda Rafe.


  —Un déjeuner, et après?


  —Après, pendant que vous vous détendez ici en toute sécurité, j’irai louer une voiture pour nous conduire à Strasbourg.


  C’était là son plan, mais il s’avéra qu’Esme avait une autre idée. Malheureusement, une meilleure idée que la sienne, qu’il eut du mal à contester.


  Il essaya tout de même.


  En vain.


  Une demi-heure après qu’ils eurent terminé leur repas, un déjeuner étonnamment savoureux, Rafe marchait vers l’hostellerie à proximité que l’aubergiste lui avait recommandée, Loretta à son bras.


  Raide sous le coup de l’effort qu’il faisait pour cacher la moindre réaction, la moindre réponse à la sensation accaparante de sa présence qui pénétrait ses sens, il la guidait sur le trottoir de la grande rue d’Ulm.


  Bien qu’elle ne l’ait pas suggéré elle-même, Loretta avait tout de suite approuvé l’idée d’Esme selon laquelle, s’il voulait s’aventurer dans les rues de la ville, ce devait être sous son camouflage de guide-accompagnateur, ce qui impliquait d’emmener Loretta. Seul, il attirerait davantage l’attention des éventuels partisans qui rôdaient dans la ville.


  Rafe rechignait à passer plus de temps que le strict nécessaire tout près d’elle, pas tant que les événements, les sensations et les tentations de la nuit précédente ne se soient dissipés dans leur esprit à tous les deux. Il avait proposé d’emmener plutôt Rose ou Gibson, mais Esme avait décrété que pour paraître le moindrement crédible, il devait emmener Loretta ou elle. Et elle avait vraiment besoin de repos.


  C’était donc Loretta qu’il avait à son bras tandis qu’il approchait des portes ouvertes de l’hostellerie. Rafe était quelque peu surpris de voir qu’elle avait abandonné sa mauvaise humeur. Elle excellait dans l’art d’ignorer le moindre courant sous-jacent affluant entre eux deux.


  Les mâchoires serrées, il s’efforçait de suivre son pas vif.


  Ils passèrent les portes de l’hostellerie et s’arrêtèrent. Un garçon, affairé à préparer une voiture, les vit, les salua de la tête et se tourna pour avertir son maître par un cri.


  Un homme fort et costaud sortit d’une sellerie.


  —Bonjour, dit Rafe.


  Son allemand était passable, quoi qu’en pense Esme.


  —Je souhaite louer une voiture pour conduire notre troupe de six à Strasbourg.


  Des négociations s’ensuivirent.


  Si Loretta ne parlait pas allemand, elle suivit assez bien la discussion. L’homme d’écurie leur suggéra de prendre une large diligence. Elle et Rafe avancèrent plus loin dans l’écurie pour l’inspecter. Lorsque Rafe regarda Loretta en arquant un sourcil, elle hocha la tête en guise d’approbation; la voiture était assez grande pour eux tous, en plus d’être propre et confortable.


  L’homme d’écurie promit à Rafe qu’avec les chevaux qu’il attellerait au véhicule, son cocher aurait bien assez d’une journée pour mener sa troupe à Strasbourg. Tandis que tous trois regagnaient la porte de l’écurie, Rafe demanda à ce que la voiture arrive à l’auberge le lendemain matin à sept heures. Il vit aussi à s’assurer les services de quatre gardes à cheval.


  S’arrêtant près de la porte ouverte, Loretta retira sa main, qui reposait sur la manche de Rafe, pour lui permettre d’entrer dans le minuscule bureau près de l’écurie où lui et l’homme devaient négocier leur prix. Elle pouvait néanmoins suivre la discussion; lorsqu’elle entendit les sommes envisagées, elle dut réprimer un haussement de sourcils. Même si Rafe savait marchander, le coût total du service était considérable. Principalement à cause des quatre gardes engagés.


  Lorsque lui et l’homme d’écurie sortirent du bureau, elle accepta le bras que lui offrit Rafe et ils saluèrent l’homme avant de s’éloigner dans la rue.


  Loretta n’avait pas oublié la nuit dernière, mais elle avait décidé de ne pas se laisser distraire ou décourager par l’idiotie dont Rafe avait fait preuve. Elle remettrait plus tard les pendules à l’heure à ce sujet. Pour l’instant, toutefois… Les sourcils froncés, elle le regarda.


  —Je dois rappeler à Esme de vous rembourser l’argent que vous avez dépensé pour nous.


  Rafe balayait la rue des yeux; sa vigilance était comme une seconde nature. Il croisa son regard.


  —C’est inutile.


  Elle entrouvrit les lèvres pour protester.


  —Considérez votre compagnie, dit-il en détournant les yeux pour scruter les environs de nouveau, et celle de votre extravagante grand-tante, comme une récompense suffisante.


  Regardant devant elle, Loretta tapota les doigts sur sa manche, se demandant comment aborder un sujet possiblement délicat.


  —Vous étiez capitaine dans l’armée, commença-t-elle. J’ai toujours pensé que la solde d’un capitaine n’avait rien d’excessif.


  —Je crois avoir mentionné être aussi riche qu’un nabab, dit Rafe.


  —Je pensais que vous exagériez.


  —Pas du tout.


  À ces mots, elle marqua une pause. Laissa parler sa curiosité.


  —Comment?


  —Nous avons tous les cinq été nommés en Inde par Hastings, le gouverneur général. En plus de recevoir par notre rang une solde très supérieure à la normale, cette position nous laissait une latitude appréciable pour nous adonner au commerce. Nous avons investi dans diverses entreprises fort florissantes. Lorsque nous avons quitté l’Inde, nous étions tous extrêmement riches.


  Il porta les yeux sur son visage et continua d’une voix plus basse.


  —Je suis pleinement disposé à assumer tous les coûts et vous, Esme, Rose et Gibson nous avez offert à Hassan et à moi un camouflage efficace qui nous a permis de nous rendre jusqu’ici sans qu’il y ait eu d’affrontement conséquent avec la secte. À mes yeux, cela n’a pas de prix. En plus, vous avez soigné ma blessure avec zèle et vous toutes nous offrez une compagnie dont nous n’aurions pu profiter autrement.


  Loretta fronçait encore les sourcils.


  —Soit, dit-elle, mais c’était tout de même le voyage d’Esme.


  —Qu’elle m’a permis de mettre au service de ma mission, dit Rafe.


  Ils étaient à deux pas du Wurttemburg Arms. Rafe ralentit le pas, attrapa son regard, sonda ses yeux un moment, puis, à la surprise de Loretta, pencha la tête et l’embrassa. Trop brièvement pour qu’elle puisse vraiment réagir.


  —Ne vous obstinez pas, murmura-t-il en se redressant. C’est une bataille que vous ne gagnerez pas.


  Réprimant sa nervosité, refoulant l’excitation fiévreuse, fébrile, qu’avait suscitée son baiser, elle lui lança un regard menaçant, sourcils froncés encore, et lâcha un petit grommellement, mais se laissa conduire jusqu’à la porte de l’auberge.


  Loretta fit semblant de ne pas voir le sourire apparu sur les lèvres de Rafe.


  Décida qu’il était dans ses intérêts de feindre l’ignorance, du baiser comme de l’objet de leur discussion.


  Parce qu’il avait raison. Il lui fallait garder des munitions pour un engagement autrement capital: la lutte intime qui grondait entre elle et lui.


  Tard dans la soirée, de fort mauvaise humeur, Loretta faisait les cent pas dans sa chambre. Bras croisés, elle s’arrêta devant la cheminée, fixa des yeux les flammes, et sentit monter en elle l’envie de grommeler.


  De son point de vue, le choix était simple: soit elle se rendait à la chambre de Rafe, à gauche de la suite qu’elle partageait avec Esme, pour reprendre leur engagement, celui qu’il avait sommairement écourté, soit elle se pliait à son décret autoritaire selon lequel ce n’était pas le bon moment. Selon lequel, elle avait besoin de plus de temps pour réfléchir avant de savoir ce qu’elle voulait. Selon lequel, quoi qu’elle pense, quoi qu’elle ressente et quoi qu’elle veuille, ils devaient attendre…


  Jusqu’à quand? Jusqu’à ce qu’il décide qu’elle avait assez réfléchi?


  Jusqu’à ce qu’ils atteignent l’Angleterre?


  Elle savait ce qu’elle pensait de cela.


  —Il me veut, se dit Loretta, au moins ne le nie-t-il pas.


  Non qu’il eut pu le nier, à voir l’érection qu’il avait eue, excellent baromètre de ses pensées lascives.


  —Et pourquoi, marmonna-t-elle, avoir évoqué la possibilité d’un mariage entre nous, comme il l’a indéniablement fait, si c’est pour retarder notre prise de décision?


  Elle était sûre de ne pas se tromper quant à la direction qu’il, ou plutôt qu’ils prenaient tous les deux; les actes subséquents de Rafe la confortaient dans son idée. Il insistait pour lui donner le temps de réfléchir, de réfléchir encore, avant qu’ils franchissent une étape qui pour lui était irrévocable. Elle, par contre, ne voyait pas cette même étape comme irrévocable, pas s’il s’avérait qu’ils n’étaient pas compatibles, mais elle admettait qu’en honorable gentleman, Rafe voyait là un engagement définitif.


  Soit, mais comment était-elle sensée prendre une décision quant à leur éventuelle compatibilité, quant à savoir si ce qui existait entre eux était assez fort, intrigant et merveilleux pour qu’elle caresse enfin l’idée de se marier, s’ils ne franchissaient pas cette étape?


  S’ils ne sondaient pas davantage le lien qui les unissait?


  —Grrr!


  Elle virevolta et recommença à faire les cent pas. La frustration qu’elle éprouvait lui était inconnue; elle n’avait jamais eu auparavant à tempérer une telle émotion.


  Si elle avait pu redevenir la précieuse Loretta d’antan, celle qui acceptait fort bien de se cacher derrière une façade collet monté, elle aurait peut-être pu supporter son décret conventionnel et sans nul doute convenable. Hélas, c’était impossible. La Loretta qui avait bien voulu tolérer les contraintes d’une honorable réserve était aujourd’hui défunte.


  Morte au contact, même bref, de la passion et du désir.


  Grâce à Esme, elle avait perdu les habits de Loretta la sage, et maintenant, grâce à Rafe et à la réaction qu’il suscitait en elle, elle avait perdu Loretta la sage elle-même.


  Bien sûr, Loretta la sage avait toujours été une illusion, une façade qu’elle avait façonnée à son propre avantage, mais elle doutait de pouvoir ranimer ne serait-ce que les vestiges fantomatiques de Loretta la sage. Celle-ci avait disparu. À jamais. Elle n’avait pas de patience devant de telles restrictions, lorsqu’il s’agissait de cela. De Rafe. De Rafe et d’elle. De ce que Rafe et elle pourraient former ensemble.


  —Je dois le découvrir, c’est tout.


  Loretta pivota et marcha vers la porte.


  Traversant le salon de la cabine de luxe, elle frappa à la porte de la chambre d’Esme. Entendant sa grand-tante l’inviter à entrer, elle s’exécuta et ferma la porte derrière elle.


  Adossée à une pile d’oreillers, son roman ouvert dans ses mains, Esme arqua un sourcil inquisiteur.


  —Oui, ma chérie?


  —J’ai un problème et j’ai besoin de conseils.


  Loretta marcha d’un pas raide jusqu’au fauteuil installé près du lit et s’assit.


  —Merveilleux, dit Esme en fermant son livre, tout en affichant un sourire engageant. Je suis tout ouïe. Dis-moi.


  Loretta lança à son incorrigible grand-tante un regard qui se voulait être une mise en garde, mais la réponse enthousiaste d’Esme allait l’aider à aborder le problème. Esme et Richard avaient formé une longue et tendre union; si quelqu’un savait comment une Michelmarsh devait aborder au mieux la question du mariage, c’était Esme.


  Après avoir rassemblé ses idées, Loretta commença.


  —Les choses en sont au point où, selon Rafe, la prochaine étape, une fois franchie, mènera inévitablement au mariage. Toutefois, pour ma part, je ne peux prendre une décision éclairée quant au mariage sans avoir franchi cette étape, et peut-être plusieurs autres après celle-ci.


  —Ah, oui.


  À son honneur, Esme garda son sérieux.


  —Cette étape-là. Et oui, je vois le dilemme.


  Elle marqua une pause, considérant manifestement la question. Son expression se fit de plus en plus sérieuse.


  —Malheureusement, il te faudra selon moi résoudre ce dilemme, tu ne peux pas l’éviter. Il surgit parce que Rafe est l’homme qu’il est et sincèrement, tu n’aimerais pas que le cher garçon soit dénué de cette loyauté chevaleresque. C’est une partie de lui que tu ne peux lui ôter, et que tu ne voudrais pas lui ôter, aussi te faudra-t-il trouver une façon de contourner le problème.


  —Mais comment? Je souhaite aller de l’avant et découvrir ce que j’ai besoin de savoir, et lui s’accroche aux convenances.


  —Pas tant aux convenances qu’à ce qu’il considère comme la voie honorable à suivre. Mais dis-moi, que cherches-tu à découvrir en franchissant cette prochaine étape?


  Loretta dut réfléchir à la question. Elle savait ce qu’elle voulait, mais savait-elle pourquoi?


  —J’ai besoin de savoir… si ce qui existe entre nous est assez fort, assez puissant, intrigant et fascinant pour me retenir. Pour captiver mon attention non seulement parce que c’est quelque chose de nouveau, que je n’ai jamais expérimenté auparavant, mais parce que c’est quelque chose, et plus encore ce qui l’alimente, que je désire ardemment et que je désirerai ardemment toute ma vie… jusqu’à ce que la mort nous sépare, je suppose.


  Esme la regarda d’un air perspicace.


  —Venant de toute autre jeune lady, ce serait une bonne réponse, mais venant d’une Michelmarsh, c’est une excellente réponse. C’est en fait exactement la bonne réponse. Et malgré toutes les conventions sociales et les exhortations affirmant le contraire, tu as raison. Tu es sur le bon chemin. Les femmes Michelmarsh n’ont jamais trouvé le bonheur dans des unions insatisfaisantes sur le critère que tu évoques. Tu ne veux pas savoir ce qui est arrivé à ma tante Gertrude, ni à son époux. C’est la dernière femme Michelmarsh à avoir défié notre héritage et formé une union qui ne répondait pas aux exigences particulières propres à notre lignée familiale.


  Loretta hocha la tête.


  —Donc, j’ai raison, dit-elle. C’est ce que je pensais.


  —En effet, mais avant que tu ailles de l’avant, comme je t’encourage à le faire – car que peux-tu faire d’autre, après tout? –, je tiens à t’aviser qu’il y a une inévitable conséquence de taille que tu dois envisager avant de franchir cette prochaine et inéluctable étape.


  —Quelle conséquence?


  —Le mariage dont il a parlé? Si tu franchis la prochaine étape et que tous tes critères sont satisfaits, ce mariage aura lieu. C’est incontournable. Lorsque tu auras franchi cette prochaine étape et que tu découvriras ta vérité, si la réponse est positive, tu devras te préparer à respecter cette vérité, à l’honorer jusqu’à la fin de tes jours. Comme moi et ton père l’avons fait, comme tes sœurs et comme tes frères, même Robert, le feront. Ce n’est pas quelque chose que l’on peut adéquatement expliquer à quelqu’un qui doit encore éprouver cette vérité, mais une fois que ton cœur de Michelmarsh sera engagé, il n’y aura pas de retour en arrière.


  Esme fit la grimace.


  —C’est le bon côté des choses. Le mauvais côté, c’est que si tu franchis cette prochaine étape et que la réponse est négative, dès que tu le comprendras, tu devras te retirer, t’éloigner et le laisser partir. Plus encore, tu devras couper les ponts, même s’il faut pour cela te montrer dure et froide.


  Elle marqua une pause.


  —À vrai dire, reprit Esme, pour la Michelmarsh que tu es, ta prochaine étape est décisive. C’est tout ou rien. Si tu gagnes, tu gagnes le gros lot. Si tu perds, tu perds tout. Tu ne pourras même pas le garder en tant que connaissance.


  Loretta fronça les sourcils.


  Comme si elle lisait dans ses pensées, Esme continua.


  —Ce qui signifie, chère Loretta, qu’indépendamment de tes propres souhaits et besoins, tu dois considérer les siens. Tu dois tenir compte de sa mission, soupeser le risque d’apprendre qu’il n’est pas ta destinée et l’effet que cela aura inéluctablement sur la relation.


  —Ce n’est pas un risque négligeable, n’est-ce pas? dit Loretta au bout d’un moment.


  —Non, ça ne l’est pas. Une réponse positive vous renforcera tous deux. Une réponse négative vous rendra la vie très difficile, le perturbera et le rendra plus faible.


  Loretta grommela et se leva.


  —Je ne pourrai pas tout simplement me précipiter de l’avant pour franchir cette prochaine étape, n’est-ce pas?


  —Pas si tu veux faire ce qu’il y a de mieux pour lui, non.


  * * *


  Sa discussion de fin de soirée avec Esme avait suscité en elle tant de réflexions que Loretta n’aurait pu confronter Rafe, séance tenante. Elle s’était retirée dans sa chambre, dans son propre lit, et avait tourné sans cesse jusqu’au bout de la nuit.


  Elle était maintenant assise dans la voiture qu’elle avait approuvée et, coincée entre Esme et la fenêtre, elle tanguait et roulait au fil des kilomètres.


  Rafe était assis en face d’elle, ses longues jambes encadrant les siennes. Rose était à côté de lui et Hassan à côté d’elle, tous trois occupant la banquette opposée. Gibson était assise de l’autre côté d’Esme.


  Esme avait une telle expérience du voyage qu’elle pouvait dormir assise. Loretta éprouvait une pointe de jalousie. Elle était fatiguée, mais ne parvenait guère à s’endormir; son sommeil était au mieux agité. Malgré la monotonie de la route, elle doutait que Rafe ou Hassan somnolent même. Comme d’habitude, les deux hommes demeuraient sur le qui-vive, l’œil ouvert.


  Dehors défilaient les sombres sentinelles de la forêt. Même lorsque Loretta sortait suffisamment de sa torpeur pour se pencher à la fenêtre, elle ne voyait que des arbres. Ils s’arrêtèrent brièvement pour remplacer les chevaux et déjeuner dans une taverne de village, avant de traverser à vive allure la Forêt-Noire.


  Des arbres, encore des arbres.


  Rafe étant directement dans sa ligne de vision, son esprit n’était guère enclin à divaguer. Il restait rivé sur lui, tournant autour de la décision qu’elle devait prendre. Aller de l’avant maintenant ou attendre à plus tard.


  Bien plus tard, après leur retour en Angleterre.


  Si elle appréciait tous les points qu’avait soulevés Esme, Loretta se demandait si le fait d’attendre d’être de nouveau sous le toit de Robert et de Catherine ne rendrait pas les choses considérablement plus difficiles, notamment pour ce qui était de franchir cette prochaine étape. Dans tous les cas, d’après ce qu’elle avait compris, son refus d’épouser huit soupirants lui avait valu une certaine notoriété, qui attirerait l’attention sur elle à son retour à Londres, et la dernière chose qu’elle voudrait serait d’approcher Rafe, de tâter le terrain de leur accord sous le regard noir et l’intérêt avide de la haute société.


  Néanmoins, en fin de compte, elle n’allait pas, ne pourrait pas aller de l’avant avec lui, ne pourrait agréer la moindre entente officielle sans avoir la réponse à sa question, laquelle lui échapperait tant que cette prochaine étape ne serait pas franchie.


  Elle ressassa ces pensées au point d’avoir envie de crier.


  Le changement de sonorité des roues sur la chaussée se produisit juste à temps. La voiture ralentit, puis tourna sur une route plus large et enfin, les arbres se firent plus rares, la forêt s’évanouit et un vaste ruban d’eau apparut à leur gauche.


  —Le Rhin, confirma Rafe dans un murmure.


  À ces mots, Loretta regarda les eaux grises ondoyer sous le vent frais. Elle vit poindre l’ultime épisode de la mission de Rafe. Quelques minutes plus tard, les toits de Strasbourg et les spires de sa cathédrale apparurent au-devant.


  Elle allait devoir agir pour les sortir de l’impasse. Elle allait devoir décider s’il valait la peine de mettre en péril le bien-être immédiat de Rafe et le sien au nom d’un bonheur plus puissant et infiniment plus durable.


  Elle allait devoir décider jusqu’où pousser son audace, sa hardiesse et sa témérité.


  Sa seule certitude, tandis que la voiture ralentissait pour franchir un pont de pierre et entrer dans la ville, c’était qu’elle allait agir. Elle n’attendrait pas d’être rentrée en Angleterre.


  Le Beau Rivage était une petite auberge qui accueillait les habitants de la campagne environnante ayant affaire à mener sur le fleuve. La maison à colombage, coiffée d’un solide toit en ardoise, se dressait devant l’un des nombreux petits quais de la ville.


  L’aubergiste à Ulm, informé de leurs besoins – une modeste auberge, non dans le centre-ville, mais près des bureaux des compagnies de navigation – avait suggéré le Beau Rivage. Dès l’instant où Rafe mit pied dans la demeure, il sut que l’homme l’avait bien conseillé.


  Bien que l’auberge ne loue pas de suites, maintenant que le temps était froid et que la neige menaçait, les clients n’étaient pas très nombreux; il leur fut aisé de louer une aile entière. Rafe vérifia rapidement les lieux, confirma que les chambres étaient à la fois adéquates et défendables, puis revint à la voiture aider Esme et Loretta à descendre.


  Esme regarda le bâtiment à travers la brume de plus en plus dense qui montait du fleuve.


  —C’est très petit.


  —Dans ce cas, dit Rafe en lui prenant le bras, petit veut dire difficile à infiltrer parce que tous les membres du personnel se connaissent.


  Et bien que la bâtisse fût partiellement en bois, avec le fleuve si proche et le brouillard froid et humide qui s’épaississait, il y avait peu de risques que quiconque mette le feu à l’auberge.


  Esme lui lança un regard.


  —Vous êtes sûr que nous croiserons des partisans ici?


  —J’en suis absolument certain, dit Rafe.


  Ils n’en avaient aperçu aucun pour l’instant, mais ils avaient évité le centre-ville.


  Rafe escorta les deux ladies et leurs bonnes à l’intérieur, leur présenta l’aubergiste et sa femme, qui les accueillit d’un grand sourire, puis suivit ses protégées à l’étage et leur assigna sans tarder les chambres qu’il avait choisies.


  Il fut heureux de voir que personne ne discuta. Il recula devant la porte de la chambre d’Esme pour permettre à deux garçons d’y déposer sa malle, puis regagna la chambre qu’il s’était réservée, la plus proche de l’escalier principal de l’auberge.


  On y avait déjà déposé ses bagages et ses armes. Les garçons s’étaient chargés des premiers, Hassan des secondes. Il rangea prestement ses affaires, puis s’assit sur le lit pour nettoyer et préparer l’un des pistolets qu’il avait achetés à Vienne.


  Lorsqu’il avait vu apparaître le Rhin, puis au moment d’entrer dans Strasbourg, Rafe avait eu l’impression de traverser une frontière, une frontière qui l’amenait à la dernière étape de sa longue mission. Un sentiment d’urgence l’avait assailli, le sentiment soudain d’être dans l’action, véritablement, comme s’il venait tout juste d’obéir à l’ordre de mettre le pied sur un champ de bataille.


  Tout semblait soudain bien plus immédiat.


  Il se demanda où étaient ses amis, les trois autres coursiers. C’était le 11décembre. L’un ou l’autre sinon les trois avaient-ils atteint l’Angleterre? Le Cobra noir les avait-il attaqués? Étaient-ils arrivés sains et saufs auprès de Wolverstone?


  Autant de questions sans réponse qui ne faisaient qu’aiguiser sa tension toute martiale.


  Debout, le pistolet chargé et prêt à l’emploi, il glissa l’arme dans la poche de son manteau, boucla la ceinture de son sabre et marcha vers la porte.


  Rafe tomba sur Hassan qui montait l’escalier.


  —Je vais passer aux bureaux des compagnies de navigation, dit-il. Monte la garde.


  Hassan se contenta d’opiner et regagna sa chambre.


  L’escalier étroit descendait à angles droits jusqu’au rez-de-chaussée, débouchant sur le foyer devant la porte. Rafe descendit prestement les marches qui tournaient. Le foyer apparut progressivement devant lui. Il aperçut des pans de manteaux féminins, et ralentit.


  Ces manteaux ne lui étaient pas inconnus. Plus il descendait, plus les ladies qui les portaient s’inscrivaient clairement dans son champ de vision.


  Esme et Loretta. Qui l’attendaient.


  Il descendit la dernière marche.


  Esme le gratifia d’un large et radieux sourire qui affirmait haut et clair sa détermination.


  —Prêt, cher garçon?


  Il regarda Loretta, croisa son regard. Le terme de détermination ne reflétait que piètrement la volonté qu’il y trouva.


  Réprimant un soupir, il offrit son bras à Esme.


  —Les bureaux des compagnies de navigation se trouvent au bout du quai le long de l’eau.


  Il était trop tôt pour que les partisans aient eu le temps d’organiser une attaque.


  Lorsqu’ils entrèrent deux heures plus tard dans le bureau de la compagnie de navigation Golden Eagle, Rafe était d’une humeur bien plus maussade encore. Ils s’étaient déjà présentés au comptoir de trois autres compagnies de navigation. Comme ils l’avaient prédit, il y avait de nombreux bateaux à louer, mais tous étaient du genre barge et bateau de plaisance à la fois, des embarcations lentes qui en cette saison servaient davantage à transporter des marchandises que des passagers, soumis à un poussif itinéraire omnibus.


  Debout devant le grand comptoir, Rafe s’enquit des bateaux de passagers que la Golden Eagle faisait naviguer sur le Rhin.


  L’employé, un batelier à la retraite à en juger par son apparence, regarda Esme derrière Rafe, puis baissa les yeux sur son registre et confirma que la Golden Eagle, comme les autres, n’avait à offrir qu’un transport lent à ses éventuels passagers.


  Écartant Rafe de la main, Esme s’approcha du comptoir. Elle sourit à l’employé, tout aussi âgé qu’elle.


  —Mais, mon cher monsieur, il doit y avoir des bateaux plus rapides. J’ai moi-même voyagé sur de petites embarcations, des bateaux rapides et fort luxueux qui ne transportaient que des passagers. Où sont-ils tous passés?


  L’homme cligna des yeux. Sous le regard invitant d’Esme, il admit avec quelque prudence:


  —Il y a des bateaux qui accueillent de petits groupes, des passagers seulement. Dans la haute saison, les clients fortunés les louent pour faire croisière sur le Rhin.


  —Exactement!


  Ravie, Esme lui lança un grand sourire.


  —C’est justement un bateau de la sorte que nous souhaitons louer.


  —Ah… Tous les bateaux de ce genre sont à quai, hors de l’eau, maintenant que l’hiver est arrivé et que la demande est bien moindre.


  —Mais j’en demande un maintenant, dit Esme en écarquillant les yeux. Notre besoin est assez pressant. Il doit y avoir quelqu’un qui peut nous louer un tel bateau. À qui devons-nous nous adresser?


  L’employé semblait perdu dans les yeux d’Esme. Au bout d’un moment, il se racla la gorge.


  —À mon neveu, dit-il. Son bateau, je crois, est encore à l’eau. C’est l’embarcation idéale pour une petite troupe, je crois avoir entendu que vous étiez six? Son bateau va aussi vite qu’un autre sur le fleuve.


  Rafe s’avança de nouveau. Satisfaite, Esme recula et le laissa interroger l’employé à propos de son neveu – dans la vingtaine, jeune et enthousiaste – et de son bateau. Le Lorelei Regina semblait vraiment être le bateau idéal pour eux.


  Le prix que mentionna l’employé était exorbitant, mais Rafe s’y attendait. Il était heureux de payer une telle somme du moment qu’ils obtenaient ce qu’il leur fallait.


  Il y avait toutefois une attrape. Le Lorelei Regina était amarré plus loin en aval et il faudrait attendre une journée entière avant qu’ils puissent embarquer et partir.


  Décidant qu’il voulait voir le bateau à la lumière du jour avant de confier le sort des ladies et de sa mission au vaisseau, à son capitaine et à son équipage, Rafe vit à ce que le capitaine accoste son navire au quai en face du Beau Rivage le surlendemain à l’aube. Si après inspection le bateau, le capitaine et l’équipage lui semblaient acceptables, Rafe payerait au capitaine la moitié de la somme convenue, avant de lui verser l’autre moitié à Rotterdam, leur destination.


  Tout au long de la discussion et de la négociation, Rafe prit soin de s’en tenir à son rôle de guide-accompagnateur, usant du nom d’Esme et jamais du sien.


  Lorsque tout fut réglé au mieux, il invita Loretta et Esme à quitter le quai.


  —C’est une chance, vraiment, dit Esme en acceptant son bras, que l’auberge donne sur le fleuve.


  Rafe opina, balayant les environs du regard. Le brouillard s’était épaissi pendant qu’ils étaient à l’intérieur. D’un côté, ils échappaient à l’œil du moindre partisan, de l’autre, les brumes denses et mouvantes pouvaient parfaitement cacher un assassin rôdant dans les parages.


  La tension monta, Rafe eut une sensation de serrement entre les omoplates. Il devait raccompagner Esme et Loretta à l’auberge.


  À ses côtés, Loretta frissonna et resserra son manteau sur elle. Rafe réprima l’envie de passer son autre bras à sa taille pour l’attirer contre lui.


  —Rentrons, dit-elle en regardant Esme. Il fait de plus en plus froid.


  —En effet, répondit Esme en agitant sa canne. Je n’ai pas vu autant de brouillard depuis que j’étais à Londres. Mais nous sommes plus au nord qu’avant.


  —Et nous monterons encore, fit remarquer Loretta.


  Esme hocha la tête.


  —Espérons que le fleuve ne gèle pas.


  Rafe ne pouvait que prier pour cela. Si le fleuve gelait, les routes seraient impraticables également. Il n’y arriverait pas. Il lui faudrait se séparer de Loretta et d’Esme…


  Il chassa cette pensée, balaya cette vision. Ils n’étaient qu’à la mi-décembre. Il ne faisait pas si froid et, pensait-il, la température n’allait pas baisser à ce point avant janvier. Rafe se promit de vérifier cela avec l’aubergiste.


  Au moins, par ce temps froid, Esme et Loretta marchaient d’un pas vigoureux. Sans plus parler, ils revinrent sur leurs pas le long du quai pavé et des berges jusqu’au Beau Rivage.


  * * *


  Le brouillard s’installa, alimenté par la fumée des feux de bois et les vapeurs sulfureuses des feux de charbon.


  Le lendemain matin à l’auberge, assise à table devant son petit déjeuner, Esme regarda par la fenêtre de la salle à manger le jour maussade qui tentait de percer.


  —Fait-il toujours ce temps-là en hiver?


  L’aubergiste posait devant Rafe un plat de saucisses de porc.


  —Hélas, oui. C’est la forêt, voyez-vous. Elle nous entoure et empêche le vent de chasser la fumée, dit-il en indiquant de la main le paysage au-dehors. Et la fumée reste en suspens.


  Ce qui, pensa Loretta en regardant par la fenêtre, semblait approprié. Elle aussi était en suspens, se demandant non plus si mais quand elle allait passer à l’action. La veille, chaque fois qu’elle s’était tournée vers la porte dans l’intention de l’ouvrir pour se rendre à la chambre de Rafe, elle avait hésité. Pas à cause de lui, mais à cause de sa mission.


  Une mission d’importance, qui aurait des répercussions sur le bien-être de bien des gens. Si Loretta précipitait l’avènement de la prochaine étape pour découvrir qu’elle et lui n’étaient pas compatibles… sa retraite subséquente pourrait ébranler la capacité de Rafe à accomplir sa mission. Était-elle en droit de la compromettre éventuellement?


  Elle ne le pensait pas. Plus encore, en sondant ses sentiments, Loretta avait compris à quel point elle s’était elle-même engagée à favoriser la réussite de sa mission.


  Bien sûr, une fois franchie cette prochaine étape, s’ils n’étaient pas compatibles, malgré tout ce qu’il avait dit, elle pourrait le persuader que dans ces circonstances un mariage fondé seulement sur l’honneur ne serait pas une bonne chose… Sinon, si la prochaine étape lui révélait leur incompatibilité, elle pouvait tout simplement ne pas le lui dire, faire comme si tout allait bien et prétexter sa mission pour éviter tout autre incident jusqu’à ce qu’ils arrivent en Angleterre et qu’une fois tout terminé, elle lui annonce sa décision de ne pas l’épouser.


  C’était scandaleux et déloyal, oui. Mais aucun scandale n’éclaterait d’ici leur retour en Angleterre, et elle se fichait bien d’en causer un. Quant à l’aspect déloyal de la manœuvre, dans la mesure où celle-ci assurerait la réussite de sa mission, elle lui semblait justifiée.


  Assurément, son côté Michelmarsh prenait de l’ampleur de jour en jour.


  —La cathédrale, cher garçon, est le seul monument que je souhaite ardemment visiter, dit Esme, qui sirotait son thé en regardant Rafe fixement. En outre, vous ne pensez tout de même pas que nous allons passer la journée entière confinées dans nos chambres alors que cela fait presque une semaine que nous n’avons pas fait de véritable excursion sur la terre ferme.


  Rafe avait espéré, mais… lèvres serrées, il opina.


  —La cathédrale, alors. Mais pas plus qu’un aller-retour.


  Il changea d’avis une heure plus tard, après que leur troupe eut descendu les rues nappées de brume, traversé d’anciennes places bordées de bâtisses médiévales et, longeant le centre-ville, découvert la splendeur gothique qu’était la cathédrale pour passer là vingt minutes à en examiner les délicates sculptures, à l’extérieur comme à l’intérieur.


  —Pas de partisans.


  S’arrêtant près d’Hassan à mi-chemin dans l’allée de la nef, Rafe regarda Loretta examiner une stalle du chœur.


  —Je ne pourrais pas dire si nous ne les avons pas vus parce qu’il y a du brouillard ou si…


  —S’ils nous avaient repérés hier, dit Hassan, ils auraient certainement attaqué l’auberge hier soir.


  —C’est vrai, dit Rafe en scrutant les chapelles latérales à l’affût du moindre signe révélant la présence d’agresseurs.


  Hassan lui lança un regard oblique.


  —Les derniers partisans que nous avons vus étaient à Vienne, et ils ne nous ont pas repérés.


  Rafe hocha la tête, observant les ladies faire demi-tour à l’extrémité de la nef.


  —Cela nous aiderait de savoir si notre camouflage fait effet… et c’est ici et maintenant l’occasion idéale de le mettre à l’épreuve.


  Lui et Hassan combattaient ensemble depuis si longtemps qu’ils pensaient souvent la même chose.


  —Le brouillard… Nous pourrions le tourner à notre avantage.


  —Et dans le pire des cas, fuir en voiture. Les grandes routes sont praticables à partir d’ici.


  Rafe se redressa à l’approche des quatre femmes. Il regarda tout autour de lui, confirmant qu’il n’y avait personne à proximité, et se tourna vers elles.


  —Nous avons décidé de voir qui d’autre était en ville, dit-il. Rappelez-vous, si vous voyez le moindre turban noir, ne laissez rien paraître. Faites comme si vous ne saviez pas ce qu’implique la présence de partisans.


  —Excellente idée! lança Esme en prenant Rafe par le bras. C’est toujours judicieux de connaître la force de son ennemi. Et encore plus de connaître ses faiblesses.


  Rafe regarda Loretta et la vit retrousser les lèvres, mais toutes se montrèrent aussi attentives et vigilantes qu’il eut pu le souhaiter lorsqu’ils sortirent de la cathédrale et descendirent les marches de pierre.


  Avec Esme à son bras et Loretta de l’autre côté, il ouvrit la marche, avançant dans la rue vers la grande avenue de la ville bordée de boutiques et d’offices. À l’odeur qui leur parvenait, le marché aux poissons devait être quelque part sur leur gauche. Le brouillard était dense, déformant les sons à mesure qu’ils avançaient au cœur de l’île sur laquelle s’érigeait la ville. Les bâtiments semblaient se rapprocher, la brume couvrant les avant-toits, si bas qu’il leur était difficile de reconnaître les lieux et de savoir exactement où ils étaient.


  Mais à mesure qu’ils pénétraient la ville, ils croisèrent de plus en plus de monde dans les rues. La plupart des passants marchaient d’un bon pas pour aller quelque part. Rares étaient les flâneurs, mais grâce à la canne d’Esme qui révélait son grand âge, leur allure tranquille n’était pas incongrue. Rafe s’assurait néanmoins de faire avancer la troupe comme si eux aussi s’en allaient quelque part, malgré leur rythme lent.


  Les partisans, qui sortirent du brouillard devant eux, flânaient manifestement. Les deux hommes, tous deux coiffés de leurs turbans distinctifs, les pans noirs tombant sur leurs épaules, portaient toutefois des manteaux de style européen et balayaient des yeux les passants qu’ils croisaient, examinant les visages à l’occasion.


  Ils virent Rafe, les virent tous, y compris Hassan qui marchait avec Rose à l’arrière de la troupe.


  Les partisans les observèrent, puis reportèrent les yeux sur le couple marchant derrière eux.


  Rafe retint son souffle lorsque les deux hommes passèrent près d’eux sur le bord extérieur du trottoir.


  Il ne se retourna pas, espérant que personne dans la troupe ne le fasse non plus.


  Ce n’est que lorsqu’ils eurent tourné au prochain coin de rue qu’il regarda par-dessus son épaule et croisa le regard d’Hassan. Pour voir dans ses yeux la même question que celle ayant surgi dans son esprit.


  —Retournons à l’auberge, dit-il en prenant la rue suivante dans la direction approximative du quai sur lequel se trouvait l’auberge.


  À mi-chemin, ils croisèrent deux autres partisans, et la même scène se répéta.


  Rafe était sûr que si lui et Hassan avaient été seuls, les partisans n’auraient pas affiché une telle indifférence.


  Ils regagnèrent l’auberge sans autre incident. Esme, ravie et triomphale, commanda un thé. Il fut servi au salon de l’auberge qui à cette heure-là était désert. C’étaient les seuls clients.


  —Eh bien!


  Se laissant tomber dans un fauteuil, Esme leva les yeux vers Rafe d’un air jovial.


  —Ils ne vous reconnaissent pas parce que vous êtes avec nous. Nous, dit-elle en incluant d’un geste Loretta, Rose et Gibson, vous offrons un camouflage efficace.


  —On dirait bien, dit Rafe en croisant encore une fois le regard d’Hassan.


  Tandis que Loretta s’installait dans un autre fauteuil, il tira une chaise à angle droit et s’assit à son tour.


  —Ce qui, toutefois, soulève une question. D’évidence, la secte n’a pas fourni une description assez détaillée de moi et d’Hassan à leurs propres membres. Ils s’attendent à ce que nous voyagions tous les deux. Je les ai vus regarder de plus près deux hommes qui marchaient non loin de nous. Donc, dit-il en regardant de nouveau Hassan, la secte n’a pas une description ciblée de nous deux. Cela étant, comment les hommes que nous pensions être des recrues de la secte ont-ils pu nous attaquer à Presbourg, à Vienne et à Linz alors que les partisans sont incapables de nous identifier?


  Loretta le dévisageait, tout comme Esme, Rose et Gibson. Personne ne se hâta de répondre à sa question.


  Au bout d’un moment, Loretta remua.


  —Peut-être faut-il mettre ces incidents sur le compte de voleurs. S’ils n’avaient pas de lien avec la secte, de qui d’autre pourrait-il s’agir?


  Rafe croisa son regard.


  —Je ne sais pas.


  Au bout d’un moment, il esquissa une grimace.


  —Dans l’état actuel des choses, nous sommes amenés à conclure que ces trois groupes distincts d’agresseurs, qui ont attaqué notre troupe dans trois villes distinctes, n’étaient rien d’autre que des voleurs opportunistes.
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  La soirée passa. En début de nuit, Rafe prit le premier tour de garde, assis dans l’escalier principal de l’auberge sous le tournant à angle droit, poste duquel il pouvait voir la porte d’entrée.


  Il eut amplement le temps de penser et de ressasser.


  Aux premières heures glacées de l’aube, Hassan vint prendre la relève. Raie se leva, s’étira, puis, après avoir laissé tomber une main sur l’épaule du grand Pathan qui s’installait sur les marches, il prit le couloir en direction des chambres.


  La secte n’avait pas encore eu vent de leur arrivée. Une attaque semblait de plus en plus improbable, du moins à Strasbourg.


  Rafe n’aurait pas cru qu’ils auraient une telle chance. Si les dieux continuaient de se montrer cléments et de le garder loin de tout partisan apte à le reconnaître, il pourrait même peut-être atteindre les vertes côtes de l’Angleterre sans croiser un assassin.


  Le Téméraire d’avant aurait maudit une telle situation, un tel manque d’action. Mais, avec Loretta, Esme, Rose et Gibson en sa compagnie, Rafe serait simplement heureux qu’il en soit ainsi.


  Arrivé à sa chambre, il ouvrit la porte, et fut instantanément sur le qui-vive.


  La lampe projetait un filet de lumière. Elle était basse, pourtant il n’avait pas laissé la mèche allumée.


  Lentement, sans bruit, il se glissa dans l’embrasure de la porte, scruta rapidement la chambre. Personne. Il lâcha un souffle, ferma doucement la porte. La bonne était peut-être entrée faire le ménage.


  Il avait fait deux pas dans la pièce lorsque ses yeux virent dans la pénombre entourant le halo de lumière la silhouette qui reposait dans son lit.


  Coiffée d’une rivière de soie noire qui couvrait l’oreiller.


  Il hésita, avant de s’approcher au bord du lit où, debout, il baissa les yeux sur Loretta. Elle était en déshabillé – pas une bonne chose –, mais la chaude robe de chambre qu’elle portait par-dessus était bien nouée à la taille; beaucoup mieux. Elle avait ses chaussons aux pieds. Loretta était couchée sur le côté, sur le couvre-lit, la tête sur l’oreiller, une main glissée sous la joue.


  Au lent et constant va-et-vient qui berçait sa poitrine, il vit qu’elle dormait profondément.


  Rafe avait la bouche sèche. Il s’humecta les lèvres, les pinça, se demandant de quelle manière il allait gérer au mieux la situation. La gérer elle.


  Il eut impulsivement envie de la laisser là, sans la déranger, pour aller trouver furtivement un autre endroit où dormir. Dans son lit à elle, par exemple.


  Mais alors Rose viendrait la réveiller au matin et trouverait soit un lit vide, soit Rafe; l’un ou l’autre scénario susciterait de difficiles questions, lesquelles entraîneraient des réponses plus difficiles encore.


  Ainsi… Il prit une grande inspiration, et le parfum subtil qui flottait autour d’elle lui fit tourner la tête.


  Il serra des dents pour réprimer l’inévitable réaction. Attendit… rassembla ses forces.


  —Loretta.


  Rien. Pas même un frémissement.


  Il essaya encore, plus fort.


  —Loretta?


  Pas le moindre battement de cil. Il n’osa dire son nom avec plus de vigueur.


  Rafe se cuirassa et tendit la main vers son épaule. Suspendit son mouvement. Il était entre elle et la lampe. Si elle se réveillait devant cette vision, une ombre sombre et imposante, masculine, dressée au-dessus d’elle… elle risquait de mal réagir.


  Se préparant à agir, Rafe s’assit doucement tout près d’elle sur le lit. Il ne put s’empêcher de remarquer le contour délicat de ses joues, de ses mâchoires, la longue ligne évocatrice de sa gorge. Le voile noir de ses cheveux révélait sa peau de porcelaine blanche et attisa ses mains. Les attira.


  Subitement, ses sens s’enivrèrent sous son charme, au souvenir tactile de sa douceur, des courbes qu’il connaissait déjà, autant de souvenirs envoûtants de sa chaleur, de sa senteur, de ses lèvres. De son goût.


  Rafe balaya cette distraction et se concentra sur ce qu’il devait faire, sur ce qu’il était censé faire, non sans effort. Il bougea de façon à ce que la lumière de la lampe éclaire son visage. Réprimant un grincement de dents, s’assurant d’afficher une expression aussi neutre que possible, il tendit le bras. Refermant la main sur la courbe toute féminine de son épaule, il serra doucement et secoua.


  —Loretta? Loretta chérie, réveillez-vous.


  Il ne se rendit compte de ses paroles que lorsqu’elle se tourna sur le dos et ouvrit les yeux.


  L’espace d’un instant, les yeux écarquillés, elle le dévisagea. Rafe sentit son cœur cesser de battre, puis retrouver son rythme lorsqu’elle baissa les paupières et retroussa les lèvres.


  —Oh, dit-elle. Bien. Je vous attendais.


  Comme une sirène encore endormie, les cheveux en bataille, elle s’étira, pleine d’une grâce lente et ondoyante, puis, de sa main, voila délicatement un bâillement.


  —J’ai dû m’endormir.


  —Oui, c’est exact. Et maintenant, il est très tard et vous devez regagner votre lit pour y dormir.


  Il voulut se lever, mettre de la distance entre eux deux, mais elle l’attrapa par la manche.


  —Non. Restez. Je voulais vous parler. J’ai quelque chose à vous dire…


  —Loretta…


  —Et oui, je sais que c’est le comble de l’inconvenance de venir dans votre chambre comme cela, plus encore de m’endormir dans votre lit, mais, dit-elle en relâchant son bras pour se redresser et s’asseoir contre la tête de lit, cela devrait vous faire comprendre à quel point je suis décidée à vous parler.


  Elle était tout à fait réveillée à présent. La lumière de la lampe tombait sur son visage, révélant le contour obstiné de son menton. Elle croisa son regard, le soutint, une détermination guerrière teintant le bleu pervenche de ses iris.


  Il plissa les yeux, serra les mâchoires lui aussi.


  Elle plissa les siens en retour. Croisa les bras. Son visage prit un air buté; d’après son expérience auprès d’Esme, Rafe sut ce que cela voulait dire.


  —Très bien, dit-il sans se soucier de son ton peu aimable. Parlez. Je vous écoute.


  Alors même qu’il prononçait ces paroles, il sut que la capitulation était une erreur.


  Et quelle erreur… Il était sûr qu’elle le lui ferait comprendre.


  Loretta le regarda un moment.


  —Je suis venue vous dire, déclara-t-elle simplement, que ce qui grandit entre nous, quoi qu’il s’agisse, je le ressens aussi, autant que vous, et j’ai besoin de savoir ce que c’est.


  Décroisant les bras, elle s’avança pour mieux le dévisager.


  —J’ai besoin d’en savoir davantage, sur ce que c’est, sur la force qui l’alimente. Assez pour comprendre pourquoi je ressens tout cela, dit-elle en sondant son regard. Vous vous rappelez notre discussion sur le pont d’observation l’autre jour? Vous tenez à ce que je réfléchisse, et soupèse, et prenne une décision rationnelle, pourtant je ne peux prendre aucune décision à ce sujet, pas tant que je n’en sais pas plus.


  Elle tendit la main vers lui, puis vers elle.


  —Sur ça. Sur ce que c’est, pourquoi je ressens cela. Je dois savoir si vous ressentez la même chose. Pour les mêmes raisons.


  Il soutint son regard, mais ses yeux, son visage, demeuraient impassibles. Un long moment passa.


  —Je n’ai pas les réponses, dit-il enfin.


  —Je ne m’attendais pas à ce que vous les ayez.


  —Alors pourquoi êtes-vous ici?


  Il le savait. Elle pouvait voir qu’il se cuirassait pour la refuser. Elle ne l’accepterait pas. Soutenant son regard, elle tendit la main et plongea les doigts sur sa cravate. L’agrippa. L’attira lentement à elle et s’approcha de lui.


  Loretta vit briller d’émotion ses yeux bleus comme l’azur. Elle ne lui laissa pas la chance de trouver une façon de l’arrêter. Elle baissa les yeux sur ses lèvres.


  —Je suis venue découvrir ces réponses, dit-elle.


  En baissant les paupières, elle l’embrassa.


  Effleura, caressa, pressa ses lèvres sur les siennes, puis les entrouvrit. Pour l’attirer.


  Et il vint.


  À reculons, à contrecœur, mais elle s’y attendait. S’attendait à devoir prendre les rênes de l’affaire, à montrer clairement ses exigences. Ce qu’elle fit, avec audace, sa langue touchant la sienne, tentatrice, caressante, jusqu’à ce qu’elle perçoive sa réaction. Qu’elle goûte la faim qu’il essayait si fort de cacher.


  Après quoi, elle sut qu’il n’y aurait pas de retour en arrière. Pas pour elle, pas pour ça, pas ce soir-là. Elle voyait son but mentalement devant elle, qui brillait de mille feux. Elle voulait explorer sa faim. Apprendre par son biais, la vivre et s’en délecter.


  Voulait sentir sa faim virile la dévorer.


  Une main toujours plongée sur sa cravate, elle fit glisser l’autre vers le haut pour lui enlacer la nuque, pour l’amarrer au baiser toujours plus ardent, à la fusion de leurs bouches, toujours plus, avec chaque battement de cœur, toujours plus érotique.


  Plus primitive, plus provocatrice.


  Elle voulait.


  Le voulait lui. Voulait ça.


  Plus.


  Pourtant alors même que son corps se tendait et qu’elle voulut basculer en arrière, l’entraîner avec elle sur les flots de leur couche, elle le sentit se retenir, durcir les muscles qui frémissaient presque sous son étau d’acier.


  Comment rompre l’étau, le mettre en pièces?


  Comment conquérir l’homme?


  Elle voulut bien que leurs lèvres s’écartent, juste assez pour respirer.


  —Si vous me voulez dans votre avenir, ne me refusez pas maintenant.


  Elle l’embrassa encore, plus fortement, ouvertement, effrontément hardie, puis recula juste assez pour croiser son regard.


  —J’ai besoin d’apprendre, et vous êtes le seul qui puisse m’apprendre.


  Leurs souffles s’entrelacèrent, unis par une passion naissante. Les yeux rivés sur les siens, elle parlait à cet horizon d’azur, à la fougue qui courait loin en lui.


  —Vous êtes le seul de qui j’ai jamais voulu apprendre, dit Loretta en baissant les yeux sur ses lèvres. Et je dois en savoir plus sur vous, sur moi, sur nous. Sur ça. Maintenant.


  Elle ferma les lèvres sur les siennes, versa jusqu’à la dernière goutte du besoin qu’elle ressentait dans son baiser. En lui.


  Jubila lorsqu’il céda. Lorsqu’il remua, lorsque sans effort il prit les rênes du baiser, et qu’il leva les mains pour lui envelopper les épaules.


  Le baiser bascula. Se fit gourmand, avide, assoiffé. Se fit échange si primitivement évocateur, si brûlant qu’elle en frémit.


  Elle se pencha en arrière et Rafe la suivit. Lèvres unies, elle se laissa tomber sur le lit et il remua, se laissa tomber avec elle, la pressant sous lui, l’encageant tendrement.


  Tous ses sens frémissaient de plaisir à la promesse implicite de ce corps dur comme le roc suspendu au-dessus du sien. Aux anges, elle sentit une impatience fébrile fuser en elle, l’enflammer, l’exciter. Enlaçant sa nuque de ses mains, elle mit dans son baiser tout ce qu’elle ressentait, déposa sur ses lèvres son nectar grisant.


  Rafe émit un râle. L’attira, la goûta, exigea davantage.


  La refuser? S’en était-il vraiment senti capable? Il ne trouvait pas la force de rompre le baiser, ni même de le modérer. Les demandes de Loretta, ses désirs et son invitation fusionnaient en un puissant élixir. Il avait besoin d’elle comme d’une drogue dont il voulait toujours plus.


  Rafe était perdu. Il le savait. S’en remettait à elle. Ce soir, elle avait compris cela.


  Elle avait déjà appris cela.


  Et il ne trouvait pas en lui la volonté de lui refuser le reste. De lui refuser de voir le reste. D’explorer, d’expérimenter.


  L’homme primitif en lui et qu’il reconnaissait à peine la désirait avec une passion impossible à contenir, une passion insensée, qui transcendait la retenue de l’homme civilisé qu’il était.


  Une passion qui brûlait dans son ventre, dans son cœur. Qui brûlait juste pour elle, qu’elle seule pouvait attiser.


  Elle avait mis le feu en lui et maintenant, il leur faudrait survivre à l’embrasement.


  Il céda, et elle se fit maîtresse.


  Si l’innocence de Loretta réveillait en Rafe sa fibre chevaleresque, son effronterie libérée provoqua en lui une réaction plus primitive. Une réaction ouvertement sexuelle.


  Il voulait l’avoir sous lui, voulait entendre à son oreille ses cris d’abandon au moment où il plongerait dans son fourreau pour la posséder. Où il prendrait, exigerait, saisirait jusqu’à la dernière étincelle de passion qu’elle avait en elle, et pourtant même ici et dans ce moment-là, le commandant qu’il était intrinsèquement était prêt à concéder une bataille dans le but de remporter la guerre.


  Elle voulait apprendre, lui demandait de lui montrer, et il allait le faire. Lui montrerait la passion, le désir acéré au point d’entailler l’âme, le besoin qui battait le sang, sous la peau, et exigeait l’assouvissement.


  Il lui montrerait la fascination devenue obsession, la sensation si vive qu’elle devient feu ardent. Les besoins si élémentaires qui une fois réveillés ne s’apaisent jamais, et, qui au contraire, allaient la lier à lui, la garder sienne, ce soir et pour toujours.


  C’était son plan de bataille, sa campagne pour la nuit, son but. Il commença.


  La pressa sur le lit, usant de son poids pour l’immobiliser, et trouva la ceinture de sa robe. Tira fort et le lien se défit. Rafe écarta largement les deux pans de l’habit, s’arrêta le temps de jauger le terrain, ses possibilités.


  Ses lèvres et sa langue toujours unies aux siennes, il remua, se tourna de façon à coller sa hanche à la sienne, étendit ses longues jambes sur le lit et en leva une pour l’enlacer ainsi. Plaçant ses épaules au-dessus des siennes, il prit appui sur les coudes, son torse à un souffle de la cime de ses seins.


  Elle voulait découvrir, mais lui n’avait pas l’intention de se dévêtir. La tentation sinon aurait raison de lui.


  Appuyé sur un coude, il leva sa main libre pour prendre son visage, la retenir et approfondir leur baiser, se rendre maître de sa bouche, se faire foncièrement possessif.


  Loretta l’égala, l’imita, invitante, envoûtante. C’était ce qu’elle voulait, découvrir tout ce qu’il voudrait bien lui montrer.


  Il posa les mains sur ses seins. Elle sentit ses sens vaciller.


  Il les referma, et elle cessa de penser.


  Cessa presque de respirer. Son toucher voilé par la fine étoffe de son déshabillé, Rafe fit glisser ses doigts sur sa peau, sous ses monts, ferma les paumes et prit possession.


  Ses lèvres retenant toujours les siennes, il se mit à modeler la chair et Loretta sentit ses sens frémir, frissonner, ses nerfs céder sous la vague de sensation, étincelant d’impatience.


  Il serra les doigts autour d’un téton et une perception vive s’éleva en elle, la transperça.


  La chaleur fusa sous sa peau.


  Se fit prière ardente et suppliante lorsqu’il lâcha sa prise pour défaire les boutons de son déshabillé. Elle attendit.


  L’embrassant. Savourant son goût viril si enivrant, en même temps impatiente et avide de son toucher brûlant.


  Qui lui revint quelques instants plus tard, un cadeau de délices lorsqu’il écarta grand et délicatement l’échancrure de son corset, et plaqua une paume ferme sur sa peau rosie de passion.


  Il prit comme une pomme sa chair gonflée et ses sens exultèrent. S’écartant presque langoureusement devant la conflagration qu’était désormais leur baiser, il fit courir le feu et les flammes sur le contour de son visage, le long de sa gorge, sur le ferme arrondi de son sein qui emplissait sa main. Puis il posa la bouche sur le bouton durci et suça.


  Elle se cambra. Parvint à peine à réprimer un cri.


  Tandis qu’il festoyait – quel autre mot aurait pu mieux décrire de telles attentions passionnelles, intentionnelles? –, Loretta sentait des cris étranglés se presser dans sa gorge. Déliant ses doigts encore enfouis sous sa cravate, elle pressa ses jointures sur ses lèvres pour retenir les cris révélateurs.


  Il vit dans cette précaution une invitation. Les paupières lourdes, les cils bas, elle sentit plus qu’elle ne vit le regard, un regard bleu azur rougeoyant de désir, qu’il posa sur elle, avant de porter toute son attention sur ses seins, sur son apprentissage de tout ce qu’il pouvait susciter en elle, de tout ce qu’il pouvait éveiller en elle par la simple caresse experte, trop experte, de ses boutons de chair.


  Maniant les sensations comme un fouet, usant de sa passion comme d’un tison, avec ses mains et ses doigts, avec ses lèvres, sa langue et ses dents, avec la moiteur torride de sa bouche il la marqua de son toucher, marqua son corps et son esprit.


  Mains agrippées à son crâne, Loretta frémissait, haletait, gémissait presque, et le supplia presque lorsqu’il leva la tête, examina sa robe et commença à en défaire les boutons vers le bas d’un geste sûr.


  Le souffle court, elle contempla son visage, mangea des yeux son profil sculptural, le désir qui donnait du tranchant à l’angle de ses pommettes. Elle laissa ses sens sonder et absorber la ferveur de son expression, la force de son instinct, de sa passion, le contrôle qui, même si elle avait réussi à précipiter cet échange, l’habitait encore.


  Pourrait-elle vaincre ce contrôle? Lui faudrait-il le vaincre?


  Ces questions avaient à peine effleuré son esprit, perdu dans des nimbes de volupté, que d’un bref mouvement de la main il la dénuda.


  Entièrement.


  Elle était nue sous son regard. Se dit qu’elle devrait éprouver… de l’incertitude à tout le moins. Au lieu de quoi, quelque chose en elle se mit à ronronner.


  La Michelmarsh en elle était bel et bien libre.


  Soulevant un genou, celui qui était le plus loin de Rafe, elle voulut se tourner vers lui.


  Il posa fermement la main sur sa hanche et l’empêcha de pivoter.


  —Non. Laissez-moi regarder.


  Il voulait dire «Laissez-moi explorer».


  Avec ses yeux, avec un regard de braise. Puis, avec ses mains, avec un toucher brûlant, incandescent.


  Qui la fit frémir de nouveau, haletante, dans la conscience aiguisée de son corps, de la femme qu’elle était et de l’homme qu’il était, une conscience qu’elle n’aurait jamais soupçonnée.


  Et son corps… s’éleva vers lui. Répondit sans honte à toutes ses caresses passionnées, toujours plus explicites, et lui supplia ouvertement de lui en donner plus.


  C’était cela qu’elle aspirait à découvrir: la fougue passionnelle, le désir infini. Le brasier qui s’élevait et grandissait en elle, qui enfin atteignit son point d’ignition et se fit lave fondante, la laissant alanguie et creuse, brûlant d’être rassasiée.


  Ça, et plus. Elle voulait tout.


  Elle était résolue à tout avoir.


  Loretta tendit la main vers lui, surprise de découvrir qu’il avait glissé plus bas sur le lit. Irritée de voir qu’il avait encore à ôter ses vêtements, réprimant un froncement de sourcils, elle le tira doucement par les épaules.


  Rafe s’empara de ses mains, les pressa de nouveau sur le lit. Il tenait fermement les rênes et n’avait pas l’intention de les partager avec elle. Il connaissait sa cible, son objectif, son intention.


  Il n’allait pas se laisser distraire.


  Même s’il brûlait sous ses habits.


  Le désir charnel était une flamme qu’il connaissait bien, pourtant jamais n’avait-elle été si vive, si torride. Si exigeante. Si aveugle devant l’impossible. Il parvenait tout juste à contenir l’embrasement dévorant.


  Sa peau de satin était une extrême tentation, l’effleurer de ses lèvres un délice des sens. Explorant les courbes fermes de son ventre, la cambrure suggestive de sa taille, il léchait, baisait, buvait ce subtil plaisir, un fruit sucré pour nourrir son désir, pour temporairement apaiser sa passion.


  Il voulait, brûlait d’en prendre bien davantage. L’homme primitif en lui, l’homme foncièrement viril qu’elle faisait resurgir en lui, voulait la dévorer. Tout entière. La posséder entièrement. Il dut restreindre son double primitif, réfréner ses passions instinctives, l’amadouer avec la promesse d’un abandon plus fort, plus profond, plus entier; plus tard.


  Lorsque le moment enfin serait venu.


  Ce ne serait pas ce soir. Pas s’il pouvait l’éviter.


  Il allait étourdir les sens de son amante, les nourrir, les attiser, jusqu’à la submerger de sensations.


  C’était son plan. Il s’appliqua avec diligence.


  Fit courir ses doigts sur ses jambes, sur la douce courbe de ses mollets, l’arche délicate de ses pieds fins, sur ses cuisses longues et fermes, dont les muscles tremblaient sous ses caresses, son toucher, la course languide de ses doigts, le modelage possessif de ses paumes.


  Les monts moelleux de son derrière lui emplissaient les mains, lui mirent l’eau à la bouche. Il les cajola, les serra, posant les lèvres sur son nombril pour l’embrasser et, du bout de la langue, parcourir sa peau, sonder sa chair.


  Il entendit son souffle fracturé, et réprima un sourire.


  Glissant plus bas encore, Rafe inclina la tête et de ses lèvres effleura l’arrondi ferme de son ventre, puis, dans une intention explicite, dériva plus loin encore.


  Les yeux fermés, tête en arrière sur l’oreiller, Loretta crut que ses poumons allaient imploser. Elle ne respirait pas. La tête lui tournait. Ses sens en émoi lui échappaient totalement.


  Tous ses muscles étaient tendus et tremblants, non pas tétanisés, mais aspirant à la délivrance. Tous ses nerfs étaient accaparés par la sensation de ses lèvres qui enflammaient sa peau, par le contact ardent de ses mains, la course brûlante de ses doigts.


  Elle était toute de feu, et pourtant sentait si intensément chacune de ses caresses. Elle n’aurait jamais cru que son corps pouvait être si sensible, si réceptif, si extatique.


  De ses lèvres, il effleura les boucles à la cime de ses cuisses et Loretta frissonna. La tension qui la tenaillait monta encore d’un cran.


  Avant qu’elle puisse reprendre son souffle, il recula légèrement puis s’avança, souleva l’une de ses jambes, drapa son genou sur son épaule, s’avança encore et fit la même chose avec son autre jambe.


  Cette posture intime la fit tressaillir au plus profond d’elle-même. Elle trembla. Que lui réservait-il?


  Soulevant la tête, Loretta s’efforça d’ouvrir ses paupières lourdes.


  —Qu’est-ce…


  Elle s’interrompit sous le toucher de ses doigts fins.


  Perdit le filet d’air qu’elle avait réussi à inspirer sous sa première caresse.


  Il cajola et sonda. Tendue et contractée encore, elle reposa la tête sur le lit. Son corps savait, reconnaissait le toucher de cet homme.


  Elle avait déjà parcouru ce chemin-là. Fermant les yeux, Loretta retraça le souvenir de ses sensations.


  Le bruissement soyeux de ses cheveux à l’intérieur de sa cuisse lui laissa à peine le temps de comprendre, et il posa les lèvres, ses lèvres chaudes et brûlantes, sur sa chair vive et nue, et elle poussa un cri.


  Silencieux. Elle était à bout de souffle.


  Incapable de respirer tandis qu’il léchait, pourléchait, savourait. Puis, il enfonça sa langue en elle.


  Elle se cambra, mais il la garda bien en place. D’un bras lourd sur sa taille, il la tint immobile pour mieux festoyer. Avec ferveur. Pour la posséder là au cœur de son intimité; une possession intime qui traversait sa peau et ses os, qui pénétrait sa chair et parcourait ses nerfs pour atteindre son âme.


  Elle ondoyait de tout son corps, à la merci d’une indescriptible jouissance. Une jouissance qui, avec chaque coup de langue expert, chaque poussée savamment contrôlée, se faisait plus intense. Jusqu’à tendre à l’extrême ses nerfs déjà à vif, jusqu’à menacer de faire chavirer ses sens éperdus.


  Et elle céda.


  Un ultime et langoureux coup de langue et ses sens aiguisés vinrent la transpercer. Le plaisir cataclysmique explosa en elle, fit voler en éclats de joie pure cette charge de sensations, fusant dans chacun de ses nerfs pour retentir sous sa peau embrasée comme un million d’épines de roses.


  La fougue et le plaisir déferlèrent comme une vague, la plongèrent dans l’extase.


  Lorsqu’elle reprit connaissance, refit surface, elle se sentit languide et vide à la fois, comme si la fièvre l’avait terrassée, puis rompue, et laissée affamée.


  Ses sens lui revinrent peu à peu et elle sentit ses lèvres se retrousser. Loretta devina ce qui lui manquait pour se sentir entière. Pleine. Tout à fait rassasiée. Elle eut du mal à soulever ses paupières. Tout en s’y efforçant, elle remua les mains… toucha de ses doigts l’étoffe sur le bras de Rafe.


  Il portait encore son manteau.


  Ses sens retrouvés lui révélèrent qu’au lieu de se dévêtir prestement, Rafe avait les mains sur elle et reboutonnait sa nuisette avec zèle.


  Loretta ouvrit grand les yeux, inclina le menton et vit sa robe boutonnée jusqu’aux hanches. Elle le regarda.


  —Qu’êtes-vous en train de faire?


  Il avait l’air implacablement grave.


  —Je vous rends présentable pour pouvoir vous ramener à votre chambre.


  —À ma chambre? dit-elle en clignant des yeux. Vous voulez que nous terminions cela dans mon lit?


  Il ferma brièvement les yeux, les rouvrit et attrapa les deux pans ouverts de sa robe.


  —Non. Nous ne terminerons pas cela, pas ce soir. Une autre fois.


  —Quand?


  —Plus tard.


  Loretta voulait vraiment protester contre cette réponse et plus encore contre son ton dictatorial, mais elle eut beau s’efforcer de retrouver son aplomb, ce qu’il avait fait, ce qu’elle venait de vivre avait sapé sa volonté. Elle était aussi inflexible qu’une algue.


  Lorsque, la ceinture de sa robe nouée, il fit basculer ses jambes au pied du lit et lui prit les mains pour la mettre debout, elle sentit trembler ses genoux.


  Malgré la ferveur de ses intentions, elle n’était pas en mesure de discuter, pas avec monsieur-le-commandant qu’elle avait ce soir devant elle.


  Loretta parvint toutefois à élever une protestation. Et lui lança un regard noir.


  —Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais.


  Il la tança d’un regard plus noir, plus dur encore que le sien.


  —N’avez-vous pas fait la découverte d’une toute nouvelle expérience?


  —Eh bien, oui, bien sûr. Mais…


  —Pas de mais.


  Rafe la prit par la main et l’entraîna vers la porte. Là, il la regarda par-dessus son épaule.


  —Il doit en être ainsi, dit-il. Maintenant, taisez-vous et laissez-moi vous conduire là où vous devriez être.


  Elle n’avait certainement jamais ressenti ce mélange de plaisir latent et de colère soudaine qui courait dans ses veines lorsqu’il ouvrit la porte, scruta le couloir et l’attira dans le passage sans lumière.


  Hélas, le plaisir ensorcelant avait encore prise sur elle. Rafe arriva à sa porte, l’ouvrit et fit entrer Loretta dans la pièce.


  Il resta à l’entrée.


  Elle fit deux pas et se retourna.


  Il pointa son lit du menton, l’air sévère et sérieux.


  —Dormez, maintenant.


  Loretta le regarda en plissant les yeux. Il croisa son regard; elle vit ses lèvres se raffermir, puis il recula et ferma la porte.


  Se tournant vers son lit, elle eut peine à faire un pas, mais parvint néanmoins à sa couche et s’assit, puis s’allongea. Sans regarder, elle agrippa les couvertures qu’elle avait laissées rabattues et les tira sur elle.


  Elle avait eu la vague intention de rester éveillée, de songer à diverses façons de tourmenter Rafe, mais le sommeil déferla comme une onde et vint la submerger.


  Rafe resta debout devant la porte de Loretta jusqu’à ce qu’il soit sûr qu’elle ait retrouvé son lit, et qu’elle y restât. La dernière chose dont il avait besoin, c’était qu’elle décide de revenir à sa chambre pour contester son ordre.


  Il poussa un long soupir, entre frustration et soulagement, et se passa la main dans les cheveux avant de pivoter et de regagner lentement sa chambre.


  Tout compte fait, il était fier de lui. Un peu abasourdi aussi.


  Arrivé à sa porte, il regarda derrière lui le couloir empli de silence, puis ouvrit et entra dans la pièce. Rafe referma la porte, ôta son manteau, commença à défaire sa cravate. Regarda le lit défait.


  Encore maintenant, il peinait à croire qu’il avait réussi à se retenir, réussi à la repousser. Faire ainsi preuve de volonté devant un défi d’une telle ampleur dans ce domaine en particulier n’avait jamais été sa force. Mais avec elle…


  Loretta était différente. Vraiment différente de toutes les autres passées avant elle. D’un autre calibre, d’une autre classe.


  Il savait ce que cela signifiait, mais ne voulait pas y penser. Le fait d’y réfléchir… ne ferait qu’aiguiser la conscience de sa propre vulnérabilité, mise au jour déjà dans son cœur par son souci de la protéger et son désir pour elle.


  Il pourrait vivre sans souci le restant de ses jours sans s’avouer ce trou béant dans son armure intime, dans son bouclier émotionnel.


  Une chose était claire. S’il voulait se défaire de la fragilité émotionnelle qu’éveillait en lui tout rapprochement sexuel avec Loretta, un sentiment qui n’irait qu’en s’affirmant exponentiellement dès l’instant où il la ferait sienne irrévocablement, mieux valait s’assurer d’éviter que se répètent les événements des dernières heures.


  Et ce, jusqu’à ce qu’ils atteignent l’Angleterre et qu’il ait accompli sa mission.


  S’accrochant farouchement désormais à ce but, Rafe se déshabilla, se jeta sur le lit et s’efforça de dormir.


  Le parfum subtil de Loretta embaumait encore son oreiller. Ébranlait son esprit. Persistait sur sa bouche et sur sa langue.


  L’inévitable effet de sa noble abstinence l’assaillit, plongeant loin ses griffes en lui.


  Il ne ferma pas l’œil de la nuit.


  Rafe s’était levé et habillé bien avant l’aube et, dans un cocon de brume, attendait avec Hassan devant l’auberge lorsque le Lorelei Regina sortit tel un spectre de l’obscurité pour se glisser le long du quai.


  L’équipage s’activa en silence, efficace, pour accoster le bateau. On déploya lentement une passerelle et un jeune batelier la traversa pour les rejoindre.


  Il se révéla être le capitaine, de quelques années plus jeune que Rafe. La plupart des membres de son équipage avaient à peu près le même âge, mais Julius, le capitaine, lui assura que tous avaient de l’expérience sur le fleuve et se réjouissaient du revenu supplémentaire que leur apportait ce transport imprévu.


  Rafe passa une demi-heure à bord. Après avoir inspecté les cabines et bavardé avec le cuisinier, il prit Julius à l’écart pour lui expliquer dans les grandes lignes sa mission et la possibilité d’une attaque.


  Julius eut l’air plus enthousiaste encore.


  —Un peu de piquant au fil de l’eau, ce n’est jamais de trop. Nous serions heureux de vous aider, vous et votre homme, à repousser ces barbares.


  Rafe lui fit comprendre qu’il ferait preuve d’une plus grande largesse encore si les membres de l’équipage acceptaient de monter la garde durant la nuit. Julius lui certifia que lui et ses hommes seraient heureux de satisfaire à sa demande.


  Il ne cacha pas sa joie lorsque Rafe lui fit miroiter un bonus s’il les conduisait à temps à Rotterdam.


  —Le dix-neuf du mois? dit-il. Je vous propose que nous allions au plus vite dans un premier temps, quitte à nous ajuster en fin de parcours.


  Satisfaits de ces arrangements, les deux hommes fixèrent le départ dans l’heure qui suivait.


  Rafe retourna à l’auberge. Le tigre en cage en lui fut quelque peu apaisé de voir les quatre femmes non seulement debout et prêtes pour le voyage, mais encore assises dans la salle à manger devant leur petit déjeuner. Leurs bagages étaient faits, empilés dans le hall de l’auberge.


  Il se joignit à elles, prenant sa place habituelle à gauche d’Esme, en face de Loretta. Il avait jusque-là évité de croiser son regard, mais après avoir remercié la femme de l’aubergiste pour l’assiette bien remplie qu’elle plaça devant lui, en pivotant de nouveau vers la table, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dans sa direction.


  Et elle le regarda, de ses yeux bleus et… sereins?


  Il faillit cligner des yeux, mais avant qu’il puisse la regarder de nouveau et confirmer son impression, il la vit retrousser les lèvres et se tourner vers Esme pour lui parler.


  Concentré sur son assiette, il tenta d’imaginer ce qui pouvait bien lui traverser l’esprit pour qu’elle ait l’air si calme et si pleine d’assurance.


  Si sûre d’elle. Au point qu’il éprouva une certaine appréhension.


  Au terme du repas, tous se levèrent et dirent ensemble au revoir à leurs hôtes avant de gagner la porte pour rejoindre le Lorelei Regina qui attendait au-devant. Pendant ce temps, Rafe se demandait ce que Loretta savait et que lui ignorait.


  Il avait escompté quelque irritation réprimée, si ce n’est un mécontentement manifeste, après avoir modifié la veille les plans de Loretta.


  Rafe fut tout occupé ensuite à faire monter la troupe à bord du Lorelei Regina et de ses quartiers pour passagers, une version plus petite de ceux dont ils avaient profité sur l’Uray Princep, puis à scruter les alentours pour repérer le moindre partisan lorsque, l’ancre levée, le navire se mit à descendre le canal contournant l’île de Strasbourg pour rejoindre le grand fleuve qu’était le Rhin. Cela faisait une demi-heure qu’ils étaient sur le fleuve, les flèches de la cathédrale de Strasbourg ayant disparu dans les brumes à l’arrière du bateau, lorsque Loretta vint le rejoindre à la proue. Sur ce navire plus petit, il n’y avait pas de pont d’observation.


  Il jeta vers elle un coup d’œil. Mains sur la rambarde, elle regardait droit devant, avec sur ses lèvres encore ce même sourire troublant. De fines mèches de cheveux s’étaient échappées de sa houppe; elle les balaya en arrière en offrant son visage à la douce brise du matin.


  Le souvenir de sa chevelure bruissant comme de la soie sur son oreiller lorsqu’il l’avait fait jouir et plongée dans l’extase retentit dans sa tête. Rafe se racla la gorge en silence, s’agrippa plus fortement à la rambarde et regarda devant lui.


  Suivit le regard de Loretta perdu dans les brumes du fleuve qui avaient remplacé le brouillard de Strasbourg, des nuées désormais aussi fines qu’un voile. Sous ses pieds, il sentait les courants du fleuve essayer d’attraper la coque du bateau, sentit la houle puissante lorsque l’eau l’emporta.


  —L’impatience vous ronge-t-elle, demanda Loretta, maintenant que vous entamez la dernière étape de votre voyage?


  Il réfléchit à la question, sonda ses sentiments. Ceux-ci étaient bien plus complexes qu’une simple impatience.


  —Un peu, dit-il, mais je suis aussi très méfiant. C’est un drôle de mélange d’excitation, d’agitation et d’inquiétude.


  Un mélange familier, mais déroutant.


  —C’est peut-être une bonne chose étant donné que le Cobra noir se cache quelque part en chemin.


  Elle avait raison. Il avait souvent ressenti cela juste avant de sonner la charge.


  Un silence s’installa, étrangement confortable même si d’après Rafe, elle était forcément fâchée avec lui. Sous son air calme, l’irritation couvait, assurément.


  —Quoi qu’il en soit, murmura Loretta au bout d’un moment, ce vaisseau, avec nous comme seuls passagers, offre encore plus d’intimité que l’Uray Princep.


  Il ne se souvenait que trop bien de ce qui s’était produit, comme de ce qui s’était presque produit, sur l’Uray Princep. Il se redressa, empoigna les rênes de la conversation.


  —Ce qui m’amène au point dont je veux discuter avec vous.


  Elle leva les yeux vers lui, arqua un sourcil.


  —Je sais que c’est moi qui ai soulevé la question, et c’était une bonne idée, mais à la lumière des interrogations que vous avez, je pense qu’il nous faudra remettre toute discussion subséquente à notre retour en Angleterre, lorsque ma mission sera terminée.


  En la voyant plisser les yeux, il se dépêcha de poursuivre.


  —Je ne peux pas me permettre d’être déconcentré, pas alors que j’amorce la phase cruciale de ma mission, la dernière étape d’un long voyage, comme vous l’avez dit. Plus je me rapprocherai de l’Angleterre, plus nous serons tous exposés au danger. Et ma mission – le fait d’assurer son succès – est très importante pour moi, dit-il en la regardant fixement. Vous, plus que quiconque, savez pourquoi.


  La mort de James était encore une plaie vive dans son cœur.


  Elle comprenait; la lueur dans ses yeux s’adoucit.


  Envisageant soudain un sort pire encore que tout ce que pourrait lui servir le Cobra noir, il ajouta prestement:


  —Toutefois, si le moment est mal choisi pour nous lancer dans les explorations que vous avez en tête, cela ne veut pas dire que je ne souhaite pas trouver les réponses à vos questions. Au contraire.


  À vrai dire, il connaissait déjà les réponses, du moins les siennes, mais il n’était pas prêt à y faire face. Balayant cette pensée, il soutint son regard, inspira.


  —Je souhaite… vous courtiser, avoua-t-il, si c’est là votre décision. Je veux avoir du temps à vous consacrer, pour répondre à vos questions, pour trouver les réponses qu’il vous faut mettre au jour.


  Un air songeur teintait désormais les yeux de Loretta. Elle inclina la tête de côté, le dévisagea.


  —Mais à partir de maintenant, ma mission aura préséance sur mes affaires personnelles, reprit Rafe. Elle exigera beaucoup de moi, et je ne pourrai me soustraire ou remettre à plus tard ces obligations. Je serai distrait et…


  Il hésita.


  —À la vérité, je ne veux pas prendre une décision hâtive qui pourrait par la suite se retourner contre vous.


  Par «décision hâtive», il voulait dire lui faire l’amour, vraiment et jusqu’au bout. Loretta savait que son acceptation sereine des changements de plans qu’il lui avait imposés la veille le laissait perplexe, mais cette dernière sortie de Rafe ne faisait que confirmer qu’elle avait bien cerné l’homme et ses intentions. Son attitude la nuit dernière et ses récentes déclarations tenaient du même esprit, émanaient tout autant de son besoin apparemment insatiable de protéger Loretta, même d’elle-même.


  Si elle saisissait sa tactique, si elle comprenait et approuvait dans une certaine mesure l’importance relative qu’il accordait à sa mission, elle était loin d’approuver la conclusion à laquelle sa réflexion l’avait amené. Mais ce n’était pas non plus le bon moment pour lui faire part de cela; quoi qu’il en soit, il s’était pour ainsi dire braqué contre elle. Les yeux toujours plongés dans les siens, elle inclina la tête.


  —Je comprends.


  Il sourit.


  Loretta cligna des yeux. Avec ce sourire, c’était la première fois que Rafe avait volontairement cherché à lui faire du charme, et c’était réussi.


  Il lui prit la main, d’un geste élégant, la porta à ses lèvres.


  —Merci, dit-il. Lorsque nous serons sains et saufs en Angleterre, nous réexaminerons vos questions. Je vous le promets. En attendant…


  —Loretta?


  Ils se retournèrent et virent Esme monter l’étroit escalier qui descendait aux cabines. Ils s’approchèrent pour l’assister.


  Une fois sur le pont, Esme regarda autour d’elle, et sourit à Rafe.


  —Je suis venue vous chercher tous les deux pour planifier notre première halte. Mannheim. D’après ce cher Julius, nous y serons dans l’après-midi.


  L’aubergiste du Beau Rivage, debout derrière le haut comptoir au fond du hall d’entrée, polissait ses cuillères en se demandant pourquoi sa femme lui imposait toujours cette corvée lorsque la porte s’ouvrit. Il leva les yeux, surpris de voir un Prussien bien habillé passer la porte, regarder à droite et à gauche et refermer derrière lui.


  L’aubergiste posa ses cuillères et son chiffon à polir. Il savait que l’homme était un Prussien, sa mine dure et arrogante et sa coiffure trahissaient ses origines, tandis que son port d’épaules et sa démarche criaient haut et fort son statut d’officier de cavalerie.


  Comme l’Anglais.


  Habillé comme un gentleman, le Prussien s’arrêta devant le comptoir et fixa l’aubergiste de ses yeux gris ardoise.


  —Vous hébergez actuellement une troupe de six, commença-t-il. Deux ladies, des Anglaises, leurs bonnes, Anglaises également, et leur guide-accompagnateur et leur garde.


  Quelque peu soulagé que ladite troupe ait déjà quitté les lieux, l’aubergiste hocha la tête avec précaution.


  —J’ai effectivement hébergé une telle troupe la nuit dernière.


  Le Prussien plissa les yeux.


  —Et où sont-ils maintenant?


  —Ils sont partis ce matin.


  Plus il voyait ce Prussien, plus il était heureux qu’il en soit ainsi.


  Le Prussien leva la main. Le regard de l’aubergiste fut attiré par la pièce d’or qu’il tenait entre ses doigts gantés.


  —Sont-ils partis sur le fleuve?


  L’aubergiste tergiversa, les yeux sur la pièce d’or.


  Le Prussien plongea la main avant de la relever, et deux pièces d’or se révélèrent alors sur le cuir gris.


  L’aubergiste hocha la tête. La troupe en question était partie de bonne heure; elle était déjà bien loin en aval.


  Le Prussien posa les deux pièces sur le comptoir et en sortit deux autres. Il croisa le regard de l’aubergiste.


  —Quel navire?


  L’aubergiste hésita.


  Le Prussien poussa un soupir.


  —Je peux me rendre aux bureaux des compagnies de navigation pour avoir ma réponse, ou vous pouvez me répondre, ce qui ira plus vite et vous serez plus riche.


  L’aubergiste esquissa une grimace.


  —Le Lorelei Regina, dit-il.


  Le visage du Prussien ne trahit aucune réaction. Il posa les deux autres pièces près des premières, inclina sèchement la tête, puis fit demi-tour et sortit.


  L’aubergiste ne remua pas tant qu’il n’eut pas entendu le cliquetis de la porte se refermant. Puis, il ramassa les pièces, les examina et les glissa dans sa poche de gilet. Il fronça les sourcils. L’homme n’avait pas demandé dans quelle direction était parti le bateau, en amont ou en aval.


  Il s’interrogea quelques instants, puis haussa les épaules, reprit son chiffon à polir et s’empara d’une cuillère.
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  Le Lorelei Regina s’apprêtait à accoster à Mannheim, en fin d’après-midi. Des nuées d’orage s’étaient formées le jour durant, s’amassant au-dessus des berges, esquissant un ciel bas et menaçant au-dessus des montagnes à l’arrière. Un sombre crépuscule s’installait déjà.


  Sur le pont, dans l’ombre de l’auvent de la passerelle, Rafe regardait redescendre lentement derrière lui les sections du pont flottant qu’on avait élevées pour leur permettre de passer, à eux et à une petite flottille de bateaux. Julius l’avait informé qu’ils resteraient à quai toute la nuit et qu’au matin, après avoir chargé diverses provisions, ils reprendraient leur chemin.


  En consultant le guide d’Esme, Rafe avait appris que la ville appartenait au duché de Bade et qu’elle avait été réduite en cendres par deux fois dans son histoire. De fait, sous la bruine tenace, il vit apparaître la ville moderne. C’était apparemment une ville spacieuse et aérée, quadrillée de rues larges. Rafe repéra les remparts en ruine de la vieille cité, désormais bordés de jardins publics.


  Mannheim semblait être une paisible ville de province. Il doutait sérieusement que la secte eût pris la peine d’y poster le moindre partisan ou même la moindre recrue.


  Hassan arriva furtivement dans l’ombre près de lui, courbant l’échine dans son chaud manteau d’hiver.


  —Les ladies sont au salon et planifient leur prochaine excursion, dit-il.


  Rafe fit la grimace.


  —Je ferais mieux d’aller leur faire entendre la voix de la raison.


  —Je vais monter la garde, dit Hassan en opinant.


  —Lorsqu’il fera nuit noire, l’équipage prendra la relève, dit Rafe en pointant du menton la passerelle. Tu n’auras qu’à demander à Julius.


  Hassan hocha la tête et s’adossa au mur sous l’auvent.


  Rafe se dirigea vers l’escalier avant qui menait au pont des cabines et débouchait directement sur le grand salon ouvert aux passagers. Arrivé en haut de l’escalier, il s’arrêta scruta une dernière fois le fleuve, les berges et la ville, puis descendit.


  Dès son entrée au salon, quatre paires d’yeux féminins se braquèrent sur lui.


  Esme fronça le nez.


  —Vous avez les épaules humides, dit-elle. Le soir tombe, n’est-ce pas?


  Rafe opina.


  —Et il fera bientôt nuit.


  —Il est trop tard pour faire quoi que ce soit ce soir, dit Loretta. Nous pourrons aller faire une promenade demain pendant que Julius et son équipage chargeront leurs provisions.


  Rafe hésita avant de hocher la tête.


  —Cela ne devrait pas être trop risqué, concéda-t-il.


  Il croisa le regard de Loretta, puis salua de la tête le groupe au complet et partit vers sa cabine.


  Si elle avait accepté son décret quant à leur relation, dans la mesure du possible, Rafe tenait à jouer de prudence.


  La salle à manger du Lorelei Regina se trouvait dans une petite cabine lambrissée entre le salon et la cuisine. Le bateau accueillant moins de passagers que l’Uray Princep, l’ambiance était plus intime, et la pièce abritait une table assez grande, bordée de banquettes rembourrées, fixes mais luxueuses. Les parois de chaque côté les rendaient assez confortables.


  Leur premier dîner à bord révéla que le cuisinier était à même de répondre aux attentes d’Esme. Moins soucieuse de la nourriture en elle-même, Loretta avait espéré profiter du repas pour faire comprendre à Rafe les tenants et aboutissants de ça, donc de leur, situation.


  Mais puisqu’ils étaient tous les six réunis à la même table, elle décida de ne pas évoquer le sujet. Si elle n’avait pas de secret pour Rose, et si Gibson et Hassan ne s’intéresseraient que brièvement à ses révélations, elle avait besoin de l’aide d’Esme et doutait que sa grand-tante tienne la barre devant l’assemblée au complet.


  À son grand soulagement, l’occasion se présenta lorsque, le repas terminé, ils se retirèrent au salon. Rose et Gibson se mirent d’accord pour faire un tour sur le pont et Hassan décida de les accompagner.


  Esme s’installa dans l’un des confortables fauteuils à disposition.


  Loretta s’empressa de l’imiter et, sans regarder Rafe resté à l’entrée de la pièce, fixa Esme en fronçant légèrement les sourcils.


  —Je me suis rendu compte que nous en étions à l’ultime étape de notre voyage, dit-elle. Nous allons bientôt rentrer en Angleterre. Dans mon cas, à Londres.


  Esme arqua un sourcil.


  —Je me demandais, étant donné les circonstances, ce que j’allais trouver à mon retour. Ce qui m’attendait concernant l’affaire qui a tant motivé la décision que je vous accompagne.


  Voyant poindre la compréhension dans les yeux d’Esme, elle inclina la tête de côté.


  —Avez-vous entendu parler de quoi que ce soit?


  Esme fit la grimace.


  —En fait, oui. Une lettre de Therese Osbaldestone m’attendait à Trieste, mais elle ne révèle rien que tu n’aies pu prévoir, ma chère. Compte tenu de tout ce qui s’est passé et puisque tu fêteras tes vingt-cinq ans l’an prochain, à ce stade-ci, on attend de toi que tu fasses un choix parmi les offres qui, à ce que j’ai compris, sont en ce moment même objet de discussion. Il semblerait y avoir une sorte de liste qui circule.


  —Une liste?


  Loretta n’avait pas prévu cela.


  —De prétendants potentiels?


  Rafe n’avait pas bougé. Il écoutait attentivement.


  —En effet, opina Esme. Et je ne te cache pas, Therese non plus d’ailleurs, que tu devras, si nécessaire sous la pression, faire ton choix dans cette liste.


  Elle fit la grimace.


  —À en croire Therese, la liste s’allonge de jour en jour et les paris sont déjà ouverts dans les clubs de gentlemen pour prédire lequel de tous gagnera ta main.


  Loretta prit sans peine un air horrifié.


  —Mais…


  —Il n’y a pas de mais, dit Esme en agitant le doigt vers elle. Dès l’instant où tu mettras le pied à Londres, tu retrouveras le toit et la tutelle de Robert. On t’assoira avec la liste devant toi et tu devras choisir.


  Loretta la regarda fixement. C’était bien pire que tout ce qu’elle avait imaginé.


  Près de la porte, Rafe remua. Loretta et Esme tournèrent la tête vers lui.


  —Je vais me promener sur le pont avant d’aller me coucher, dit-il. Les membres d’équipage monteront la garde durant la nuit à ma place et à la place d’Hassan, donc il y aura quelqu’un sur le pont jusqu’au matin, en train de surveiller.


  Mais pas lui.


  Juste au cas où Loretta penserait le retrouver là-haut plus tard.


  Sourire aux lèvres, Esme lui fit un gracieux salut de la main.


  —Merci, cher garçon. Dormez bien.


  Rafe pivota et croisa le regard de Loretta, puis inclina la tête et sortit. Marchant vers l’escalier qui menait au pont, il ne sut trop quoi penser, comment interpréter ce qu’il venait d’entendre.


  La situation matrimoniale de Loretta était-elle à ce point désespérée?


  Avait-il bien vu la surprise et l’horreur dans ses yeux?


  Si oui…


  Rafe avait vraiment cru savoir quelle était la meilleure chose à faire pour son bien. Pour eux deux. Mais il n’en était plus si sûr.


  Entendant les bruits de pas s’éloigner, Loretta, les yeux de nouveau rivés sur sa grand-tante, voulut clarifier les choses.


  —Existe-t-il réellement une liste?


  Esme écarquilla les yeux.


  —Eh bien, tu m’as posé la question, chérie. Et je ne pense vraiment pas que Therese inventerait des listes et des paris qui n’existent pas.


  —Non.


  La consternation, sincère, l’envahit.


  —Je ne m’imaginais vraiment pas que ce serait si terrible.


  —Comme je te l’ai sermonné ad nauseam, répliqua Esme, tu es une Michelmarsh, ma chère. Les femmes de notre lignée ont toujours la réputation d’être d’excellentes candidates au mariage. En outre, sans être une grande héritière, tu as assurément une dot très enviable.


  Esme la regarda.


  —Et rappelle-toi, les mots qu’on associe le plus souvent aux jeunes ladies Michelmarsh sont l’audace et la passion. Pour la plupart des gentlemen, ces mots ont une connotation, une implication, qui dépasse la sphère sociale.


  Loretta fronça durement les sourcils.


  —Je ne consentirai pas à épouser un gentleman qui met son nom sur une liste.


  —Bien sûr que non, dit Esme. Toutefois, au regard de ta situation actuelle, il est de mon devoir de te rappeler l’une des grandes maximes de la vie.


  Elle attrapa son regard.


  —Si une bonne occasion se présente à toi, saisis-la. Ne la laisse pas passer. On ne sait jamais si le sort, tout capricieux qu’il est, te donnera une deuxième chance d’accéder au bonheur si tu refuses de saisir la première.


  Sondant les yeux gris d’Esme, Loretta comprenait ce que son incorrigible grand-tante suggérait, ou plus exactement préconisait. De fait, elle était totalement d’accord.


  —Merci, dit-elle en hochant la tête, le menton ferme.


  —Je t’en prie, ma chérie. C’est pour cela que je suis là.


  Esme lui sourit avec malice, puis se leva.


  —Et maintenant, je vais me coucher.


  Elles entendirent des bruits de pas dans l’escalier.


  —Voilà Gibson qui arrive justement. Bonne nuit, ma chère Loretta, et fais de beaux rêves.


  Loretta ne répondit pas à cette dernière recommandation. Elle entendit les bonnes approcher dans le couloir et Rose entra. Elle et Rose papotèrent un moment de robes et de vêtements, puis Loretta laissa sa bonne retrouver sa cabine et se dirigea elle-même vers la sienne.


  La porte refermée, elle regarda par le hublot la nuit noire au-dehors et se demanda combien de temps il lui faudrait attendre avant que tous regagnent leur cabine et dorment à poings fermés.


  Une heure plus tard, Rafe faisait toujours les cent pas dans sa cabine, trois pas d’un côté, trois pas de l’autre, lorsqu’on frappa doucement à sa porte.


  Il arrivait tout juste au hublot. Il pivota et vit tourner la poignée de porte; celle-ci s’ouvrit. Loretta passa la tête, l’aperçut et se faufila à l’intérieur.


  Elle était vêtue d’un déshabillé et de sa robe de chambre, les cheveux détachés, de petites pantoufles aux pieds.


  Son habit répondit à l’une des questions qui le tenaillaient. Il attendit qu’elle ferme la porte et vienne le rejoindre.


  S’arrêtant devant lui, Loretta le dévisagea.


  —Vous avez entendu ce qu’a dit Esme.


  Son regard se tourna vers l’intérieur, comme si elle consultait un discours appris à l’avance. Elle inspira.


  —Je comprends votre position, tout ce que vous avez dit concernant votre mission, son importance, ses exigences, et le fait qu’elle perturbe toute exploration de ce qu’il y a entre nous.


  Loretta le fixa de nouveau.


  —Mais je ne peux pas attendre, dit-elle en pointant le menton, les yeux plongés dans les siens. Je ne veux pas courir le risque de rater la moindre chance que nous ayons d’un avenir ensemble en rentrant à Londres sans savoir ce qu’il en est de nous. Sans avoir appris ce qu’il me faut savoir. Je ne veux pas courir le risque de ne jamais le savoir, et si cela veut dire que je dois me mettre en danger, saisir ma chance, jeter les dés, eh bien, qu’il en soit ainsi.


  Lorsqu’elle voulut s’avancer, il la prit par la taille, la garda à distance.


  —Était-ce vrai, ce que disait Esme?


  —Apparemment oui! répondit Loretta en levant les bras au ciel, pour ensuite les poser sur ses épaules. Je n’en savais rien, mais elle m’assure qu’elle le tient de lady Osbaldestone, et pourquoi celle-ci mentirait-elle à Esme?


  Pourquoi lady Osbaldestone mentirait-elle? Parce que c’était la plus grande fouine de la haute société. Pourquoi mentirait-elle à Esme, toutefois? C’était bien plus difficile à concevoir.


  Sondant les yeux de Loretta, Rafe n’eut pas besoin de lui demander ce qu’elle voulait. Ce à quoi elle s’attendait. Il regarda l’étroite couchette, la cabine exiguë. Serra les mâchoires.


  —Ce n’est pas ainsi que j’avais vu les choses.


  Une petite main ouverte se posa sur sa joue. Loretta tourna son visage vers le sien.


  —Peu m’importe, dit-elle en contractant les lèvres. Vous l’avez dit vous-même, plus nous descendrons le Rhin, plus nous nous exposerons au danger. Ici, nous ne risquons rien. Pour ce soir, nous sommes en sécurité. Alors cela doit être maintenant, et ici.


  Il prit une profonde inspiration.


  —Si nous franchissons cette étape…


  —Je ne veux pas discuter davantage, dit Loretta. Pas de ce qui se passera après cette prochaine étape, je ne veux pas que nous parlions des conséquences, si ceci, si cela.


  Elle prit son visage à deux mains, plongea dans ses yeux.


  —Je veux que vous me fassiez l’amour, sans attaches, sans attentes. Vous et moi ensemble, c’est tout ce que je veux. Je veux découvrir ce qui pourrait être, ce que nous avons peut-être entre nous – avec sincérité et ouverture, vous, moi et nos passions –, et je ne pourrais avoir cela, nous ne pourrons être cela, si vous nous liez les poings en vue de parer à la moindre éventualité.


  Elle inspira.


  —J’ai besoin de cela, j’ai besoin de vous. Maintenant, ce soir. Et je ne me soucie pas des risques; je suis prête à les prendre, à payer le prix qu’il faudra.


  Loretta le regarda fixement.


  —Et vous?


  Elle aurait pu être lui. Elle aurait pu être le Téméraire. Elle s’adressait directement à cette partie-là de lui, comme à son être tout entier.


  Il serra les mains sur sa taille, penchant déjà la tête vers elle avant même de dire:


  —Oui.


  Elle le rejoignit à mi-chemin.


  Leurs lèvres se touchèrent. Une caresse, une union. Line fusion.


  Et ils furent perdus.


  Pourquoi ce devait être différent pour la seule raison qu’il avait laissé tomber sa résistance, il l’ignorait, mais le désir qui monta, la passion qui jaillit si avidement dans son sillage étaient l’essence même du besoin. L’urgence de rompre l’abstinence, quelle qu’ait été la durée de son imposition, n’avait jamais été si forte. Si pénétrante.


  Elle entrouvrit les lèvres sous les siennes, accueillante, invitante, et il prit. S’abreuva, se sustenta, puis s’apprêta à la conquérir. Elle plongea les mains dans ses cheveux et l’agrippa, et l’embrassa en retour, tout aussi affamée, tout aussi empressée que lui.


  Il desserra les doigts à sa taille; ouvrit les mains, l’attira vers lui. L’attira contre lui. Elle se pressa plus intimement encore, pressa son corps de courbes évocatrices et de chaleur féminine tentatrice, glissant puis s’entrelaçant charnellement à lui, dans une provocation volontaire de ses sens insatiables.


  Entre deux battements de cœur, le désir s’enflamma. La passion lumineuse s’épanouit, ardente et dévorante. Rafe l’étreignit de ses bras, pour la prendre, la tenir. Il inclina la tête et l’embrassa plus intensément encore; dans une mêlée de langues, elle le rejoignit, le mit au défi ouvertement. La fougue s’éleva comme une vague et déferla sur eux, les submergea, les envahit et les emporta.


  —Vos vêtements, dit Loretta en tirant sur le col de Rafe. Vous en avez trop.


  Son souffle était un ordre; le désir insufflait ses paroles. Déjà, ses seins étaient douloureux, ses sens embrases, assoiffés, et elle le voulait nu.


  Il referma les lèvres sur les siennes; trouva sa langue, caressa, suça comme s’il goûtait à un nectar d’ambroisie dont jamais il ne voudrait se passer.


  Mais il desserra les bras. Alors même qu’il lui volait sa bouche, de leurs mains pressées, avides et cupides, lui et elle ensemble ôtèrent sauvagement son manteau, son gilet, dénouèrent sa cravate.


  Il dut la relâcher et reculer pour tirer à la hâte sa chemise par-dessus la tête.


  Elle en profita pour enlever sa robe.


  Les yeux de Rafe brillaient dans la pénombre inondée par le clair de lune. Jetant son vêtement de côté, il s’approcha d’elle.


  Les lèvres frémissantes, elle laissa tomber sa robe au hasard et s’approcha de lui.


  Ils s’unirent dans un brasier sensuel qui lui fit tourner la tête. Haleter presque lorsqu’elle posa les mains sur son torse nu, lorsque le poids et la souplesse de ses muscles fermes sous sa peau hurlaient sa virilité à ses sens étourdis, lorsqu’il l’enveloppa de sa puissance et prit les rênes du baiser, lorsque sa main trouva son sein et se mit à pétrir.


  À cet instant-là, elle comprit qu’ils avaient franchi une sorte de frontière, qu’il l’avait prise au mot, qu’il était venu à elle avec sincérité, ouverture: lui, elle et leurs passions, rien de plus, sans réserve, sans retenue, sans chercher à réfréner son assaut, sa puissance.


  Sans chercher à réfréner le plaisir qui la comblait, la certitude qui montait, bouillonnait et fusait en elle. Sienne. Mien. Les deux côtés d’une même médaille, c’était ce qu’elle avait convoité.


  Agrippant sa tête de nouveau, elle lui rendit son baiser avec sauvagerie, abandonna jusqu’à la dernière once de convenance et s’abandonna à lui, à ça, à la Michelmarsh qu’elle était.


  Aux délices fous et passionnels.


  Qui tourbillonnaient autour d’eux, les emportaient, glissaient sur eux, soufflant sur le voile de leur peau révélée une fièvre insidieuse. Il caressa chaque parcelle de sa peau, elle savoura chaque parcelle de son corps.


  Explorer, avait-elle dit. Pour son esprit éperdu, la description était juste. Mais ils se partagèrent les rênes, et Loretta flotta longuement sur cette mer de sensation hypnotique lorsque son amant but ses seins, pour après, le plongeant dans l’oubli, les yeux fermés, avec sa bouche et sa langue et de coquins coups de dents, lui rendre la pareille.


  Elle n’aurait jamais pensé être si libre. Si libre de ressentir, d’exulter dans l’expérience physique, de chercher son plaisir avec un tel abandon absolu, d’être si émue de prodiguer à son tour ces plaisirs et délices.


  Il s’assit et ôta ses bottes, se releva et attira Loretta à lui. La dévêtit de sa robe de nuit avec un toucher emprunt de révérence.


  Parce qu’elle insista, il la laissa déboutonner son pantalon, puis recula et l’enleva.


  La bouche sèche, il se redressa, illuminé par la lumière du clair de lune, un dieu d’or, ses cheveux blonds, ses bras et jambes brillant d’une poussière d’ambre, sa toison bouclée plus sombre, couleur miel, couvrant son torse et descendant en flèche jusqu’à son entrejambe, projetant des ombres mystérieuses qui attiraient son regard.


  Loretta sentit le souffle lui manquer. Sa poitrine se serra.


  Il était là devant elle, son impétueuse érection déclarant son désir. C’est elle qui s’approcha, envoûtée. Elle serra les doigts sur la pointe rigide, le sentit frissonner.


  Rafe se rapprocha d’elle. Glissa les mains sur ses hanches, peau nue contre peau nue; il inclina la tête et lui prit la bouche encore, mais ne se refusa pas, ne retira pas sa main, laissa ses doigts fureter, explorer, découvrir et apprendre…


  La passion monta au rythme de leurs cœurs; comme une vague de tempête, elle déferla sur eux et les submergea.


  Loretta serra, fit glisser ses doigts, caressa et revint saisir sa chair encore. Il sentit le feu fuser sous sa peau lorsque le toucher se fit sensation, et que la sensation se fit plaisir pur.


  Haletants, ils prenaient leur temps, avides de chaque instant, étirant chaque seconde enivrante, s’abreuvant l’un de l’autre.


  Sans hâte, sans empressement. Cette nuit était la leur.


  Rafe n’avait jamais auparavant éprouvé une telle fascination, comme s’il foulait ici un terrain vierge, inexploré. Comme si c’était la première fois qu’il parcourait du bout des doigts la cuisse nue d’une femme, la première fois qu’il saisissait et sentait sa chair douce et pleine emplir sa paume.


  Cette jouissance inédite fit de lui un esclave.


  Son cœur se mit à battre une chamade inconnue, lourde de désir, mais volontaire et lente. Lente pour que ses sens saisissent la présence merveilleuse, absolument délicieuse, de cette femme dans ses bras.


  Mais sous cette danse lente de possession tactile, le feu montait toujours.


  Et grandissait.


  Jusqu’à ce qu’à bout de souffle, elle s’écarte de la conflagration brûlante de leurs bouches en fusion, enfonçant ses ongles dans la peau de ses épaules, basculant la tête en arrière, son corps cambré vers le sien, assoiffé, affamé, le suppliant en silence.


  Il la souleva dans ses bras, l’étendit sur le lit et la couvrit de son corps. Écarta ses hanches avec les siennes et allongea là ses jambes. Prit sa bouche avec la sienne, prit ses mains et les riva de chaque côté de sa tête, l’immobilisant sous le coup du désir qui, entré en éruption, éclatait et déferlait sur eux.


  Les dévastait.


  Elle l’embrassa à son tour avec la même sauvagerie, la même furie que lui. Son corps s’arqua sous le sien, ses hanches basculèrent, dans une invitation ouverte et primitive.


  Il l’effleura et sut qu’elle était prête.


  Rafe plaça la pointe douloureuse de son membre en érection à l’entrée de son lisse fourreau. Il sentit les ongles de sa main libre lui strier le dos. Sentit sa fièvre, sa faim.


  Sentit la sienne l’envahir.


  Un coup, et elle devint sienne.


  La douleur aiguë et soudaine bouleversa Loretta. Elle s’agrippa l’espace d’une seconde, son cri étouffé sous leur baiser. Elle vacilla, suspendue en cet instant entre deux mondes, mais alors la fougue l’enveloppa, l’attira et elle s’abandonna, se laissa submerger par la vague brûlante, encore une fois.


  Son corps se délassa autour du sien, acceptant cette puissante intrusion, sa présence en son être embrasant une flamme plus ardente que jamais.


  La tension soudaine s’évanouit et il s’écarta.


  Prise de panique, elle le retint.


  —Non!


  Loretta entendit un rire rauque tandis que Rafe revenait à elle.


  —Aucun risque, dit-il.


  Ce furent là les dernières paroles qu’ils échangèrent. Les derniers mots qu’ils furent en mesure de souffler.


  Son imagination l’avait peut-être préparée, mais rien de ce qu’elle avait entrevu ne ressemblait à cela.


  À cette possession. Cette prise de possession.


  À ce don et contre-don dans un élan de feu et de flammes, à ce désir acéré, cette passion aveuglante.


  À cette communion physique qui transperçait leur âme.


  La touchait.


  L’intimité. Jamais n’avait-elle pensé qu’elle englobait tout cela: la proximité, le désir, la vulnérabilité.


  La sensation de son corps se mouvant sur le sien, de son poids qui la rivait à la couche, l’abrasion rêche de ses membres et de son torse recouverts de leur toison sur sa peau à vif, sur ses tétons durs et pointus, sur la chair de ses cuisses ouvertes.


  Cette réalité frissonnante l’enveloppait, la tenait, s’imprégnait en elle par la poussée de sa chair si loin en elle, le serrement instinctif de son fourreau, la bascule de son corps berçant le sien.


  Agrippée à lui, elle exulta, dans un moment de reddition et de conquête.


  Le plaisir, la jouissance montèrent en elle et débordèrent, relevés d’une joie jaillissante qu’elle n’avait jamais auparavant ressentie, un sentiment enivrant qui frisait l’euphorie.


  Et sur elle, en elle, la sensation s’aiguisa par la pression et la friction, la lave de leur passion.


  Qui la pressait, l’amenait plus haut, la comblait au point qu’elle se crut au bord de l’explosion.


  Jusqu’à ce que ses nerfs et ses sens implosent, dans un grand frisson à la fois familier et inédit. Plus profond, plus lumineux que jamais, un cataclysme de sensation qui la pulvérisa, la lacéra, la vida et la propulsa dans le néant.


  Ouverte, béante, nue et impuissante, elle s’accrocha à lui, avant d’être emportée par cette vague d’extase.


  Rafe grinça des dents, les yeux fermés, il tint bon, mais ne put résister, ne put se dissocier d’elle, et scella leur pacte implicite en se donnant à elle. Son corps n’était désormais plus le sien, mais celui de son amante. Il sentit frémir son fourreau, le sentit se contracter, se serrer, et s’abandonna.


  Poussa loin et, au son d’un râle long et sourd, se vida en elle.


  Rafe s’effondra sur elle, incapable de bouger. Dépouillé de toute force, de toute volonté, de toute résistance, par un ravissement si grand qu’il transcendait l’extase.


  Ce n’est que lorsque son cœur eut ralenti, que son sang eut refroidi pour n’être plus que frémissant, qu’il retrouva ses esprits et l’énergie de bouger, de forcer ses bras faibles à détacher son corps du sien.


  Il la dévisagea. Un visage d’ange qui disait son bonheur avoué. Elle battit des cils. Il vit ses yeux briller, puis elle baissa les paupières. Retroussa les lèvres.


  Loretta leva une main et lui tapota faiblement le torse. Tendit le bras et lui caressa la joue.


  —Délicieux, dit-elle.


  Son ton couvrait d’or ce simple mot.


  Elle remua. Il se retira et se souleva au-dessus d’elle. Loretta se tourna sur le côté, posant douillettement sa joue sur son oreiller.


  C’était sa couchette, et elle était étroite. Il parvint à se caler contre le mur, tirant sur les couvertures, l’attirant contre lui, l’enveloppant de son corps long en position de cuillère.


  Loretta poussa un soupir et se lova dans ses bras.


  De ses lèvres, il effleura sa tempe.


  —Ma douce, il va falloir regagner votre cabine.


  —Mmmh.


  Un murmure, un chuchotement.


  —Plus tard.


  Il baissa les yeux sur elle. Plus tard.


  Rafe voulut se forcer à insister, voulut trouver l’amant d’expérience en lui qui aurait su la faire quitter le lit et regagner le sien tout en restant charmant.


  Il ne put le trouver.


  Rafe resta allongé, l’attira plus près encore, et accepta ce qu’il savait être un fait.


  Il n’allait pas la laisser partir.


  Pas maintenant, pas de gré.


  Jamais.


  Elle se réveilla au petit matin. Il perçut son sursaut de surprise, savoura l’acceptation presque instantanée de sa position dans ses bras.


  Détendue de nouveau, elle resta immobile, silencieuse.


  Au bout d’un moment, il leva la tête et déposa un baiser sur la ligne de sa mâchoire.


  —Nous devons vous ramener à votre cabine, dit-il. Les membres d’équipage se lèvent tôt.


  Elle soupira, serra un instant ses bras qui l’enveloppaient, puis glissa hors du lit. Il la suivit.


  Rafe enfila son pantalon et, ignorant l’air froid autour d’eux, l’aida à mettre sa robe de nuit; elle avait déjà mis son déshabillé.


  Loretta trouva ses pantoufles et y glissa jusqu’au fond ses orteils froids.


  La prenant par la main, Rafe la guida vers la porte. Il s’arrêta, la main sur la poignée, et la regarda par-dessus son épaule.


  Sonda ses yeux.


  —Je ne veux pas me disputer avec vous, dit-il alors d’une voix douce, mais en ce qui me concerne, il résulte de ces dernières heures que nous nous marierons, dès que nous serons sains et saufs en Angleterre.


  Elle l’observa à son tour.


  —Nous verrons.


  Il plissa les yeux.


  —Il n’y a rien à voir. Vous vouliez savoir, apprendre, expérimenter, et je vous ai donné ce que vous vouliez. Maintenant…


  Loretta leva la main. Sourcils froncés, il s’interrompit.


  —Pas de dispute, vous vous souvenez? dit-elle.


  Son visage se durcit.


  —Loretta…


  —Vous me bousculez. J’ai appris, j’ai expérimenté et maintenant, je dois réfléchir à ce que j’ai appris et expérimenté.


  Notamment parce qu’elle avait expérimenté quelque chose de plus que ce qu’elle avait escompté. Que ce qu’elle avait anticipé, et elle voulait savoir si cet élément imprévu était ce qu’elle espérait que ce soit.


  Elle lui adressa un sourire apaisant et lui tapota le torse, ses doigts s’attardant sur sa peau nue.


  —Je ne m’oppose pas à ce que vous dites, mais vous brûlez les étapes et je préfère procéder avec lenteur.


  Lorsqu’il se contenta de la regarder, elle s’étira sur la pointe des pieds et posa ses lèvres sur les siennes.


  —Ce n’est pas une fin, mais un début. Maintenant, ouvrez la porte.


  Ce qu’il fit.


  Elle passa devant lui, se retourna pour le regarder.


  —Ma cabine est à deux pas, je ne vais pas me perdre.


  Loretta laissa la chaleur qui enveloppait encore son cœur infuser son sourire.


  —Retournez au lit, et rêvez à moi.


  Sur ces mots, elle se glissa dans la pénombre du corridor.


  Rafe resta à sa porte. Il entendit la sienne s’ouvrir, puis se refermer doucement.


  Lentement, il referma la porte de sa cabine. Regarda fixement les panneaux.


  Rêver à elle?


  Assurément, il n’allait pas se rendormir.
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  Rafe était dans la nef de la cathédrale de Mannheim et observait le visage de Loretta. Elle contemplait les hautes fenêtres de l’édifice.


  Celles-ci n’avaient rien d’exceptionnel, rien qui puisse justifier l’air rêveur qu’affichait Loretta depuis le matin. Dès qu’elle le surprenait à l’observer, elle souriait et retroussait les lèvres, comme si elle savait, comme si elle comprenait quelque chose que lui ne saisissait pas.


  Ce regard, ce sourire le troublaient.


  —J’ai vu tout ce que je voulais voir.


  Quittant l’autel, Esme marcha sans bruit vers lui.


  Loretta se joignit à elle, Rose et Gibson suivirent.


  Rafe resta immobile et les invita d’un geste à avancer. Hassan attendait près des grandes portes de l’entrée. Rafe scruta les chapelles latérales, suivant les femmes qui remontaient l’allée de la nef. D’après l’équipage du Lorelei Regina, la nuit avait été calme et ni lui ni Hassan n’avaient détecté le moindre signe indiquant la présence de partisans, mais ils n’étaient pas près de baisser la garde.


  Les ladies arrivèrent à la porte et Hassan prit les devants de la troupe, descendant les marches de pierre pour regagner la rue. Ils n’avaient pas pris la peine de louer une voiture; le fleuve et le quai n’étaient pas loin.


  Esme, Loretta et Gibson s’arrêtèrent sur les marches, se retournant pour contempler au-dessus d’elles la façade finement sculptée de la cathédrale. Elles pointèrent certains détails du doigt et s’exclamèrent, puis consultèrent le guide d’Esme. Rose alla rejoindre Hassan sur le trottoir.


  Émergeant de la pénombre à l’entrée, Rafe s’arrêta en haut des marches et balaya la rue du regard. Il était environ dix heures. Il n’y avait pas d’autres visiteurs en vue, mais quelques habitants de la ville passèrent devant eux en vitesse, tout à leurs occupations. Rafe ne vit pas de flâneur… si ce n’est un homme, un Européen, possiblement du coin, qui s’appuyait paresseusement à la porte d’un bâtiment en face de la cathédrale, l’épaule contre le mur. À voir sa posture, on aurait dit qu’il attendait quelqu’un.


  Sauf qu’il observait les trois femmes sur les marches.


  Rafe ne vit là rien de suspect. Loretta était ravissante dans sa pelisse gris foncé rehaussée de bleu pervenche, une toque de la même couleur coiffant sa chevelure noire. La coupe experte du manteau mettait en valeur sa silhouette. Esme, elle aussi, avec son style exquis, s’attirait des regards approbateurs.


  Rafe attendit que l’homme détourne son regard insistant.


  En vain. Et plus Rafe le regardait, plus il était sûr que l’homme observait attentivement et spécifiquement les trois femmes.


  Lentement, posément, il descendit une marche.


  Le mouvement attira l’attention de l’homme; il reporta les yeux sur Rafe.


  Ils échangèrent un long regard, puis l’homme se redressa, détourna les yeux et quitta l’entrée du bâtiment. D’un bon pas, il s’éloigna de la cathédrale dans la direction opposée au fleuve. Rafe l’observa jusqu’à ce qu’il disparaisse au coin d’une rue et, réprimant un froncement de sourcils, il descendit les marches restantes pour rejoindre les trois femmes qui finissaient d’examiner la maçonnerie de l’édifice.


  Esme ferma son guide tandis qu’il approchait.


  —Si vous avez vu tout ce que vous vouliez voir…


  Rafe jeta un coup d’œil vers Hassan. Une fois n’est pas coutume, son ami n’avait pas repéré le guetteur; il était trop absorbé par sa conversation avec Rose.


  —Oui, c’est le cas, cher garçon.


  Esme tendit son guide à Gibson et resserra les doigts sur sa canne.


  —Ce fut une matinée des plus agréables.


  —Dans ce cas, dit Rafe, retournons au bateau.


  Mû par son instinct de protection, il était sur le qui-vive. L’homme était parti, mais où? Et qui allait-il rejoindre?


  Surtout, pourquoi les avait-il observés?


  La secte?


  Pourtant, l’homme avait à peine jeté un coup d’œil vers Rafe ou Hassan.


  Balayant de son esprit cette mystérieuse énigme, Rafe reconduisit ses ouailles au quai. Le Lorelei Regina devait partir une demi-heure plus tard. Peu importe ce qui avait motivé son intérêt, l’homme n’aurait pas le temps d’organiser quoi que ce soit avant leur départ.


  Plus tard cet après-midi-là, Esme tapotait le bras de Rafe au sortir de l’Augustinerkirche, une église de Mayence truffée de mille détails.


  —Merci, cher garçon.


  Ils avaient voyagé étonnamment vite sur le fleuve et étaient arrivés à midi. Au déjeuner, Esme avait exprimé le désir de visiter quelques hauts lieux de la ville, si Rafe voulait bien y consentir.


  Il s’était senti contraint d’envisager la chose. D’autant plus que Julius, lorsqu’il était allé le voir, l’avait avisé des forts courants qui, contre toute attente, devaient accélérer leur course. Comme Rafe ne voulait pas arriver trop tôt à Rotterdam, avait dit le capitaine, mieux valait s’attarder un peu à Mayence, là où ils semblaient être en sécurité.


  Même s’il rechignait à ce qu’ils passent du temps sur la terre ferme où ils s’exposaient davantage au danger que sur le bateau, Rafe autorisa l’excursion. À l’image de Mannheim, Mayence était loin des grandes routes et pour l’heure, ils n’avaient vu aucun partisan, aucun indice laissant même croire que la secte savait où se trouvait Rafe.


  Ils avaient vu plus tôt la Marktbrunnen, une imposante fontaine de style Renaissance qui abritait un puits sur la place du marché, ainsi que la Mainzer Dom, la cathédrale, et avaient ensuite déambulé jusqu’à l’Augustinerkirche pour en admirer la splendeur rococo.


  Esme soupira.


  —Richard et moi faisions souvent escale à Mayence. Je suis si heureuse de revoir ces sites une dernière fois.


  —C’est votre voyage, dit Rafe en l’aidant à descendre les marches de l’église. Et nous n’avons pas vu un seul partisan, alors…


  Rafe s’arrêta sur le trottoir. Esme consultait sa liste, Loretta et Gibson cherchaient la route à prendre dans le guide. Il regarda Esme, vit le plaisir sincère que lui procuraient ces souvenirs teinter son visage et décida qu’il avait bien fait, cette fois-ci, de capituler.


  —Si nous continuons par là, dit Loretta en pointant du doigt un passage du livre, nous devrions voir les ruines de l’amphithéâtre romain et la stèle de Drusus.


  Rafe balaya l’air de la main.


  —Nous vous suivons, dit-il.


  Les femmes s’en allèrent dans la direction qu’indiquait Loretta. Elle et Esme ouvraient la marche, suivies de Gibson et de Rose. Rafe et Hassan fermaient le cortège.


  Leur parcours fut ponctué de pauses, le temps d’admirer quelques bâtiments. Enfin, ils arrivèrent dans une sorte de parc et découvrirent là les vestiges remarquablement bien conservés des grandes arènes romaines.


  L’air était froid et la brise fraîche, mais il ne plut pas, malgré les opaques nuages dans le ciel. Ils s’attardèrent à explorer la scène et les gradins en pierre, gagnant ensuite la stèle de Drusus non loin de là. Le monument érigé par ses hommes en l’honneur du commandant romain se dressait désormais au cœur d’une citadelle plus récente. Érodée par la pluie et le vent, la stèle se trouvait à la marge d’une cour à ciel ouvert, déserte à cette heure-là.


  Rafe et Hassan restèrent à l’écart, observant les femmes tourner autour de la stèle, toucher avec déférence la pierre séculaire.


  Examinant l’imposante construction, Rafe murmura:


  —Soit Drusus était un commandant très respecté, soit…


  —Soit ses hommes n’avaient pas encore été payés, dit Hassan en souriant.


  Ils échangèrent un regard amusé. Puis, Rafe croisa les bras en position d’attente.


  Un bruit à leur droite leur fit tourner la tête.


  Et avancer.


  Réprimant un juron, Rafe se précipita vers les cinq, non, les sept hommes qui approchaient d’un pas décidé vers la stèle et les quatre femmes regroupées au pied du monument. Les hommes avaient les yeux rivés sur elles. Lorsque Rafe, son sabre dégainé dans une main, et Hassan, semblablement armé à sa droite, apparurent devant eux, les hommes ralentirent. S’arrêtèrent.


  Tous les sept tenaient une lame, des épées courtes surtout, mais l’homme à l’arrière maniait un sabre.


  Un seul regard au-dessus des autres et Rafe reconnut dans cet homme celui qu’il avait vu à Mannheim. À voir sa posture et son arme, Rafe aurait pu parier qu’il s’agissait d’un ancien officier de la cavalerie prussienne devenu mercenaire.


  —Merveilleux, marmonna-t-il tout bas à Hassan. Dans la mesure du possible, évitons d’infliger une blessure mortelle.


  Les six autres hommes avaient l’air de petites brutes du coin, peu imposants, mais assez méchants et belliqueux pour être dangereux dans la bataille.


  Celui qui marchait avec le Prussien dans le fond s’avança. Il regarda Rafe et Hassan, puis agita sa main armée.


  —Nous voulons juste la femme.


  Il parlait anglais avec un fort accent. Rafe n’eut aucune réaction, ne répondit pas, et l’homme esquissa un geste dédaigneux.


  —C’est juste une vieille femme. Qu’est-ce que vous lui devez? Vous êtes seulement ses gardes. Laissez-la-nous, et vous garderez la jeune et les deux autres. On vous laissera partir, vous direz qu’on était trop nombreux pour vous.


  Il s’interrompit, son regard se durcit.


  —Ce qui est le cas.


  Non, ils n’étaient pas trop nombreux, pas dans cette cour à ciel ouvert. Sans échanger un seul regard, Rafe et Hassan s’écartèrent lentement l’un de l’autre, se donnant mutuellement l’espace de bouger. Dans le même temps, Rafe retournait dans son esprit le fait que la bande en veuille à Esme. Pas à Loretta, pas à lui. Le Téméraire banda les muscles, anticipant l’affront.


  Le Prussien détecta le changement dans l’attitude de Rafe et d’Hassan.


  —À l’attaque!


  Comme si son ordre était une tape donnée simultanément dans le dos des six hommes, ils chargèrent en poussant des hurlements.


  Rafe sourit, brandit son sabre et sur l’élan esquissa un coup de pied. À trois contre un, il fallait se montrer inventif. Une frappe bien placée à l’extérieur du genou de son adversaire et l’homme gigotait à terre en criant.


  Hassan avait semblablement réglé le compte d’un deuxième homme, ce qui leur en laissait deux chacun. Leur cote remontait déjà.


  Mais les attaquants étaient déterminés. Poussant des jurons, ils se mirent en garde et chargèrent de nouveau. Rafe répondit à ces grondements féroces par un râle hargneux. Tout en parant les coups de couteau de ces hommes qui voulaient l’entailler, du coin de l’œil, il vérifia que les femmes allaient bien, regroupées au pied de la stèle. Elles étaient blêmes, mais pas hystériques.


  Reportant soudain son attention sur le danger devant lui, il vit tout juste le Prussien disparaître derrière le monument.


  Rafe jura et redoubla d’efforts. Repoussant temporairement les deux hommes face à lui, il regarda les femmes et vit Loretta, l’air résolu, saisir la canne d’Esme.


  Le Prussien apparut derrière la stèle.


  Loretta brandit la canne.


  Le lourd pommeau d’argent frappa l’homme sur la tempe. Il vacilla contre le monument, et Gibson et Rose se jetèrent sur lui comme des furies.


  Rafe vit Loretta hisser de nouveau la canne au-dessus de sa tête, mais les deux hommes qui cherchaient à l’immobiliser happèrent son attention.


  Ils essayaient tous de ne pas tuer l’adversaire. Rafe batailla plus fort, déconcentré par la peur de ce qui se passait dans son dos, au pied du monument.


  Hassan aussi avait vu la mêlée. Son visage déformé par la hargne était effrayant.


  De volée en coup d’épée, Rafe et Hassan épuisèrent leurs adversaires et les firent reculer. En vérité, tous deux étaient bien meilleurs batailleurs que les autres. Enfin, Rafe put risquer une approche: il dégaina son couteau et, de son manche, frappa d’abord le premier de ses opposants, puis le deuxième.


  D’un coup d’œil, il vit qu’Hassan n’avait plus contre lui qu’un adversaire encore debout. Il le laissa s’en occuper, fit volte-face et se précipita vers la mêlée au pied du monument.


  Bras levés pour se protéger la tête de ces femmes qui le tapaient, le griffaient et l’attaquaient à coups de canne, le Prussien vit Rafe approcher. Abandonnant sa défense, il baissa les bras et attrapa d’un seul geste Rose et Gibson. Loretta pirouetta et le frappa en plein visage. L’homme poussa un grognement, rassembla ses forces et projeta les deux bonnes contre Loretta.


  Qui heurta Rafe en reculant.


  Celui-ci tomba sous une multitude de membres féminins, de jupes et de jupons épais. Les trois femmes gigotaient, le tenant prisonnier.


  Frénétique, il attrapa Loretta, la souleva à bras-le-corps et l’écarta. Il vit le Prussien s’approcher d’Esme qui, sous le choc, s’agrippait à la pierre érodée du monument.


  Le Prussien leva les yeux, regarda Rafe une fraction de seconde plus tard. Puis, il tourna les talons et s’enfuit.


  Toujours vautré par terre, Rafe pointa le menton et vit derrière lui Hassan approcher en boitant.


  —Blessé?


  Haletant, Hassan secoua la tête.


  —Juste une foulure, dit-il en observant le Prussien. Il ne l’a pas vu. S’il s’était rendu compte que je ne pouvais pas le suivre…


  Rafe se releva tant bien que mal et croisa le regard d’Hassan, puis il tendit les mains vers Loretta et la hissa debout. Rose s’était déjà relevée. Elle aida Gibson à son tour, puis courut soutenir Hassan.


  Loretta se pencha pour ramasser la canne d’Esme et se hâta vers sa grand-tante, Gibson sur ses talons. Rafe suivit.


  Adossée à la pierre froide du monument, sa mince silhouette légèrement voûtée, Esme avait soudain l’air fragile. Elle avait le regard vide. Trop vide. La main qu’elle donna à Loretta tremblait visiblement. Loretta la prit et replia les doigts d’Esme sur le pommeau de la canne.


  —Retournons au bateau, dit-elle en regardant Rafe.


  Il était sur le point d’opiner lorsqu’un bruit détourna son attention vers les hommes que lui et Hassan avaient abandonnés aux marges du terrain. Les quatre adversaires qu’ils avaient assommés avaient repris connaissance et assistaient prestement leurs deux compères blessés au genou pour gagner aussi vite que possible les rues tortueuses de la vieille ville.


  Rafe jura tout bas. Hassan lui lança un regard interrogateur. Dégoûté, Rafe secoua la tête.


  —Non, laisse-les partir.


  Avec son genou défaillant, une vieille blessure, Hassan n’était pas assez rapide pour les suivre, et Rafe soupçonnait le Prussien de les surveiller encore, prêt à bondir s’il laissait les femmes sous la seule garde d’un Hassan clopinant. En outre…


  Il regarda Esme et lui prit doucement le bras.


  —Il est temps de regagner le quai.


  Lorsqu’ils arrivèrent au Lorelei Regina, Rafe avait jeté les bases d’une riposte efficace.


  Bien qu’elle fût profondément secouée, Esme avait des nerfs d’acier, il en était absolument certain. Elle avait simplement besoin de quelques minutes pour retrouver son sang-froid. La laissant bien installée dans un fauteuil au salon, entourée de Gibson qui préparait du thé et de Loretta qui lui frottait les mains, Rafe alla retrouver Julius. Rose aidait Hassan à regagner sa couchette. Rafe savait comment replacer le genou de son ami, mais il soupçonnait Hassan de préférer les soins de Rose aux siens.


  Ayant repéré Julius, il passa quelques minutes avec lui pour l’interroger sur les autorités locales. Rafe découvrit qu’il avait en main un atout inespéré: l’oncle de Julius était le chef de la gendarmerie municipale.


  Julius et son équipage furent sous le choc à la nouvelle de l’attaque.


  —Moi et mes hommes, ceux que je peux libérer, nous viendrons avec vous.


  Rafe accepta l’offre avec joie. Dans les villes qui bordaient le fleuve, les gens considéraient bien souvent les capitaines et leurs équipages comme des hommes du pays.


  —Je dois d’abord m’entretenir avec madame, dit Rafe. Je viendrai vous chercher lorsque j’en saurai davantage.


  Il revint au salon et trouva Esme tout à fait remise.


  Enveloppant de ses mains une large tasse de thé, elle croisa son regard, l’air perplexe.


  —C’est à moi qu’ils en voulaient, dit-elle. Pourquoi?


  Rafe tira une chaise à dossier droit, la plaça devant elle et s’assit.


  —Voilà ce qu’il nous faut découvrir.


  Il jeta un coup d’œil vers Loretta, assise à côté d’Esme, et reporta les yeux sur la vieille dame.


  —Qui pourrait vous vouloir du mal?


  —Je n’en ai aucune idée, dit Esme en esquissant une grimace.


  Loretta se pencha en avant.


  —Est-ce que Richard avait des ennemis, qui ignorent peut-être son décès?


  Esme prit une gorgée de thé et secoua la tête.


  —Pas que je sache, or Richard me disait tout. Je suis certaine, ajouta-t-elle au bout d’un moment, qu’il n’était en mauvais termes avec personne au moment de sa mort.


  Levant la tête, elle regarda Rafe.


  —Mais quiconque est derrière l’attaque d’aujourd’hui… serait aussi derrière toutes les autres? Même à Buda, souvenez-vous. Jusqu’à maintenant, nous avons présumé que toutes ces attaques depuis notre rencontre vous visaient vous, cher garçon, mais se pourrait-il que j’en sois la cible depuis le début?


  Horrifiée, Loretta regarda Rafe, vit qu’il se posait la même question qu’elle.


  «Depuis le début?»


  Il fit la grimace.


  —Il n’y a jamais eu un seul partisan, parmi ces agresseurs. Nous avons simplement présumé que la secte était derrière tout cela parce que nous n’avions aucune raison de penser que quiconque à part elle cherchait à nous attaquer. Mais maintenant…


  Il inclina la tête en direction d’Esme.


  —Il est fort possible que quelqu’un d’autre ait fomenté toutes ces attaques.


  —Mais qui? demanda Loretta en reportant les yeux sur Esme. Qui voudrait vous nuire?


  Esme haussa les épaules dans un geste d’impuissance.


  Loretta regarda Rafe.


  —Line rançon? Serait-ce ce qu’ils convoitent?


  Il la dévisagea un moment.


  —S’il s’agissait de voleurs du coin ciblant les voyageurs pour leur soutirer une rançon…


  Il secoua la tête.


  —Ils se cantonneraient à une ville, sans suivre Esme, une seule vacancière, sur le Danube et sur le Rhin. Ils nous ont suivis à travers la moitié de l’Europe. Le Prussien que vous avez frappé? lança Rafe en pointant la tête vers Loretta. Il était à Mannheim; il nous observait devant la cathédrale.


  —Nous suit-il depuis Buda? demanda Esme en fronçant les sourcils. Mais comment aurait-on pu savoir que j’irais là?


  Loretta sentit son sang se glacer dans ses veines.


  —Je crois qu’ils nous suivent depuis Trieste.


  Rafe et Esme la regardèrent fixement.


  —Qu’est-ce qui vous fait croire cela? demanda Rafe.


  —La veille de notre départ de Trieste, répondit Loretta en regardant Esme, j’ai croisé Philippe au marché. C’était notre guide-accompagnateur de Paris à Trieste, précisa-t-elle à Rafe. Il s’est envolé avec une comtesse de la région et nous nous sommes séparées de lui.


  Elle reporta les yeux sur Esme.


  —Ce jour-là, il m’a conseillé d’ouvrir l’œil, car il avait entendu dire que des hommes, de méchants hommes, s’enquéraient en ville de deux ladies anglaises, l’une jeune et l’autre non, qui voyageaient seules.


  Loretta fit la grimace.


  —Il y avait bien des vacancières ressemblant à cette description à Trieste, et comme nous partions le lendemain matin, je n’ai pas songé outre mesure à cette mise en garde… À bien y penser, c’était peut-être nous que recherchaient ces méchants hommes.


  —S’ils ont retrouvé vos traces là-bas…


  Rafe fronça les sourcils.


  —Pourquoi là?


  —Parce que c’était la seule ville où nous allions assurément faire halte, répondit Esme. Le reste de notre voyage, avant et après Trieste, était plus ou moins improvisé, nous l’avons planifié en chemin. Mais j’étais décidée à revoir Trieste; excepté Paris, c’était notre seule escale incontournable.


  —Et nous y avons séjourné presque deux semaines, ajouta Loretta. Nous avions du courrier en attente et avons posté là d’autres lettres pour l’Angleterre.


  Rafe opina.


  —Donc, Trieste était l’unique ville où quelqu’un en Angleterre aurait pu savoir que vous alliez à coup sûr vous arrêter.


  —Oui, mais…


  Esme secoua la tête.


  —J’ai du mal à croire qu’on pourrait recruter des voyous pour me suivre et m’attaquer. Dans quel but?


  Le silence tomba. Rafe prit une inspiration.


  —Voyons les choses sous un autre angle, dit-il. Sans parler d’ennemi en tant que tel, y a-t-il quelqu’un qui gagnerait à vous voir disparaître, ou mourir?


  Esme cligna des yeux, avant de les écarquiller.


  —Si ce n’est mes héritiers légitimes…


  Sa voix s’éteignit. Son visage se figea, son regard se fit distant.


  Loretta et Rafe attendirent, l’œil rivé sur elle.


  Soudain, Esme sortit de sa torpeur. Sourcils froncés, elle se tourna vers Rafe.


  —Je suppose… mais j’ai bien du mal à y croire, dit-elle en détournant les yeux. J’ai besoin de réfléchir.


  Suivant son regard, Rafe contempla la ville par la fenêtre. L’après-midi tirait à sa fin, il ferait bientôt noir. Il se leva, regarda Esme.


  —Pendant que vous tentez d’identifier ceux qui pourraient profiter de votre disparition ou de votre mort, je vais aller en ville avec une partie de l’équipage pour traquer l’homme qu’a frappé Loretta.


  Il regarda cette dernière.


  —Votre ultime coup l’a atteint à l’arcade sourcilière, dit-il. Il aura probablement l’œil poché.


  —Tant mieux, dit-elle d’un ton plutôt féroce.


  Réprimant un sourire, Rafe poursuivit.


  —Hassan restera à bord avec le reste de l’équipage. Vous serez en sécurité sur le bateau.


  —Faites attention, vous aussi, dit Loretta en levant les yeux.


  Il croisa son regard, inclina la tête. Après un dernier coup d’œil à Esme, il pivota et sortit.


  Une heure plus tard, accompagné de Julius, de deux de ses hommes, de plusieurs gendarmes de la ville et de leur chef, Rafe piégeait le Prussien au fond d’une taverne enfumée du quartier le plus mal famé de la ville.


  Plus tôt, ils avaient repéré quatre des hommes du coin que Rafe et Hassan avaient blessés.


  Moyennant une récompense suffisante, le quatuor avait livré leurs deux derniers collègues et parmi eux, leur chef de bande. Le gendarme en chef était ravi d’avoir enfin une raison de jeter l’homme en prison. Mécontent, revêche, l’homme de la rue fut néanmoins assez finaud pour nommer à leur demande la taverne à laquelle il était censé retrouver le Prussien.


  On plaça un gendarme à chaque sortie, et Rafe entra dans la taverne. Il repéra sa proie au fin fond de la salle et s’avança vers elle.


  Le Prussien regardait fixement sa chope de bière. Sentant un changement dans l’air, il leva les yeux. L’homme s’apprêta à bondir, mais à la vue des hommes derrière Rafe, il changea d’avis et resta assis.


  Rafe tira la chaise devant lui et prit place. Il dévisagea le Prussien, examina la contusion et l’enflure autour de son œil gauche. Il vit les doigts de l’homme se crisper sur la poignée du bock.


  —Si vous me le lancez, dit Rafe, je ferai en sorte que vos deux yeux soient assortis.


  Tous deux étaient d’anciens officiers de cavalerie; ils étaient à peu près de la même taille et de la même carrure. Un combat juste, somme toute, sauf que le Prussien était blessé et affaibli, contrairement à Rafe.


  Quelques secondes s’écoulèrent, lourdes de tension, puis le Prussien céda. Il s’avachit contre le mur crasseux derrière lui.


  —On m’a recruté.


  —C’est ce que je pensais. Qui?


  —Vous pensez que je connais son nom?


  Rafe réfléchit. Regarda l’homme devant lui. Il avait un beau visage un peu dur, un profil découpé. Et pour s’enrôler dans la cavalerie de Prusse, il fallait depuis toujours plus qu’une simple signature.


  —Oui, dit Rafe. Vous êtes trop intelligent pour servir quelqu’un que vous ne pouvez identifier. Et s’il décidait de ne pas vous payer?


  Le Prussien fit une grimace. Il inclina la tête.


  —C’est vrai.


  —Alors, qui était-ce?


  L’homme soupira.


  —Un Anglais. Sir Charles Manning. J’ai fait sa connaissance il y a des années à Vienne, au Congrès. Il savait… qu’une fois les guerres terminées, j’aurais besoin… de travail. Il m’a contacté récemment.


  —Il vous a dit que lady Congreve était à Trieste.


  Le Prussien hocha la tête.


  —Et il vous a demandé de faire… quoi?


  —De l’éliminer. Il se fichait de ce que je lui faisais du moment qu’elle ne regagnait pas l’Angleterre; du moment qu’on n’entendait plus jamais parler d’elle.


  Rafe regardait l’homme fixement. Il eut envie de lui demander s’il avait déjà fait disparaître d’autres personnes, mais ce qu’il vit dans ses yeux gris l’incita à penser qu’il n’aimerait pas sa réponse. De fait…


  Il recula et se leva. D’une main, Rafe indiqua l’homme qui se tenait juste derrière lui, assez près pour avoir tout entendu.


  —Permettez-moi de vous présenter le gendarme en chef de la ville.


  Il y avait un autre avantage à ce que l’oncle de Julius fut le gendarme en chef de la ville: il comprenait les impératifs d’un voyage sur le fleuve. Ils avaient perdu assez de temps à Mayence; Julius voulait repartir au plus vite.


  Le capitaine laissa Rafe avec son oncle et retourna au bateau.


  L’oncle, heureux de ses prisonniers, fit venir un juge d’instance pour recueillir la déposition de Rafe. Lorsque celui-ci eut terminé et qu’il eut en poche une copie de la déclaration du Prussien attestée par le juge, il regagna le quai. Le Lorelei Regina était prêt à partir. Julius lança l’ordre de lever l’ancre dès que Rafe fut monté à bord.


  Rafe fit halte derrière la rambarde, regarda le bateau s’écarter doucement du quai, observa les flèches de la ville s’évanouir lentement derrière eux. Il sentit les courants s’emparer du bateau, vit les voiles se lever, et le Lorelei Regina prit de la vitesse.


  Il ferma les yeux un moment, inspira l’air vif du fleuve, savoura la brise fraîche. Ouvrant les yeux, il se retourna et descendit au salon.


  Esme était toujours assise là où il l’avait installée, en train de contempler les berges qui défilaient à la fenêtre. À la place du thé qu’elle tenait plus tôt dans les mains, elle sirotait désormais un verre de cognac.


  Loretta était là elle aussi, debout à une autre fenêtre; elle se tourna et regarda Rafe d’un air inquisiteur.


  Il lui adressa un bref hochement de tête et revint à Esme. Il traversa la pièce, reprit place sur la chaise devant elle. Elle se tourna pour le regarder et arqua un sourcil.


  —Je crois savoir, commença Rafe, que vous connaissez un gentleman du nom de sir Charles Manning.


  —C’était donc lui, dit Esme en grimaçant. C’était le seul que j’imaginais peut-être… assez malveillant pour commettre un tel acte.


  —D’après le Prussien, Manning l’a recruté pour vous éliminer. Il lui a spécifiquement enjoint de s’assurer que vous ne rentriez jamais en Angleterre et que l’on n’entende plus jamais parler de vous.


  —Comme c’est affreux!


  Loretta se laissa tomber dans le fauteuil à côté d’Esme, sans quitter des yeux sa grand-tante.


  —Pourquoi ferait-il une telle chose?


  Le regard d’Esme devint dur comme l’agate.


  —Pour l’argent. Sinon, pourquoi? Si je n’étais pas dans ses pattes, expliqua-t-elle après avoir pris une gorgée d’alcool, il pourrait faire fortune.


  —Comment cela? demanda Rafe.


  —Il y a des dizaines d’années, à l’époque où les fabriques modernes poussaient partout comme des champignons, la société Argyle a vu le jour, commença Esme.


  Elle sirota son cognac, puis reprit.


  —Les entreprises qui faisaient tourner les fabriques, toutes sortes de fabriques, devaient loger leurs travailleurs. En matière de logement, elles s’en tenaient généralement à des taudis. Toutefois, dans un certain nombre de villes, cette société, Argyle Investments, fit l’acquisition de terrains non loin des usines pour y bâtir des cottages convenables et habitables. La société appartenait à des gentlemen, disons, assez influents pour persuader les fabriques de faire une bonne action et de payer le nécessaire afin que leurs travailleurs habitent ces agréables cottages. Les fabriques payaient Argyle Investments et les travailleurs avaient un toit décent au-dessus de leur tête.


  —Les cottages appartiennent à Argyle? demanda Rafe.


  Le regard distant, comme si elle sondait le passé, Esme opina.


  —Tout alla pour le mieux pendant bien des années. En fait, pour ce qui est des fabriques et de leurs employés, tout va encore pour le mieux. Cela dit, au sein de Argyle Investments, le temps a entraîné d’inévitables changements. Pour simplifier, dès le départ, il n’y a jamais eu plus de cent actions dans la société, équitablement divisées entre les dix gentlemen visionnaires qui l’avaient fondée. Richard était l’un d’entre eux. Au fil des ans, à mesure que ces gentlemen décédèrent, leurs actions furent réparties entre leurs héritiers et certains décidèrent de vendre leurs parts. Richard en a acheté. Certains des actionnaires initiaux aussi. Il y a à peine plus d’un an, les quatre d’entre eux qui sont encore en vie ont découvert que sir Charles Manning avait acquis des intérêts dans l’entreprise. Il s’était constitué un portefeuille de quarante-six actions, devenant ainsi l’actionnaire principal d’Argyle. En tant que tel, il a convié les actionnaires de la première heure en réunion et leur a parlé du formidable marché qu’il avait conclu avec une entreprise souhaitant ouvrir une fonderie. En échange de l’un des plus grands lotissements de maisons ouvrières au nom d’Argyle, l’entreprise était prête à verser une somme faramineuse.


  Esme fit la moue.


  —Malheureusement, sir Charles Manning n’avait pas fait de recherches, ou plus exactement, il avait décidé de ne pas tenir compte de ses découvertes. Les fondateurs d’Argyle n’avaient jamais voulu que la société fasse de tels profits. Les surplus engrangés au fil des ans ont été réinvestis dans la rénovation des cottages ou encore dans l’acquisition de nouveaux terrains pour en construire d’autres. Si l’argent avait servi à reloger les travailleurs déplacés, une entente aurait peut-être été possible, mais non, sir Charles tenait à ce que l’argent provenant de la vente revienne aux actionnaires. Un retour sur investissement, pour eux, à plus d’un titre.


  —Je suppose que les autres actionnaires s’opposaient au projet, dit Rafe.


  —Farouchement, reprit Esme. D’après Richard, une dispute de proportions bibliques a éclaté et Manning a finalement quitté la pièce comme un ouragan en jurant qu’il prendrait la direction d’Argyle, d’une façon ou d’une autre.


  Esme poussa un soupir et regarda le fond de son verre.


  —Richard est décédé un mois plus tard. Oh, ce n’était en rien lié à l’affaire, il déclinait depuis un certain temps. Toutefois, Manning, bien sûr, a vu là sa chance. Il est monté me voir en Écosse.


  Un sourire froid sur les lèvres, Esme vida son verre.


  —J’avais à peine porté Richard en terre que Manning était là avec son offre de racheter ses parts. Je crois bien qu’il pensait embobiner la veuve éplorée et repartir avec Argyle dans sa poche.


  À son tour, Rafe sentit un sourire se former sur ses lèvres.


  —Et?


  —Je l’ai envoyé promener sans y mettre de gants. Entre autres choses, je lui ai dit qu’il neigerait en enfer avant que je lui laisse mettre la main sur les parts de Richard, dit Esme en souriant. Ce fut extrêmement gratifiant.


  Un silence s’ensuivit.


  —Pourquoi vous? demanda enfin Rafe. Pourquoi vous prendre pour cible vous, avec vos parts, plutôt que n’importe quel autre actionnaire?


  Esme leva le doigt en l’air.


  —Ha! Nous voyons là l’intelligence de l’homme. Les trois autres actionnaires ont chacun un héritier unique, un fils qui partage les idées de son père et perpétuera la tradition d’Argyle, dans la mesure du possible. Ces héritiers connaissent les souhaits de leurs pères et les honoreront. Ces vingt-neuf actions sont donc hors de portée de Manning.


  —Il lui en faut cinq? demanda Loretta.


  Esme hocha la tête.


  —Et les vingt-cinq parts que je contrôle désormais entrent ici en jeu, dit-elle en regardant Loretta. Ces parts m’appartiennent, à présent. Richard me les a léguées, m’accordant sa confiance pour que j’en fasse bon usage. À ma mort, toi et tes frères et sœurs hériterez de mes biens. Tout le monde le sait, je n’ai pas d’autres liens de sang. Vous êtes cinq. Manning mise sur le fait que chacun d’entre vous obtiendra cinq parts. En cela, il a raison.


  —Donc, si vous étiez décédée durant ce voyage, dit Rafe, Manning aurait eu cinq fois plus de chances de récolter les parts qu’il lui faut.


  Esme opina en regardant Rafe.


  —Et compte tenu de la question en suspens entourant l’avenir de Loretta, de toutes les conjectures auxquelles se livre la haute société à ce sujet, je présume fort que Manning s’intéressera de près à celui qui gagnera sa main. Il pensera que l’heureux élu aura le contrôle de ses parts.


  Rafe sonda son regard.


  —Ai-je raison de présumer qu’en cela, il a tort?


  —Je vous aime bien, cher garçon, dit Esme en souriant. Et oui, vous avez raison. Loretta contrôlera les parts qu’elle héritera de moi, comme ses sœurs. Ainsi, avec Robert et Chester, elles devront aiguiser leur esprit et siéger au conseil d’administration pour s’assurer que celui-ci prend les bonnes décisions. Les autres actionnaires initiaux sont d’accord avec moi pour dire qu’il faut tenir compte de cette perspective féminine.


  Rafe s’imagina qu’ils n’avaient pas osé contredire Esme.


  Un silence s’installa. Lui et Loretta échangèrent un regard, puis tous deux s’adossèrent à leur siège. Comme lui, se dit-il, Loretta essayait sûrement de digérer tout ce qu’ils avaient appris de façon à définir au mieux la voie qu’ils devaient prendre.


  Esme, soupçonnait-il, était légèrement ivre.


  Et, pensait-il également, plongée dans le passé.


  Enfin, Rose et Gibson arrivèrent et avertirent leurs maîtresses respectives qu’il était temps de s’habiller pour le dîner.


  Rafe se leva. Il baissa les yeux sur Esme.


  —Une dernière chose. Pensez-vous que Manning persévère?


  À son grand étonnement, Esme lui lança un regard vif et pénétrant.


  —Tout ce que je sais de lui m’incite à le croire; je dirai même qu’il redoublera d’ardeur, dit-elle. Toutefois, il y a un point qui joue en notre faveur, auquel je souhaite réfléchir davantage avant que nous en discutions plus à fond.


  Rafe fronça les sourcils; il donna sa main à la vieille dame, l’aida à se relever.


  —Quel point?


  Esme le regarda en écarquillant les yeux.


  —Eh bien, cher garçon, maintenant que ce Prussien en prison est peu à même de correspondre avec lui, jusqu’à ce qu’il ait vent du contraire, Manning me croira morte.


  [image: 1000000000000585000001416F216C9A.jpg]


  Plus tard dans la soirée, un verre de cognac à la main, debout à la fenêtre du salon, Rafe regardait au-dehors les lumières de Bingen. Le Lorelei Regina avait accosté au quai de la ville juste avant qu’ils prennent place à la table du dîner.


  Le temps était trop peu clément pour faire une promenade sur le pont, balayé par une neige humide et un vent glacial. Rafe était content d’avoir confié les tours de garde à l’équipage durant la nuit; ainsi, lui et Hassan pouvaient convenablement se reposer. Après une journée comme celle-ci, il en était deux fois plus content.


  Loretta entra au salon. Rafe se retourna, arqua un sourcil à son approche.


  Esme n’avait pas beaucoup mangé; elle s’était ensuite levée de table et avait déclaré se retirer sans tarder pour la nuit. Un tel événement était si inhabituel que tous se firent du souci. Loretta avait accompagné Esme à sa cabine.


  S’arrêtant près de Rafe, Loretta soupira.


  —Esme se repose sur son lit. Elle ne dort pas, elle réfléchit. Lorsque je lui ai demandé si elle voulait voir certains lieux touristiques de Bingen, elle a dit qu’elle y penserait plus tard, qu’elle avait d’autres décisions plus importantes à prendre dans un premier temps. Je lui ai demandé de quoi il s’agissait et elle m’a répondu qu’elle me le dirait, nous le dirait, demain matin. Elle m’a ensuite chassée de sa chambre.


  Loretta fit la moue.


  —Elle m’a dit que je me rendrais utile en cherchant à vous divertir.


  Rafe sirotait son cognac. Il haussa les sourcils et regarda fixement la nuit noire. Au bout de quelques minutes de silence, il demanda:


  —Avez-vous la moindre idée de ce qu’elle avait en tête?


  —Non, dit Loretta. Mais je dois vous avertir que de toutes les dames obstinées et indépendantes que je connaisse, Esme est potentiellement la plus extravagante de toutes.


  Loretta ignorait ce qu’Esme avait en tête, ce qu’elle allait décider, mais la possibilité que la décision de sa grand-tante écourte le temps qu’elle avait avec Rafe, le temps qu’elle pouvait consacrer à explorer la nature de leur lien avant qu’ils atteignent l’Angleterre, la poussait à agir.


  Un jour à la fois; une nuit à la fois.


  Lorsque le silence tomba sur le bateau, vêtue de son déshabillé, de sa robe de chambre et ses chaussons au pied, elle se glissa encore une fois hors de la cabine et arpenta le sombre couloir jusqu’à la porte de Rafe.


  Loretta leva la main pour frapper.


  La porte s’ouvrit. Rafe se tenait dans l’embrasure de la porte. Il la prit par la main, l’attira à l’intérieur et ferma la porte.


  —Shh, dit-il en se tournant vers elle.


  Il l’attendait, avec impatience, et avait guetté son arrivée.


  —J’ai entendu quelqu’un d’autre dans le corridor.


  Quelqu’un qui était allé à la chambre d’Hassan un peu plus loin, de l’autre côté du couloir.


  —Je n’ai vu personne, dit Loretta en s’approchant de lui.


  Sans en avoir conscience, il fit glisser ses mains sur sa taille tandis qu’elle se pressait contre lui et levait les bras pour lui enlacer la nuque. Oh oui, il l’attendait. Sa proximité, sa chaleur, la promesse dans sa fine silhouette qui se penchait vers lui aiguisèrent sa faim. Le Téméraire en lui se mit à rugir.


  Dans la pénombre, Loretta sondait son regard.


  —Je me disais, dit-elle, qu’il me fallait explorer davantage.


  Il s’attendait à cela également.


  —Du moment que vous reconnaissez une chose, dit-il, les yeux plongés dans les siens en la poussant vers le lit. En ce qui me concerne, nous sommes dans les faits fiancés. Promis l’un à l’autre. En chemin vers l’autel.


  Elle haussa les sourcils d’un air supérieur.


  —Nous le sommes?


  S’arrêtant près du lit, il soutint son regard.


  —Selon moi, vous avez hier soir fait votre choix, accepté mon offre.


  Son regard resta neutre. Elle courba légèrement les lèvres.


  —Je vois.


  Lui, non. Il n’avait aucune idée de ce qui lui traversait l’esprit. Cet esprit éminemment féminin, donc imprévisible.


  —Du moment que vous reconnaissez la chose, dit Rafe, vous pouvez explorer comme il vous plaira.


  Elle pencha la tête de côté. Son trouble dura encore un moment, durant lequel elle continua de le jauger.


  —Je ne dis pas oui, mais je ne dis pas non. Comme je vous l’ai dit hier soir – ou était-ce ce matin? –, vous allez trop vite. J’ai besoin de temps pour vous rejoindre.


  À quoi s’attendait-elle? On ne l’appelait pas le Téméraire sans raison. Mais son envie de décréter que leur relation était définie, acceptée, avérée et admise était motivée par un impératif plus profond. Il le savait.


  —Me rejoindre? lança-t-il en levant les bras entre eux deux pour défaire la ceinture de sa robe.


  —J’ai besoin de temps pour explorer, pour apprendre et voir, et prendre ma décision à ma façon, à mon rythme.


  Lui n’avait pas besoin d’explorer davantage. Pas besoin de sonder plus encore ses propres motifs, ses propres émotions pour savoir que quoi qu’il découvre ce faisant, il ne voulait vraiment pas le découvrir. Il ne voulait pas être confronté à cette réalité.


  Pas s’il pouvait faire autrement; s’il pouvait l’éviter.


  Il serra les mâchoires.


  —Que cherchez-vous exactement? Et combien de temps pensez-vous différer votre accord?


  Glissant les mains sous les pans de sa robe entrouverte, il la prit par la taille, puis, cédant à l’irrésistible tentation, glissa plus loin encore. Le tissu fin de son déshabillé voilait cruellement ses hanches, ses courbes; pressant les mains sur sa peau, il l’attira contre lui.


  Sourire aux lèvres, elle vint, resserrant les bras autour de son cou, le visage pointé vers le sien.


  —Hier soir, ce n’était qu’un début, dit Loretta, un premier acte, en fait. Je veux plus qu’une simple répétition; je veux une expérience plus vaste, plus grande encore. Plus de profondeur, plus d’intensité, un engagement plus profond. Plus de tout.


  Il regrettait d’avoir posé la question; le Téméraire n’avait pas besoin de plus amples encouragements. Mais sa réponse lui inspira l’amorce d’une stratégie pour tourner l’exploration à son avantage. Et servir sa propre cause.


  —Pour ce qui est du temps, reprit Loretta, tant que dure ce voyage, nous échappons à nos univers coutumiers. Il n’y a selon moi aucune raison de décider quoi que ce soit avant de regagner notre milieu au terme du périple.


  —Je ne suis pas d’accord, dit Rafe. Nous sommes encore nous-mêmes et non d’autres personnes.


  Elle le regarda un moment.


  —Parlez pour vous, dit-elle d’une voix douce.


  Loretta monta sur la pointe des pieds et l’embrassa.


  Cette fois-ci, il la laissa prendre les rênes, la laissa croire qu’elle les avait en main. Il profita de l’invitation manifeste, de ses lèvres entrouvertes, et plongea dans la douceur mielleuse de sa bouche. Il prit son temps, savourant le goût de sa chair, se délectant de la tenir à nouveau dans ses bras.


  Laissa monter le désir, lentement.


  Son corps était dur et souple sous ses mains, elle se cambrait légèrement contre lui. Ses seins pressaient moelleusement son torse, ses cuisses galbées réchauffaient les siennes, son ventre berçait son membre en érection.


  Il s’imposa d’aller lentement, de savourer, de faire durer le moment…


  Pour mieux la captiver.


  Pour laisser le désir enfler et grandir, laisser la passion infiltrer leur échange avec une lenteur telle qu’elle tomba dans ses nimbes sans vraiment le savoir. Sans voir que la faim et le besoin rapprochaient parfois tout autant que les émotions.


  Que la fièvre devenait parfois vitale.


  Il attendit qu’elle fasse un pas de plus, et, plongée dans le baiser, rechignant comme lui à le rompre, elle baissa les bras pour ôter sa robe de nuit. Il la fit glisser sur ses épaules, la fit tomber à terre.


  L’accueillit de nouveau dans ses bras. Pencha la tête et l’attira plus encore dans le brasier de leur baiser.


  Dans le maelström de passion et de désir qui montait lentement. Dans le tourbillon enivrant du plaisir sensuel.


  Et lorsqu’elle fut prise dans cette valse, mains sur son dos, il se mit à la caresser, à parcourir sa peau, à sculpter les courbes de ses hanches et de son derrière. Il prit à pleine paume un globe charnu et l’attira plus encore contre lui, fit basculer ses hanches pour, lentement, glisser contre elle d’une façon suggestive, dans un mouvement frémissant de passion manifeste, et pourtant, irrévocablement contrôlé.


  Il était à sa merci.


  Dévoué à ses prières, à ses besoins, à ses ardeurs.


  Prêt à donner.


  Loretta brûlait d’en avoir plus, consumée d’impatience. Elle voulait son toucher, peau contre peau. Elle voulait la poussée de son corps dans le sien, qu’annonçait la pression évocatrice de son érection contre son ventre ferme.


  Elle fit glisser ses mains sur sa nuque pour encadrer son visage et l’embrassa, sa langue s’unissant à la sienne, comme une caresse, un jeu, une prière silencieuse, mais puisqu’il prenait son temps, elle ne le presserait pas. C’était ce qu’elle voulait, exactement ce qu’il lui fallait. La chance d’étudier, d’examiner et d’évaluer ce qui le motivait. Une chance d’apprendre à connaître les émotions qu’elle percevait dans son toucher, imprégnant chacune de ses caresses d’une signification secrète.


  Lorsqu’elle sentit une main décidée glisser entre leurs corps, puis s’ériger pour prendre pleinement son sein, avec audace, ses sens tressaillirent. Audacieuse, elle aussi, elle pressa la chair déjà gonflée dans cette paume virile, réprima un frisson de pur délice lorsque Rafe serra les doigts et se mit à pétrir.


  Son toucher n’avait rien d’hésitant. Il jouait et caressait avec une attention experte. À travers la fine étoffe de son déshabillé, il tourna autour de ses tétons jusqu’à ce que tous deux se dressent, durs et turgides. Il pressa un doigt et un pouce autour de l’un d’entre eux et pinça… et Loretta, le souffle court, dut rompre le baiser.


  Basculant la tête en arrière, elle sentit ses sens vaciller, sentit ses lèvres se retrousser lorsque les boutons de son corset se défirent, sous les doigts longs, forts et habiles de son amant. Loretta releva la tête, souleva ses paupières lourdes et contempla celui qui ouvrait sa nuisette entièrement, jusqu’à la patte à hauteur du nombril.


  La passion marquait déjà ses traits, le désir gravait son visage. Et elle voyait d’autres choses encore dans le bleu azur de ses yeux tandis qu’il écartait grand les pans de sa robe entrouverte pour dénuder ses seins. Le pâle clair de lune la couvrit de lumière. Un moment, il admira son corps, mû par le battement mesuré de son cœur, puis leva les mains, les posa sur ses seins et prit possession.


  La possession. Fermant les yeux sous une puissante vague de plaisir, elle consigna cela sur la liste de ses motivations. De ses désirs.


  Rafe inclina la tête, posa les lèvres sur sa chair enfiévrée, douloureuse, et lui fit perdre la raison.


  Lui fit tourner la tête.


  Loretta prit sa nuque à deux mains, ses pensées s’effaçant sous la montée des sensations, brutes et primitives, qui déferlèrent comme l’écume. La submergèrent, et elle sentit la chaude succion de sa bouche sur son téton.


  Une flèche sensuelle, brûlante, la transperça; puis retomba. Il léchait, lapait sa chair, pour mieux l’atteindre de nouveau, avec plus de puissance et d’ardeur dans cette nouvelle vague d’adoration. Arquée sous le coup, haletante, les genoux soulevés, elle s’agrippait à lui, heureuse de sentir son bras ferme la serrer, lui ceindre la taille, la retenir tandis que l’onde se propageait en elle, loin, diffusait sa chaleur, fouettait son sang sous sa peau jusque dans ses entrailles.


  La réveillait.


  Elle avait voulu l’observer, découvrir ce qu’il ressentait et pourquoi, mais soudain, Loretta se vit elle-même d’un œil neuf, animée par la passion, par une faim viscérale, indéniable.


  Oui, elle voulait de lui, elle le voulait en elle, plongée en elle de tout son membre, mais elle voulait aussi, comme elle le lui avait dit, cette expérience plus profonde, cette intensité supérieure.


  L’instinct insistait. Pourquoi, elle ne le savait guère, mais elle le voulait ainsi, sans entrave, sans retenue, sans frein.


  Loretta se demandait comment l’amener là, quelle voie prendre, lorsqu’il leva la tête et l’embrassa encore, replongea avidement dans sa bouche offerte. Renouvela sa conquête, languide et sûr de lui, avant de reculer pour murmurer d’un souffle, comme une caresse enivrante sur ses lèvres enflées:


  —Vous montrerez-vous nue, pour moi, au clair de lune?


  —Oui.


  Le mot s’était formé sur ses lèvres avant même qu’elle y pense. Puis, elle eut envie de savoir.


  —Pourquoi?


  Il l’embrassa encore et elle renonça à obtenir une réponse, mais alors, il s’écarta et déposa une kyrielle de baisers sur sa joue.


  —Parce que je brûle de vous voir, murmura-t-il à son oreille. De vous connaître… sous ce jour.


  À ces mots, il se redressa, leva la tête. Il enveloppa ses épaules et fit glisser le déshabillé entrouvert.


  Elle souleva les paupières, le regarda dans les yeux. Captivée par la passion nue qui animait son regard, elle baissa les bras, laissa tomber les manches de sa nuisette, sentit l’étoffe glisser dans son dos comme une caresse évocatrice. Il accompagna le mouvement de ses mains, effleura ses hanches et fit tomber l’habit qui forma une corolle à ses pieds.


  Rafe recula d’un demi-pas.


  L’orage était passé, vite, balayant les nuages avec lui. Laissant la lune voguer haut dans le ciel de décembre, prendre tout son éclat. À travers le hublot à sa droite, les rayons de lune vinrent danser sur le corps nu de Loretta.


  Elle aurait dû avoir froid, pourtant non.


  Rafe la réchauffait de son regard; avec une lente résolution, il contempla ce qu’il avait révélé. Comme la caresse d’un voile fin, son regard flâna sur ses épaules nues, sur ses seins, pointus et gonflés, lourds de ce manque toujours plus familier. Sans fard, il promena le regard sur son abdomen, sur la cambrure de sa taille, sur son ventre et le long de ses jambes, prestement, jusqu’à ses pieds, avant de remonter, sans se presser, pour poser les yeux sur les boucles noires qui couvraient la cime de ses cuisses.


  La poitrine serrée, les yeux, toute son attention, rivés sur lui, elle se sentait comme un trésor de porcelaine, ou comme une créature faite du plus fin cristal qui soit, un être si délicat, si rare, d’une beauté si exquise qu’elle, son corps, avait le pouvoir d’ensorceler son amant.


  Lui, son regard, tout ce qu’elle lisait sur son visage lui donnaient cette impression… de puissance.


  La tension qui le tenaillait, le désir qui troublait ses iris étaient une révélation. La possessivité entre autres animait son visage, sans fard devant elle. Elle voyait quelque chose d’autre, aussi, de l’ordre de la vénération et de l’adoration, ce quelque chose d’insaisissable qu’elle sentait dans ses caresses, qui l’ébranlait au plus profond de son âme.


  L’espace d’un instant, sous le scintillement de la lune, elle put presque le toucher.


  Puis, il bougea.


  S’approcha, mais sans faire un geste pour la prendre. Il leva une main et du bout de l’index caressa son épaule, s’attarda avec indolence sur l’arrondi puis descendit, propageant un liseré de feu sous sa peau, sur le mont de son sein, sur son flanc, glissant lentement sur son corps…


  Elle céda. Se rapprocha de lui, jeta ses bras autour de son cou, s’élança contre lui et l’embrassa.


  Passionnément.


  Avec une exigence que Rafe perçut jusqu’au bout des orteils.


  Ses sens vacillèrent au contact de leur chair. Il serra les mains sur sa taille, mais avant même qu’il ait le temps de reprendre son souffle, Loretta recula.


  —À votre tour, ordonna-t-elle.


  Il aurait gloussé normalement, mais le désir avait plongé ses griffes au plus profond de lui.


  —Comme vous voulez.


  Ce fut tout ce qu’il put dire, d’une voix si éraillée que Loretta aurait pu ne pas comprendre.


  Mais elle n’avait pas attendu son accord et s’attaquait déjà au nœud de sa cravate. Il défit ses attaches aux poignets, puis recula et passa sa chemise par-dessus la tête.


  Avant même qu’il ait les mains libres, elle fondit sur les boutons de son pantalon.


  Il lui saisit les mains.


  —Les bottes d’abord.


  En moins d’une minute, Rafe les avait ôtées; Loretta frémissait presque d’impatience. Dès qu’il se redressa, elle attrapa de ses doigts délicats le dernier bouton de sa ceinture et le défit lestement.


  Le rabat de son pantalon tomba. Son membre en érection émergea, libéré, fier, gorgé de sève.


  L’expression dans les yeux de Loretta le décontenança; la fascination évidente qui marquait son visage le fit presque battre des cils.


  Les yeux rivés sur l’objet de sa curiosité, elle agita vaguement la main vers son pantalon.


  —Ôtez-le.


  Il obéit, remerciant le ciel d’avoir pensé à défaire plus tôt les attaches en bas de son habit, de sorte qu’il n’eut qu’à le faire glisser le long d’une jambe, puis de l’autre.


  Dès qu’il se redressa, elle tendit le bras et serra sa petite main autour de son érection.


  Un seul regard sur son visage, sur l’expression dans ses yeux, et il ferma les siens avant de réprimer un râle.


  Elle desserra les doigts, les fit glisser sur lui. Son autre main se joignit au jeu.


  De l’exploration. De la découverte.


  Le moindre de ses muscles tendus comme de l’acier rigide, maté par une volonté inflexible, il supporta patiemment son besoin de savoir. Grinça des dents, le dos raide, leva la tête et endura son toucher délicat, ses douces caresses.


  Enfin, il se rendit compte qu’elle le regardait, contemplait son visage tout en effleurant sa chair, en la serrant un peu.


  Il ouvrit lentement les yeux, juste assez pour voir…


  Sa joie. Sa fascination. Son plaisir.


  Elle vit qu’il la regardait et sourit, d’un sourire de madone aux mille secrets et envies, puis elle écarta une main de son membre turgide et la leva, tenant toujours de l’autre son érection lancinante, pour lui caresser l’épaule, le torse, laissant courir ses doigts amoureusement jusqu’au disque de son téton ferme…


  Il céda. Tendit les bras. Lui prit les siens et l’attira contre lui.


  Sentit son choc comme si c’était le sien, cette indescriptible et soudaine sensation érotique que provoque la rencontre d’un corps de femme et d’un corps d’homme, tous les deux nus.


  Loretta tremblait d’anticipation, pleine de fougue et d’ardeur. Elle avait voulu, elle avait eu besoin d’apprendre et elle apprenait. Par les sens, l’expérience, la vision.


  Commençait à connaître, à comprendre, mais lorsqu’elle fondit dans ses bras, en lui, lorsqu’elle sentit le glissement sensuel de son corps contre le sien et que, serrant toujours d’une main son érection, elle s’étira contre lui, lui enlaça la nuque de son autre bras et lui donna ses lèvres, elle voulut plus encore.


  Elle lui offrit sa bouche et il la prit. Pour la conquérir.


  Sans plus guère de retenue, même s’il gardait le contrôle. Rafe savait ce qu’il faisait, il avait trop d’expérience en la matière pour lui faire mal d’une quelconque manière, pourtant, la pleine force de ses mains, sa façon de mouler son corps si puissamment au sien et de se bercer dans sa main lui arrachèrent un frisson de joie tout en lui servant de mise en garde.


  Elle était venue à lui, s’était offerte à lui, l’avait ouvertement invité à la prendre et maintenant, c’était ce qu’il allait faire. Il allait prendre d’elle ce qu’il voulait, la posséder physiquement, la combler et la faire sienne.


  Loretta ne pouvait plus attendre. Elle sentait le battement impérieux de son sang, aurait juré qu’il en percevait l’écho dans son corps. À son baiser, à ses coups de langue, évocateurs, provocateurs, à ses caresses explicites, à son toucher qui n’était plus doux, mais résolu, elle sut ce qui l’attendait.


  Il desserra sa main sur son derrière; en fit glisser la paume sur sa peau rosie, perlée, entre leurs deux corps, pressée contre son ventre, et ses doigts effleurèrent ses boucles, caressèrent là sa chair et s’enfoncèrent.


  Dans la fente chaude et moite entre ses cuisses.


  Rafe la laissa pantelante, les sens en émoi, et pressa juste assez, de son toucher expert, pour la transpercer d’un désir ardent. Loretta sentit un vide douloureux dans ses entrailles en fusion.


  Un manque. Une urgence…


  Il retira sa main, lui saisit le poignet, lui prit la main qu’elle serrait sur son membre. Rafe rompit le baiser; du même souffle, il posa les mains sur ses hanches et la souleva.


  —Mettez vos jambes autour de moi.


  Il avait la voix éraillée. Avant même qu’il ait fini sa phrase, elle obéit. L’instinct la tenait bien en main, un pressentiment séculaire qui lui brûlait les nerfs, s’aiguisait sur sa peau nue, lisse et à vif, sur l’exquise abrasion de ses bras duveteux sur sa peau de satin.


  Il la tenait contre lui, leurs visages presque à la même hauteur. Les yeux plongés dans les siens, il la fit descendre avec douceur, pour que s’ouvre la chair palpitante entre ses cuisses et que lentement, elle glisse sur la cime turgescente de son membre dressé.


  Elle frissonna au premier contact, les yeux grand ouverts, retint son souffle lorsqu’il se glissa en elle, de plus en plus loin en même temps qu’il l’attirait vers le bas. Elle haleta dans un sanglot soudain, ses sens lentement renversés par la sensation de son membre qui l’emplissait, dur et lourd et ô combien réel! Tremblant à l’orée des délices, elle s’agrippa à lui tandis qu’il s’enveloppait de son fourreau, de son corps en offrande.


  Il s’enfonça jusqu’au bout, prit pleinement place en elle. Et ce fut une sensation plus nette, plus ferme, plus persistante que jamais, une possession plus indéniable que jamais.


  Elle étrangla un râle. Le réprima, sous ses paupières lourdes s’efforça de croiser son regard, de sonder ses yeux voilés par le désir et de voir… Il serra les mâchoires et souleva ses hanches.


  La souleva tant qu’elle faillit le perdre en elle, puis il la ramena vers le bas, poussa haut et loin et la combla de nouveau, étirant sa chair alors même qu’elle laissait échapper un son, entre la prière et l’abandon.


  Il entendit. Il comprenait. Mains serrées sur ses hanches, il la hissa et la fit descendre encore, imposant une cadence sur laquelle elle n’avait aucune influence, comme elle le découvrit. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était lui enlacer le cou, s’accrocher, s’amarrer, lui permettre de l’emplir, de la faire jouir, à son gré.


  Selon ses souhaits, ses désirs.


  Ce qu’il fit.


  Le plaisir monta comme une vague chaude et la submergea, se déversa en elle et l’imprégna, et toujours, sans relâche, il pressait ce mélange de désir et de délice, de passion et de possession, sur elle, en elle, à travers elle.


  Jusqu’à ce qu’elle croie mourir, ivre d’une pure jouissance.


  Que son corps implose sous la puissante sensation, sous le tourbillon de stimulation tactile et d’émotions sous-jacentes qui, avec chaque souffle fiévreux, chaque poussée vigoureuse, ne cessait de grandir et d’enfler.


  Tous deux haletaient, pantelaient, la poitrine en feu. Pris dans la conflagration de leurs désirs, dans l’étau redoutable de leurs passions unies. Aveugle et sourde, elle s’agrippait, consciente seulement du martèlement, de cette course folle et implacable vers le ciel.


  Avec ses serres, la passion les étreignait, elle, lui, et les poussait plus haut.


  À bout, elle ouvrit de force ses paupières, vit le bleu de ses yeux sous ses cils. Vit le même feu brûlant que le sien, la même faim dévorante que la sienne sur son visage, dans ses traits durcis.


  Elle plaqua une main sur sa nuque pour se hisser entre ses bras et l’embrassa. Écrasa ses lèvres sur les siennes, arrima son corps au sien et, avec volonté, plongea sur lui tandis qu’il poussait vers le haut.


  Le changement d’angle fut le détonateur.


  Il toucha un point en elle et elle poussa un cri. Un plaisir acéré la transperça, pulvérisant son fragile ancrage dans la réalité pour la propulser dans un vide intégral, pour renverser ses sens, tendre ses nerfs alors même qu’elle frôlait à la cime un plaisir presque violent.


  Les doigts enfoncés dans sa chair, la tête basculée en arrière, son corps comme un arc bandé, elle cria en silence.


  L’extase comme un volcan entra en éruption, montant de leur union. Coulant et s’écoulant pour la saisir au zénith du désir éclaté et la plonger dans une mer de contentement divin.


  Rafe s’accrochait à elle, tenait bon, mais il ne put ignorer son appel, résister aux contractions rythmiques de son fourreau, au chant de la sirène qui l’attirait impitoyablement…


  Elle était volupté, elle était vie. Elle était la promesse de tout ce dont il avait rêvé, l’incarnation de son avenir.


  La tête penchée, les muscles tendus, il immobilisa ses hanches, poussa loin et dans un râle sentit ses rênes lui échapper.


  Il les abandonna, pour la tenir elle. Plongé au plus profond d’elle, dans l’étreinte de ses jambes, il céda et la laissa l’avoir, la laissa le prendre et le posséder comme il l’avait possédée elle.


  Laissa l’anneau se fermer. Sentit le cliquetis du scellement.


  Il frissonna, s’avoua le changement, la capitulation, la réalité, sentit la certitude s’ancrer dans ses entrailles.


  Elle lui appartenait, il lui appartenait et seule la mort les séparerait désormais.


  Les minutes s’écoulèrent. Il n’entendait que le sifflement de son souffle, le filet sibilant du sien.


  Il ne sentait que le calme solaire qui suit le plaisir, l’éclat enivrant de l’extase qui s’évanouit.


  Elle reposait alanguie dans ses bras, rompue de fièvre. Il était retombé en arrière sur le lit, sans se détacher d’elle.


  Enfin, elle se mit à bouger, tenta mollement, vainement, de s’animer.


  Rafe rassembla le peu de forces qu’il lui restait et la hissa au-dessus de lui, la fit rouler sur le lit et suivit pour la prendre en cuillère, avant de remonter sur eux les couvertures.


  Il se lova contre elle et le sommeil les emporta.


  Environ une heure plus tard, Rafe émergea de sous les chaudes ailes du sommeil, comme à son habitude, bien à temps pour quitter le lit de la lady et finir la nuit dans le sien.


  Sauf que…


  Il ouvrit l’œil, aperçut une épaule délicate, comme un carré de satin ivoire sous une dentelle de soie noire. Il se détendit. Perçut avec ses sens le corps lové dans son étreinte, sa chaleur, sa douceur, et admit que ses membres retrouvent leur pesanteur.


  Il ferma les yeux, réprimant en silence un sourire de jubilation.


  Ils étaient dans son lit et il n’avait aucune envie de laisser partir cette lady, sa lady, pas avant que l’aube colore le ciel et qu’il en fût contraint.


  S’abandonnant au plaisir qui embrumait encore son esprit, il laissa ses pensées errer, vagabonder.


  S’interrogea, fugitivement, sur le progrès qu’il avait accompli, à savoir si leur interlude nocturne avait renforcé les liens sensuels avec lesquels il pensait l’attacher à lui. Suffisamment pour qu’elle consente à sa demande sans plus de discussion… Il considéra ce qui venait d’arriver, où ils en étaient… ce qui avait changé…


  Rafe n’eut pas à réfléchir bien longtemps pour découvrir la désagréable vérité.


  Il avait peut-être réussi à la captiver plus encore, mais pas sans en payer le prix.


  Ignorer la vérité, la réalité de ses sentiments… lui serait bien plus difficile désormais.
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  —J’ai pris ma décision et je n’en démordrai pas.


  Assise dans l’un des fauteuils du salon, Esme leva les yeux vers Rafe.


  Il se tenait debout devant elle, encore médusé par sa dernière déclaration.


  Elle retroussa légèrement les lèvres.


  —Je ne courrai aucun danger, cher garçon, dit Esme en indiquant d’un geste la nonne grassouillette aux airs de matrone assise dans l’autre fauteuil. Soyez certain que cette chère Henny y verra.


  Cette chère Henny, Henrietta Wimplethorpe, qui était apparemment une bonne amie d’Esme depuis l’enfance et aujourd’hui abbesse d’un couvent à proximité, esquissa un sourire angélique. Avec ses cheveux d’un blond doux et ses joues rondes, on aurait plutôt vu en elle une Helga ou la sainte patronne de son couvent, Hildegarde de Bingen.


  Tout en se passant la main dans les cheveux, Rafe décida que la seconde allusion était celle qui lui convenait le mieux. Il voyait poindre une certaine sagacité dans les yeux bleus et vifs qui l’observaient. Posément.


  —Esme a raison, vous savez, dit Hildegarde – Henny – en lui décochant un grand sourire. Le couvent est imprenable: il a résisté aux sièges, aux maraudeurs et à toutes sortes d’agresseurs au fil des siècles. Encore aujourd’hui, nous en gardons les portes bien verrouillées. C’est un cloître, ce qui, ajouta-t-elle en regardant Esme, semble répondre exactement à vos besoins.


  —Et vous serez bien mieux sans moi, cher garçon, dit la vieille dame, surtout à cette ultime étape du voyage, alors qu’il vous faudra aller plus vite, peut-être esquiver des coups et serpenter pour échapper aux poursuites de la secte. À mon âge, esquiver et serpenter, c’est au-dessus de mes forces.


  —Mais…


  Rafe ignorait pourquoi il discutait. Esme avait raison de voir dans sa mobilité réduite un éventuel handicap tandis qu’ils approchaient de l’Angleterre. Néanmoins…


  —Et vous l’avez dit vous-même, reprit Esme d’un ton imperturbable, comme si elle lisait dans ses pensées. Manning pourrait bien persévérer. Il pourrait découvrir que le Prussien l’a trahi et sortir de son chapeau un autre vaurien qu’il lancera à mes trousses. À ce dernier stade de votre mission, vous ne pouvez pas perdre votre temps à me défendre contre les brutes que Manning aura recrutées.


  Il souffla entre ses dents.


  —C’est que…


  —Vous avez accepté le rôle de protecteur auprès d’Esme à Buda et, parce que vous êtes un loyal homme d’honneur, vous répugnez à l’abandonner.


  Henny parlait avec l’autorité des êtres rompus à guider les autres.


  —C’est tout à fait compréhensible et même louable. Toutefois, dans ce cas-ci, vous devez vous dévouer avant tout à l’accomplissement et au succès de votre mission, qui l’emporte sur toute autre chose.


  Rafe regardait Henny dans les yeux, des yeux emplis d’expérience, de sagesse et de certitude. Il dut admettre que le dévouement n’avait sûrement aucun secret pour une abbesse.


  Il inspira, se força à incliner la tête. Essaya de ne pas penser à ce qu’il adviendrait de lui et de Loretta s’il approuvait le plan d’Esme. Une séparation maintenant, après cette nuit et celle d’avant, après la prise de conscience qu’il avait eue quelques heures plus tôt lorsqu’il s’était réveillé et qu’il l’avait trouvée dans ses bras… Le seul fait d’y penser provoquait en lui un douloureux déchirement.


  Lèvres serrées, il reporta les yeux sur Esme, réprimant le désir de regarder Loretta assise à la fenêtre sur sa droite, et opina.


  —Très bien, dit-il. Hassan et moi vous accompagnerons au couvent, puis nous partirons seuls.


  Esme écarquilla les yeux.


  —Non, non, cher garçon, dit Esme, vous avez mal compris. Seules moi et Gibson demeurerons ici; Loretta et Rose doivent rester avec vous.


  Résistant à l’envie de se prendre la tête à deux mains, Rafe la dévisagea.


  —C’est…


  «Parfait», ronronna le Téméraire.


  —Impossible, dit-il en regardant Henny. Un tel arrangement serait des plus inconvenants.


  Henny pinça les lèvres.


  —Ce serait peut-être inhabituel, dit-elle, mais non hors de question, et dans pareil cas, accompagnée de Rose, Loretta ne risquera pas d’entacher sa réputation.


  La nonne regarda Rafe en clignant des yeux.


  —La situation est difficile, après tout.


  —Mais…


  Rafe se passa de nouveau la main dans les cheveux.


  —Quelle raison aurait donc Loretta de poursuivre le voyage au lieu d’attendre ici avec vous?


  —Voyons, répondit Esme comme si elle énonçait une évidence, sans Loretta pour certifier mes souhaits, comment imaginez-vous convaincre mon conseiller en affaires de prendre les mesures qui s’imposent contre Charles Manning? Ma chère Henny est aujourd’hui d’accord pour m’abriter du danger, mais je ne peux pas et, malgré toute mon affection pour elle, je ne souhaite pas rester à jamais au couvent. Si je veux retrouver sans risque ma liberté de mouvement, il faut éradiquer la menace que représente Manning, et pour ce faire, vous devrez persuader mes représentants d’agir en mon absence.


  Tête baissée, mains sur les hanches, Rafe la regardait.


  —Vous pourriez me donner une lettre qui atteste vos souhaits, qui exige de vos gens qu’ils agissent au regard de la situation telle que je la leur décris.


  —Oh, j’ai déjà écrit une lettre de ce genre, cher garçon, mais par expérience, je peux vous dire que si Loretta, ma chair et mon sang, l’une de mes héritières, même, n’est pas devant lui pour affirmer sans équivoque que j’ai bel et bien rédigé cette missive et qu’elle stipule effectivement mes souhaits, Heathcote Montague demeurera intraitable. Voyez-vous, lorsque j’essayais de régler mes affaires à distance durant mon séjour en Écosse, cet entêté a fait diligence jusqu’aux lointaines Highlands dans le seul but de confirmer que les missives qu’il recevait étaient effectivement de moi et exprimaient bien mes souhaits. Il est la prudence même lorsqu’il traite des affaires de ses clients. Voilà pourquoi il est si respecté.


  Rafe ne décelait rien d’autre qu’une calme certitude dans les yeux d’Esme. Elle disait la vérité, du moins, telle qu’elle la connaissait. Il n’osa pas jeter un coup d’œil vers Loretta pour voir comment elle réagissait aux manœuvres de sa grand-tante.


  —En outre, dit Henny en regardant Loretta, le couvent n’est pas l’endroit rêvé pour une jeune lady pleine de vie.


  Elle se tourna vers Rafe.


  —Comme je l’ai dit, nous sommes une communauté fermée. Personne ne vient nous rendre visite et nous sortons rarement. C’est très bien pour Esme, d’autant qu’elle et moi devons rattraper le temps perdu. Mais Loretta… elle grimperait aux rideaux en une semaine, et Rose aussi.


  Enfin, Rafe regarda Loretta.


  Celle-ci, qui regardait Henny, détourna vers lui son regard. Au bout de quelques secondes de silence, elle haussa légèrement les épaules.


  —À moins que vous n’ayez un solide contre-argument, il semble que Rose et moi allons vous accompagner.


  Loretta comprenait la résistance de Rafe; elle aussi était partagée. Après avoir quitté Esme et Gibson au couvent de Henny plongé dans la forêt, assise dans la voiture louée qui les ramenait à la proche ville de Bingen, elle était la proie d’émotions contraires.


  D’un côté, Loretta était immensément soulagée de poursuivre le voyage avec Rafe. Sans parler du reste, après tout ce qui s’était passé entre eux et plus encore tout ce qu’elle espérait vivre avec lui, tout ce qu’elle était pour ainsi dire certaine de découvrir si elle insistait suffisamment, dès l’instant où elle avait entrevu la perspective de rester au couvent, une question avait surgi dans sa tête, comme un cri: et s’il était blessé de nouveau?


  Elle avait pleinement conscience de la chaleur que dégageait le grand corps de Rafe assis à côté d’elle dans la voiture. Qui d’autre qu’elle aurait soigné son bras, appliqué du baume et refait ses pansements, puisqu’il renâclait aux soins et qu’il fallait sans cesse les lui rappeler? Aurait-elle pu se fier à Hassan pour tenir tête à Rafe, irritable sur ce point?


  Et penser que pire encore pourrait lui arriver… C’était inenvisageable. Vraiment.


  Lorsqu’Esme avait déclaré avec insistance que Loretta poursuivrait la route avec lui, la jeune femme avait ressenti un profond soulagement.


  Mais elle n’aimait pas pour autant laisser sa grand-tante.


  Henny était arrivée tout de suite après le petit déjeuner en réponse à une lettre qu’Esme lui avait apparemment fait parvenir par coursier la veille au soir, dans laquelle elle lui demandait asile. Gibson avait déjà fait leurs bagages.


  Après leur discussion au salon, il avait semblé inutile d’attendre plus longtemps. Comme l’avait fait remarquer Esme, ils avaient déjà passé plus de temps à Bingen que Julius ne l’avait escompté; le bateau devait repartir.


  Elle, Rafe, Hassan et Rose avaient raccompagné Esme, Gibson et Henny au couvent. Ils étaient restés aux portes de l’établissement et s’étaient quittés avec force embrassades, Esme ayant même insisté pour attirer Rafe à son niveau et l’embrasser sur la joue, lui aussi. Après, elle était rentrée avec Henny. Restée près de Rafe, Loretta les avait saluées de la main jusqu’à ce que la porte du couvent se referme sur Esme.


  Mais cette dernière était maintenant en sécurité, autant que possible, ce qui était aussi un soulagement. Au fil de leur périple, Loretta s’était prise d’une profonde affection pour son extravagante et incorrigible grand-tante.


  Le ciel était couvert, mais les nuages restés hauts n’avaient pas donné de pluie. Il ne faisait pas aussi froid que la veille; c’était une bonne journée pour voyager.


  —Nous voilà.


  Rafe se pencha en avant lorsque la voiture ralentit, ouvrit la porte et descendit sur le quai.


  Par habitude, il scruta les environs avant de se retourner et d’aider Loretta à descendre. Laissant Hassan descendre et aider Rose à son tour, il conduisit Loretta au Lorelei Regina qui tanguait près du ponton. Les hommes d’équipage attendaient, impatients de partir.


  —J’espère que tout ira bien pour elle, murmura Loretta tandis qu’il l’aidait à monter sur la passerelle.


  —Esme est une battante, dit Rafe. Elle rendra sûrement Henny un peu folle, mais…


  Il posa un pied sur le pont.


  —Dès que ma mission sera terminée, j’irai à Londres rencontrer son monsieur Montague et après, je crois qu’il sera temps d’aller rendre visite à sir Charles Manning.


  Loretta marchait devant lui vers la proue. Elle le regarda par-dessus son épaule.


  —Ce serait… très gentil.


  Avançant derrière elle, il croisa son regard, haussa les épaules.


  —C’est le moins que je puisse faire en guise de remerciement pour toutes les bonnes choses que m’a values l’ingérence de votre estimable grand-tante.


  Les yeux plongés dans les siens, Loretta comprit son message et sourit, de son sourire énigmatique. Elle s’arrêta à la rambarde et regarda disparaître les toits de Bingen.


  En début d’après-midi, ils amorcèrent la descente de cette partie du fleuve qu’on appelle la gorge du Rhin. Le cours d’eau prenait la direction du nord. Si, jusqu’alors, les rives étaient demeurées basses, des bandes de prairies qui s’étiraient jusqu’aux collines et montagnes un peu plus loin, les falaises s’élevaient désormais à même le fleuve de chaque côté; le Rhin courait dans son lit avec une force accrue, formant près des berges rocheuses de petits tourbillons, précipitant le bateau de l’avant par de brusques poussées.


  Julius et ses hommes relevaient le défi avec enthousiasme et aplomb. Ils vérifiaient les voiles et les ajustaient au besoin, modifiaient constamment leur position pour suivre sans danger le courant. Pour eux, faire voguer le petit bateau sur ces eaux troubles était un jeu auquel ils prenaient grand plaisir, sûrs de leur réussite.


  Mains sur la rambarde arrière, à côté de Loretta, Rafe regardait l’eau courir à toute allure. Les falaises étaient englouties par leurs propres ombres. Si le relief offrait ici d’excellents points de vue desquels observer les bateaux qui descendaient prestement le fleuve, ils allaient bien trop vite pour craindre une attaque directe. D’après Rafe, cette descente de la gorge, qui devait durer jusqu’au lendemain, serait certainement le dernier tronçon du voyage sans grand danger.


  S’ils avaient réussi à se rapprocher à ce point de l’Angleterre sans subir le moindre affront de la secte, c’était assurément parce qu’il avait misé sur la prudence et choisi de voyager par voie d’eau – et parce qu’ils avaient eu de la chance. Celle-ci, se disait Rafe, les quitterait sans doute à Bonn, ou même avant.


  Pour l’heure, toutefois… S’il devait retenir une chose de ses années dans l’armée, c’était que la vie est trop courte pour ne pas profiter des bons moments.


  Reportant les yeux sur Loretta, il contempla son profil net.


  —Votre famille se retire-t-elle à la campagne pour Noël ou reste-t-elle en ville?


  Il voulait le savoir; la réponse prendrait son sens plus tard.


  Elle lui jeta un bref coup d’œil.


  —D’habitude, nous nous réunissons chez l’une ou l’autre de mes sœurs. L’une est dans le Berkshire, l’autre dans l’Oxfordshire.


  Elle reporta les yeux sur les falaises.


  —Je me demande s’il a déjà neigé.


  —Nous sommes le 15décembre, dit Rafe. C’est possible.


  Loretta le regarda se pencher sur la rambarde à côté d’elle.


  —Vous étiez en Inde depuis des années. Avez-vous hâte de fêter Noël sous la neige?


  Rafe arqua les sourcils, réfléchit.


  —Oui, dit-il. Voilà longtemps que j’ai fêté Noël en famille. L’idée d’un Noël sous la neige me rappelle le passé.


  —Vous avez des frères et sœurs, comme moi, dit Loretta. À Noël, à quels jeux jouiez-vous?


  Ils échangèrent des anecdotes: de simples souvenirs de famille ou encore des récits surprenants et particuliers forcément tirés de leur expérience personnelle. Nombre de ces anecdotes étaient révélatrices, mais si tous deux s’en rendirent compte, ni l’un ni l’autre ne fit marche arrière. Ils parlèrent tout autant, racontant leurs souvenirs d’enfance en Angleterre et de lointaines fêtes de Noël, tandis que le Rhin les emportait toujours plus au cœur de la gorge, entre les hautes falaises boisées.


  Rafe aperçut le premier château. Ravie, Loretta sortit le guide qu’Esme lui avait laissé et l’ouvrit.


  Le bateau s’élevait et plongeait, tanguait et avançait. Loretta consultait le guide pendant que Rafe ouvrait l’œil, scrutant les cimes pour y repérer des tours de pierre et des remparts crénelés.


  —Regardez! lança Rafe en pointant le doigt. C’est le rocher de la Lorelei.


  Loretta observa l’affleurement massif qui surplombait la rive droite. Elle fronça les sourcils.


  —Je l’imaginais plus… impressionnant. Êtes-vous sûr que ce soit le bon?


  —Julius m’en avait fait la description, confirma Rafe en hochant la tête.


  Ils examinèrent le rocher, tel un vigile imposant au pied duquel le bateau formait un grand arc en descendant le fleuve.


  —Il tient probablement son importance de la légende, conclut Loretta. Sans cette histoire pour lui donner du cachet, il n’a rien de remarquable.


  À ce moment-là, Julius sortit la tête de la cabine de commandement et les appela.


  —Venez à l’intérieur, dit-il, montez ici. Nous arrivons à un passage dangereux.


  Ils se tinrent à la rambarde et gagnèrent rapidement la passerelle, deux marches plus haut. Ils trouvèrent Julius à la barre, au centre, accompagné de deux hommes d’équipage qui observaient attentivement le fleuve des deux coins avant de la cabine.


  —Tenez bon! cria Julius, sans jamais quitter des yeux le cours d’eau devant lui.


  Rafe s’agrippa au rebord d’une fenêtre, regarda droit devant et vit bouillonner la surface de l’eau. Si elle semblait plus calme près des rives, Julius orienta le bateau vers les dangereux courants.


  L’embarcation tangua. Loretta lâcha la poignée de porte à laquelle elle se tenait. Avant qu’elle vacille, Rafe la serra contre lui, bras autour de sa taille, son dos contre son torse. Il la tint immobile; le bateau oscilla, roula et, enfin, fonça droit devant lui.


  —Le chenal est ici très étroit pour les bateaux, leur cria Julius. C’est le tronçon le plus dangereux du fleuve.


  Abruptement, il fit tourner la barre pour redresser l’embarcation qui gîta fortement, puis l’un de ses hommes pointa du doigt et hurla quelque chose. Julius fit tourner la barre dans l’autre sens.


  Il gouvernait avec expertise et le Lorelei Regina, s’il tanguait et dansait, avançait somme toute vaillamment.


  —Heureusement, reprit Julius, le passage n’est pas long et il se franchit rapidement. Ça ne dure pas longtemps.


  Tant mieux. Loretta s’estimait chanceuse. Chanceuse aussi de sentir le bras chaud de Rafe autour d’elle. Elle se détendit contre lui, sûre qu’il était assez fort pour la retenir et sûre qu’il le ferait, même si elle perdait pied.


  La chaleur qui transperçait le manteau de Rafe puis gagnait sa pelisse la réconfortait.


  La réconfortait et la rassurait.


  Le Lorelei Regina se mit à ralentir; une minute plus tard, le bateau avançait de nouveau avec calme et mesure.


  Rafe et Loretta remercièrent Julius. Le visage rayonnant, celui-ci leur adressa un bref salut et ils regagnèrent le pont avant.


  De retour près de la rambarde, ils furent rejoints par Hassan et Rose.


  —Nous étions au salon, dit Rose en réponse à la question de Loretta. Mais l’équipage nous a avertis. Quelle descente agitée!


  Devant eux, les falaises s’écartaient du cours d’eau, laissant sur les deux rives une étroite bande de terre juste assez large pour y abriter de petites communes.


  —Voici Saint-Goar, dit Loretta.


  Le nez plongé dans le guide, elle agita la main vers un agrégat de maisons sur leur gauche. Au-dessus de la ville, un château coiffait la falaise touffue et boisée.


  —Le livre ne mentionne pas ce château, dit-elle, mais à droite, nous avons Saint-Goarshausen.


  Tous contemplèrent la petite ville que longeait le bateau. Rafe et Hassan échangèrent quelques remarques sur la tour de défense carrée qui se dressait à sa marge.


  Loretta regarda plus avant en hauteur.


  —Et voici Burg Katz, dit-elle en pointant du doigt un château au sortir de la ville.


  Perché au bord de la falaise, il surplombait le fleuve.


  Le bateau quittait alors un doux méandre et, lentement, le château apparut devant eux. L’imposant édifice dominait ce tronçon du fleuve, permettant une bonne vue au nord comme au sud, jusqu’au rocher de la Lorelei.


  Rafe et Hassan se perdirent en conjectures sur les implications militaires d’une telle position.


  Le bateau poursuivait sa route. Le jour déclinait, les ombres s’allongeaient dans le crépuscule de décembre. Regardant devant elle en plissant des yeux, Loretta pointa du doigt un autre château plus grand encore, perché sur les hauteurs, légèrement en retrait du fleuve.


  —Je crois qu’il s’agit de Burg Maus.


  Rafe la regarda.


  —Burg Katz, Burg Maus?


  Lorsqu’elle l’observa en arquant les sourcils, il s’expliqua.


  —Le château du Chat, le château de la Souris, dit-il en souriant. Je me demande ce que cela signifie. Existait-il réellement une famille Katz et une famille Maus ou est-ce que ces noms renvoient à autre chose?


  La question suscita quelques réponses très inventives.


  —Oh, le voilà!


  Levant les yeux du guide qu’elle parcourait dans l’espoir de trouver un indice concernant l’origine véritable de ces noms, Loretta fit volte-face et regarda derrière eux le château qui se dressait au-dessus de Saint-Goar sur la rive opposée.


  —Voici Burg Rheinfels.


  —Au moins, dit Rafe, ce nom-là n’a rien de farfelu.


  Mains sur la rambarde, Rafe s’était redressé pour regarder le château derrière eux. Il remarqua qu’on avait baissé les voiles du bateau. En fait, il avait ralenti.


  Comme pour répondre à la question qui prenait forme dans son esprit, il entendit le cliquetis de la chaîne d’ancre.


  Julius descendit prestement de la passerelle.


  —Nous ferons halte ici pour la nuit, dit-il. C’est un coin tranquille et puisque nous n’avons besoin de rien, il n’est pas nécessaire d’accoster en ville.


  Le capitaine regarda Rafe.


  —Il y a trop de bancs de sable et d’îlots submergés pour s’engager de nuit dans ces chenaux.


  Rafe opina.


  —Est-ce que nous respectons notre calendrier?


  Julius esquissa un sourire.


  —À partir d’ici, le courant est rapide et nous avancerons vite. Nous devrions atteindre Rotterdam le dix-neuf, comme vous le vouliez.


  —Bien, dit Rafe en observant les brumes qui s’élevaient au-dessus de l’eau dans la pénombre du soir.


  Il se tourna vers Loretta, Rose et Hassan.


  —Allons en bas nous mettre au chaud.


  D’après ses calculs, il restait cette nuit et s’ils avaient de la chance la nuit suivante avant que la secte croise leur chemin et que la tension liée à sa mission monte de façon exponentielle. Ils avaient été incroyablement chanceux jusqu’à présent; Rafe ne se faisait aucune illusion: la chance allait tourner.


  De retour au salon, Rose s’installa dans un fauteuil au fond de la pièce avec des ouvrages de couture. Hassan se laissa tomber dans le fauteuil à côté d’elle.


  Rafe les laissa bavarder tranquillement et suivit Loretta jusqu’aux fauteuils à l’avant. Repensant aux révélations qu’ils avaient faites au fil de cette récente conversation sur leurs exploits d’enfance, il attendit qu’elle prenne place, puis s’installa dans l’autre fauteuil et aborda de nouveau le sujet.


  —Parlez-moi de vos frères et sœurs, dit-il. Quelle vie mènent-ils aujourd’hui?


  Plus il en savait sur elle, sur ses origines, sur sa famille, plus il pourrait s’assurer que sa demande en mariage ne suscite aucune résistance inutile.


  Loretta lui répondit très volontiers.


  —Robert est notre aîné, dit-elle. Lui et son épouse, Catherine, habitent à Londres. Ils ont trois enfants…


  En décrivant ainsi les familles de ses frères et sœurs mariés, elle se formait d’eux et de leurs conjoints un portrait bien réel. Plus elle parlait, plus elle se souvenait et racontait, plus elle voyait et comprenait; et plus elle percevait clairement ce qu’elle cherchait.


  Ce qu’elle voulait dans la vie. L’époux, l’avenir qu’elle voulait.


  Ce qu’elle voulait de Rafe.


  Parmi tous ceux qui connaissaient son frère et ses deux sœurs mariés, personne ne pouvait douter qu’un sentiment plus fort qu’une simple affection unissait les époux. Même Robert et Catherine étaient liés par un lien très profond.


  Jusqu’alors, Loretta n’avait pas, pas même dans son esprit, cerné pourquoi elle s’était opposée au décret de Rafe selon lequel ils devaient se marier. Pourquoi elle gardait encore ses distances, reportant à plus tard cette décision.


  Une décision qu’elle avait déjà prise, insistait Rafe.


  Ce n’était pas le cas, et peu importe ce qu’il en pensait, d’autres possibilités s’offraient à elle.


  Si au terme de ce voyage, à son retour à Londres chez Robert et Catherine, elle estimait que la pression sociale pour choisir un mari était désormais trop forte, elle irait tout simplement trouver refuge chez l’une de ses sœurs à la campagne. Celles-ci la protégeraient, et si ce voyage lui avait appris une chose, c’était qu’elle ne manquait pas de courage lorsqu’il le fallait. Il n’était pas dans sa nature de faire la difficile si l’issue des événements ne lui importait guère, mais en cas contraire… Elle était sûre, désormais, d’avoir le courage d’agir. Elle quitterait la société jusqu’à ses vingt-cinq ans, jusqu’à ce qu’on la déclare officiellement vieille fille et qu’on la remise au placard. Ensuite, la pression du mariage diminuerait grandement et elle pourrait vivre comme avant, écrire ses chroniques et jouer à la tante auprès des enfants de ses frères et sœurs.


  C’était bien assez pour la rendre heureuse par le passé et ce le serait à l’avenir. C’était un bonheur moindre que celui qu’avaient convoité ses sœurs et sa belle-sœur, mais elle saurait se contenter de son lot.


  L’autre vie qui s’offrait à elle était donc bien réelle. Elle était là, prête à ce que Loretta l’embrasse à sa guise.


  Avant de rencontrer Rafe, cette vie-là était son premier choix et, dans son esprit, le seul qu’elle avait. Maintenant… Tout en parlant, elle observait Rafe. Il était penché en avant, avide d’entendre tout ce qu’elle voulait bien lui dire, posant des questions qui par leur nature même révélaient une compréhension inhérente de ses interactions avec ses frères et sœurs.


  Elle scruta son regard, les traits purs de son visage, et s’avoua que son premier choix avait sans nul doute glissé en deuxième position.


  Ce qui dès lors trônait à la première place, ce qui formait son désir le plus cher pour ses jours à venir, c’était… une relation avec Rafe fondée sur le même lien profond que celui dont ses sœurs et son frère jouissaient avec leurs partenaires.


  C’était cela qu’elle cherchait, instinctivement, intuitivement, dans leurs échanges physiques. Un indice, un signe révélant que lui et elle avaient peut-être en eux l’ingrédient nécessaire pour forger ce lien profond. Elle savait que ce qu’elle convoitait avait pour nom l’amour, toutefois, ce mot couvrait une gamme de sentiments et de réactions si grande qu’il semblait sage de ne pas l’évoquer.


  Et plus sage encore de chercher la preuve de son existence. Ou l’ombre de son existence, en tout cas.


  Elle s’était donc mise à sa recherche et continuerait de chercher. Ce qu’elle avait découvert… était pour l’heure peu concluant. Ce qu’elle cherchait était peut-être là, dans le cœur de Rafe et dans le sien, mais elle n’avait pas assez d’expérience pour en être certaine. Pas encore.


  Mais si le lien qu’elle cherchait était là…, le seul choix raisonnable qu’elle pouvait faire était assurément de poursuivre son objectif, de s’attacher corps et âme à le révéler, à le confirmer, puis à le renforcer et à le protéger.


  Penchant la tête de côté, elle regarda Rafe avec insistance.


  —Et vos frères et sœurs? Sont-ils mariés et ont-ils des enfants, eux aussi?


  Rafe esquissa une grimace. Il s’enfonça dans son fauteuil.


  —Oui, dit-il, mais cela fait si longtemps que je suis parti… En retrouvant le giron familial, j’aurai l’impression de pénétrer un univers inconnu.


  —Et en Inde? Aviez-vous des familles dans votre cercle d’amis?


  Il secoua la tête.


  —Je passais le plus clair de mon temps dans des casernes ou dans des logements pour célibataires à Calcutta et à Bombay. Entre deux batailles, Hassan faisait office de… majordome, pourrait-on dire. Les premières années, nous passions beaucoup de temps sur le terrain, à réprimer des soulèvements et autres agitations, puis à rendre sûres les routes commerciales pour les caravanes de marchands. Les derniers mois, après avoir déménagé à Bombay, nous avons passé tout notre temps à poursuivre le Cobra noir et ses partisans.


  Elle aborda le sujet de tous les angles auxquels elle put penser, mais la réponse demeurait la même: Rafe n’avait aucun modèle de vie conjugale auquel se fier, du genre de vie conjugale que ses contemporains pouvaient mener. Ce qu’elle-même recherchait lui échappait peut-être totalement.


  Par conséquent, elle abandonna l’idée de lui demander de but en blanc ce qu’il éprouvait pour elle, même si le fait qu’il ignore la réalité de l’amour, de celui qui nous lie dans le mariage, ne l’empêchait nullement de le ressentir.


  D’évidence, la tâche de découvrir si l’amour constituait ou non la pierre angulaire qui pourrait cimenter leur mariage reposait sur ses seules épaules.


  Lorsqu’à la nuit tombée, ils se levèrent pour s’habiller en vue du dîner, Loretta était décidée à triompher. À mettre au jour la vérité, pour leur bien à tous les deux.


  Après le dîner, fort délassant maintenant qu’il n’y avait plus qu’eux quatre à table, ils se retirèrent au salon et, suivant la suggestion de Rafe, s’amusèrent à quelques parties de whist. À sa plus grande surprise, Loretta découvrit en Rose une experte; lorsqu’elle l’interrogea, celle-ci révéla que dans la paisible maisonnée de Robert, les domestiques avaient pris coutume de jouer à ce jeu pour occuper leurs soirées.


  Une heure passa ainsi sans qu’ils voient le temps passer, puis d’un commun accord, ils descendirent se retirer dans leurs cabines.


  Mais pas dans leurs lits.


  Dans sa chambre, adjacente au salon de la cabine de luxe, Loretta, encore tout habillée, hésitait à faire l’effrontée en invitant Rafe à rejoindre sa chambre et son lit – et se demandait s’il lui fallait mettre son déshabillé maintenant ou plus tard, ce qui revenait à dire que vraisemblablement, elle ne l’enfilerait pas –, lorsque lui parvint le bruit d’une porte qui s’ouvrait et se refermait doucement.


  Elle marcha jusqu’à la porte de sa chambre, l’entrouvrit et entendit la porte de la cabine de luxe, celle donnant sur le couloir, se refermer sans bruit.


  Loretta entra au salon, fixa la porte du couloir, puis marcha vers la petite porte donnant sur la minuscule cabine qui jouxtait la chambre principale, auparavant occupée par Esme. Loretta frappa doucement. En l’absence de réponse, elle ouvrit et passa la tête à l’intérieur, confirmant que Rose n’était plus là. Ni dans sa chambre, ni dans la grande cabine.


  Loretta sourit avec affection. Voilà qui simplifiait les choses.


  Elle se retourna vers la porte du couloir, l’ouvrit…


  Et découvrit Rafe dans l’embrasure.


  Retenant son souffle, elle recula, l’invita d’un geste à entrer. Il passa devant elle. Loretta ferma la porte et se tourna vers lui.


  Ses mains, qu’il avait déjà glissées sur ses hanches, se raffermirent. Il sourit, arqua les sourcils, la regarda de ses yeux bleus curieusement innocents.


  —Vous m’attendiez?


  Posant les mains sur ses épaules, elle fronça les sourcils.


  —J’allais vous inviter ici… dans ma cabine.


  —J’ai décidé de vous épargner le déplacement, dit Rafe en jetant un coup d’œil vers la porte de sa chambre, ouverte, et vers le lit qu’il voyait.


  Lorsqu’il reporta les yeux sur elle, son expression n’avait plus rien d’innocent.


  —Votre lit est plus grand que le mien.


  Il l’attira jusqu’à ce que leurs corps se rencontrent, jusqu’à ce qu’un éclair de chaleur la transperce, familier et doux, et inclina la tête.


  —Et, murmura-t-il d’une voix grave, exquisément séduisante, les grands lits ont bien des avantages.


  Il comptait bien le lui prouver. Loretta noua les bras autour de son cou et pressa ses lèvres sur les siennes. L’embrassa avec toute la folle passion qui l’animait. Puis, elle entrouvrit les lèvres et l’invita à prendre, le mit hardiment au défi de conquérir.


  Elle faisait des progrès à ce jeu où il fallait donner et recevoir. Elle était plus sûre d’elle, et si la tête lui tournait encore sous la charge de sa fougueuse réponse, elle demeurait consciente désormais.


  Gardait ses esprits et sa volonté, qu’elle déployait pour répondre à son besoin. Pour trouver sa réponse, atteindre son objectif.


  Elle haleta encore lorsqu’il posa la main sur son sein et la referma, détendit les doigts et cajola sa chair. Même à travers la soie épaisse de sa robe du soir hivernale, elle sentait la chaleur de sa peau, l’ardeur de ses caresses, la possessivité de ses doigts qui pétrissaient sa chair. Il trouva son téton, tira, pinça…


  —La chambre.


  Les mots formaient un ordre sensuel, une directive plus qu’une demande.


  Il retroussa les lèvres, sa bouche contre la sienne.


  —À vos ordres, milady.


  À sa surprise, il recula, mais pour lui prendre la main et, l’autre encore sur sa taille, il la fit tournoyer. Tourbillonner. La fit valser, littéralement, jusqu’à la porte de sa chambre, pirouetta et la ferma doucement derrière eux, puis, lentement mais puissamment, continua de danser avec elle au clair de lune.


  De tourner, de glisser, de s’approcher et de s’éloigner d’elle, de la faire papillonner sans effort dans la petite pièce.


  Elle avait oublié à quel point il dansait bien, oublié la grâce et la force qui l’habitaient alors. De sa cuisse ferme, il écarta les siennes tout en tournant, la tenant contre lui, tout près; l’exiguïté du lieu limitait leurs virevoltes.


  Leurs corps s’effleuraient, sous la soie et l’étoffe de son costume, comme l’annonce sibilante d’un délice imminent. Une promesse. Par la grande fenêtre, le clair de lune inondait la cabine, les saupoudrait d’argent, projetant sur les yeux de Rafe une ombre hypnotique tandis qu’elle dansait au rythme de son sang, et qu’il… la séduisait.


  Elle eut un petit rire et s’abandonna à lui, embrassa cette nouvelle dimension qu’il voulait donner à leur jeu. Curieuse, elle le suivit, laissa son corps s’exprimer à sa place tandis qu’ils tourbillonnaient, toujours plus serrés l’un contre l’autre, toujours plus vite, toujours plus fort.


  Puis, il s’arrêta.


  Et l’embrassa.


  Lui prit le visage à deux mains et emplit sa bouche.


  La nourrit de passion.


  Il l’avait attisée, excitée, enflammée par la danse. Elle brûlait, s’embrasait de ces brumes enivrantes. La fièvre et la fougue distillées, condensées en un alcool puissant qui coulait, fort et grisant, dans ses veines.


  Il fit glisser ses mains de son visage, les fit descendre dans son dos. Il l’attira à lui, la lova, la moula contre lui. Une conquête plus qu’une douce caresse. Une prise effectuée avec grâce, avec art.


  Il la tenait par son baiser, sa langue comme un tison brûlant sur la sienne, qui remuait et attisait les braises de sa passion, laquelle, inexorablement, s’éveillait à son appel.


  Il défit les boutons dans son dos. Sa robe s’entrouvrit. L’air frais souffla sur sa peau enfiévrée tandis que de sa main experte, il écarta l’échancrure jusqu’à la courbe de ses hanches.


  Rafe rompit le baiser, leva les deux mains, enveloppa ses épaules et fit tomber sa robe, en fit glisser les manches le long de ses bras, l’aida à libérer ses mains. Leurs souffles entrelacés, empressés, leur cœur battant déjà. Elle regarda son visage, vit ses paupières lourdes voiler le bleu de ses yeux lorsqu’il baissa le regard, suivant les plis de son déshabillé, la soie qui en glissant sous ses mains allait révéler ses hanches.


  La robe tomba au sol dans un doux bruissement.


  Il l’avait déjà oubliée.


  Savourant des yeux ses courbes, ses seins déjà durcis sous le chatoiement presque translucide de sa chemise.


  Elle aussi l’avait oubliée, observant avec fascination encore le désir nu qui animait les traits de son amant.


  Gonflant le torse, il inspira, le souffle court, et leva la tête, leva les yeux pour la regarder. Plongea dans ses iris l’espace d’un instant et s’approcha, tout près. Rafe leva les mains et de nouveau enveloppa son visage, le pointa vers le haut pour l’embrasser encore. Pour l’attirer encore dans cette ronde magique, avec ses lèvres et sa langue, dans la lente spirale tournoyante du désir.


  Il n’avait touché que son visage, ses lèvres, sa langue, sa bouche, pourtant elle sentit le baiser, sa chaleur, sa fièvre, son ineffable promesse glisser dans son corps tout entier.


  Sentit son toucher et frissonna.


  Son corps sentait le sien, sa proximité. Comme un fanal, sa chaleur l’appelait, l’attirait tel un aimant. Elle s’approcha encore, leva une main et effleura son torse.


  Comprit qu’il était encore tout habillé.


  Levant les deux mains, elle agrippa les revers de sa veste.


  Rafe délaissa son visage pour saisir ses poignets. Il rompit le baiser, murmura entre ses lèvres:


  —Pas tout de suite.


  «Quand?»


  Le mot lui brûlait la langue, mais il l’embrassa de nouveau, avec plus de fougue, de force, avec juste assez de domination conquérante pour que sa parole reste en suspens.


  Il leva les mains de son amante et les posa sur ses épaules, l’attira plus près de lui, en lui. Posa les mains sur son corps, voilé seulement de dentelle fine, riva ses hanches à ses cuisses. Inclina la tête, plongea dans sa bouche, fouetta le sang dans ses veines et commença une danse toute différente.


  Une danse qui vibrait de passion, de fièvre, d’une fougue si forte que Loretta fut propulsée dans un brasier de désir incandescent. Dans un maelström d’appétence ardente qui lui coupa le souffle. Elle s’agrippait à lui, suppliante, exigeante.


  Attendait qu’il la comble.


  Aspirait au délice.


  De ses mains, Rafe la toucha, la caressa et le feu éclata sous sa peau. La passion bondit comme un chien à l’appel de son maître et se jeta sur elle, pour la dévorer.


  La consumer.


  De ses mains, il contrôlait ses sensations physiques et propageait sur elle des flammes dévorantes…


  Lorsqu’elle fut presque à feu et à sang, rongée par le manque, lorsqu’elle lui prit brusquement le visage pour l’embrasser comme une furie, imposant ses exigences, exprimant ses besoins dans une langue aussi éloquente et persuasive que son toucher, il posa les doigts sur les lacets de sa chemise et d’un geste, la dévêtit.


  Posa les mains sur sa peau nue et sentit qu’elle brûlait.


  Pour lui.


  Il en eut le vertige, mais s’accrocha à son objectif. Perdu dans sa bouche, son corps comme une flamme sous ses mains, ses sens éperdus, émerveillés, Rafe fut tenté de relâcher les rênes, de laisser leur passion commune les emporter, mais il s’accrocha. S’agrippa à cette petite voix raisonnable qui survivait dans son esprit étourdi, sous les nimbes du désir, dans les brumes toujours plus denses de l’appétit charnel.


  Il était venu à sa cabine avec un plan en tête. Un plan qu’il devait suivre.


  Elle voulait voir exagérément, voir au-delà de son armure émotionnelle, mais c’était courir au désastre.


  Il savait ce qu’elle cherchait, ce qu’elle espérait trouver entre deux caresses haletantes. Mieux valait, de loin, qu’elle ne le trouve jamais, qu’elle ne le voie jamais. Sinon, il ne pourrait plus feindre qu’il n’y avait rien.


  Loretta était résolue et tenace. Il fallait la distraire: la romance et la séduction étaient ses seules options.


  Mais c’était l’hiver. Pas de fleurs.


  Ils étaient sur un bateau. Pas de musique.


  Et il ne savait pas chanter pour un sou.


  Restait donc la séduction.


  Et la passion qui déferlait dans son sillage.


  Il était décidé à lui donner les deux. Avec générosité, et avec un art qui saurait émouvoir son âme, transpercer son cœur.


  D’un geste volontaire, il la serra dans ses bras, enserra son corps nu dans le sien, tout habillé. Il savait l’effet qu’aurait son costume de laine sur sa peau à vif. Il misait sur sa réaction.


  Il n’aurait pu espérer mieux. Elle frissonna, le souffle court, s’abandonna et se pressa plus encore contre lui, avec avidité, l’abrasion râpeuse du fin tissu attisant le feu sous sa peau.


  En l’espace de quelques secondes, elle fut au désespoir, consumée d’impatience, et s’offrit sans retenue lorsqu’il rompit le baiser pour poser une main sur son sein gonflé. Il la tenait par la taille de son autre bras et la fit basculer en arrière, pencha la tête, posa la bouche sur son sein.


  Loretta poussa un cri. Lui agrippa la tête à deux mains et poussa un râle lorsqu’il prit la pointe turgide dans sa bouche et se mit à sucer avidement.


  Rafe savoura, sans relâche, sans pitié, incroyablement affamé, se délectant non seulement du goût et de la texture, mais de sa fièvre folle et de sa passion, des sons qu’il lui arrachait, des râles de plaisir inarticulés qui tombaient de sa bouche et pimentaient la nuit.


  Rose et Hassan étaient dans l’autre cabine un peu plus loin. Pour la première fois, il pouvait pleinement jouir de ces doux sons d’abandon.


  Avec les doigts d’une main, il jouait et pinçait un téton torturé; la bouche rivée sur l’autre sein, il suçait avidement. Lorsqu’elle lâcha un faible cri, il fit glisser son autre main plus bas. Paume ouverte, doigts écartés, il lui empoigna une fesse, se mit à pétrir dans un élan possessif, puis la bascula, riva ses hanches sur ses cuisses et esquissa un mouvement suggestif, poussant son membre en érection contre son ventre.


  Et il sentit ses nerfs la lâcher.


  Sentit sa volonté fléchir, sentit son amante incapable désormais de faire autre chose que de le suivre et de satisfaire la moindre de ses demandes.


  Le lit était derrière elle, tout près. Contrairement à lui qui n’avait qu’une couchette, Loretta dormait dans un vrai lit, avec une tête et un pied de lit, avec des courtepointes de duvet, des édredons et des piles d’oreillers.


  Mais le matelas était trop haut.


  Il arracha la bouche de son sein, retrouva ses lèvres, l’embrassa, intense et possessif, et la sentit fondre sous lui.


  Presque à bout comme elle, sous l’écran de ses cils, il scruta la pièce d’un œil inquisiteur…


  Là. Dieu merci. La chaise de la coiffeuse. Le siège, jugea-t-il, était juste assez haut, assez large et assez profond pour l’occasion; le dossier en bois était idéal lui aussi, assez bas et assez large pour qu’elle s’y agrippe facilement.


  Ils avaient poussé la chaise en dansant. Elle se trouvait devant la banquette sous la fenêtre, illuminée par le clair de lune.


  La fièvre dans son sang était un martèlement, un rugissement qui trouvait écho dans son corps.


  Il la guida, fit reculer Loretta vers la chaise.


  Rafe arracha ses lèvres des siennes, la fit tourner, la prit par les hanches et la souleva. L’installa à genoux face à la fenêtre.


  Elle haleta, tremblante. Se redressa comme si elle voulait se retourner.


  Il avança derrière elle, tout près, glissa les bras contre ses flancs et mit les mains sur ses seins, lui rappelant ainsi tout ce qu’elle avait déjà appris.


  Sur la fièvre, le manque, les sensations que provoquaient ses mains, ses doigts, ses lèvres et sa langue, sur le désir irrépressible que suscitaient ses caresses.


  Loretta sentait tout, son esprit et sa volonté pour ainsi dire submergés sous une mer agitée, une mer de volupté, sous des vagues de fougue qui montaient, se soulevaient pour mieux l’emporter.


  C’était plus qu’une simple possession; c’était la passion libérée, sans réserve, sans entrave, sauvage et dévastatrice.


  La tête en arrière, les yeux fermés, sentant ses mains courir librement, éhontément sur sa peau à vif, attiser avec force l’incendie de son corps, elle n’éprouvait rien d’autre qu’un impérieux besoin érotique de le sentir en elle.


  Elle n’avait pas froid même si l’air était frais, elle n’avait pas de pudeur, nue devant lui encore tout habillé.


  Elle ne ressentait rien d’autre que ce besoin qui l’assaillait, la laissait vide, brûlante et impatiente. Elle haletait, le souffle court, étourdie par ses longs doigts qu’il plongeait entre ses cuisses, qui caressaient, taquinaient sa chair enflée, tournaient autour de son entrée. Il posa l’autre main sur son derrière nu et caressa, joua, jaugea.


  Des perles de passion scintillaient sur sa peau. Sa chair brûlait au passage de ses doigts. L’abrasion du pantalon qui l’effleurait était en elle-même une stimulation érotique.


  Toute au déferlement de sensations qu’il provoquait en elle, Loretta ne s’aperçut guère qu’il avait ôté sa main sur sa fesse pour approcher ses hanches derrière elle.


  Une seconde plus tard, elle comprit qu’il avait ouvert la patte de son pantalon, et libéré son membre dressé.


  Elle s’agrippa fermement au dossier de la chaise lorsqu’il l’installa à genoux, stabilisa ses hanches de ses doigts résolus, bascula son torse vers l’avant.


  L’anticipation était à son comble. Ses nerfs étaient plus bandés qu’un ressort trop tendu.


  Elle cessa de respirer lorsque la pointe dure de son érection pressa entre ses cuisses, lorsque le bout large s’immisça dans sa chair tendre.


  Puis, il poussa, l’emplit d’un long et puissant mouvement, et elle se dressa sur les genoux en lâchant un gémissement de pure passion.


  Il se retira et poussa encore, avec force et assurance.


  Elle sanglota et s’agrippa, les bras tendus, les doigts serrés, emportée par le plaisir.


  Par le délice des sens de le sentir là, de se sentir pleine, comblée et prise tandis qu’il la berçait, la complétait ainsi de façon primitive, pleinement et profondément. Incroyablement.


  La friction lancinante du pantalon sur sa peau nue ponctuait chaque poussée, aiguisait chaque sensation, scandait sa prise de possession.


  Elle comprenait désormais pourquoi il avait choisi cette position, cette façon, cette voie. Si elle l’avait pu, elle aurait souri, mais elle était loin de maîtriser l’expression de son visage.


  Tout ce qui comptait tandis qu’elle suivait le martèlement de ses poussées, c’était de ressentir ça, de connaître ça, de s’abandonner à la passion et au moment présent, comblée et éperdue…


  La sensation de l’enserrer, de resserrer sa chair autour de son membre solide était bien plus intense dans cette position, éclairant son esprit par-delà les brumes du plaisir; Loretta était ainsi bien plus consciente de sa propre sensualité, de sa propre participation, de sa prise et de son don.


  Par les contractions de son fourreau, elle oscillait entre l’acceptation et la conquête, dans un élan à la fois instinctif et volontaire. Elle frissonnait sous la force de leur passion commune, ondoyait, cavalait au rythme de leur ascension, au fouettement cadencé de leur union. Basculant la tête en arrière, elle dégagea sa chevelure d’un coup de tête, le souffle court, à sa merci.


  Et ils atteignirent les cimes de la sensualité. Les sommets hauts et éclatants, où l’air semble se raréfier et où l’appel du plaisir cataclysmique se fait irrésistible. Si elle voulait tendre la main, si elle osait…


  Il poussa dur et loin et la propulsa, la fit basculer dans une toile incandescente de sensation pure qui se resserra sur elle avant d’exploser, d’irradier, de la pulvériser en autant d’éclats scintillants; une myriade de fragments de délice exquis, c’était tout ce qu’il restait de son corps et de son esprit.


  L’extase s’engouffra pour combler le vide.


  Pour la combler, l’apaiser, l’exalter, avant de la déposer sur une mer de volupté.


  Son corps n’était plus le sien, mais celui de Rafe. Elle attendit, vaguement consciente, qu’il trouve son plaisir et la rejoigne.


  Mais ses poussées ralentirent et il se retira d’elle.


  Elle était trop épuisée, physiquement exténuée, pour protester lorsqu’il la souleva dans ses bras et la porta au lit.


  Rafe ignorait pourquoi il faisait cela, pourquoi, au lieu de chercher la délivrance dans son corps pleinement soumis, là, au clair de lune devant la fenêtre, une partie de lui insistait sur le fait qu’il lui fallait plutôt la sentir sous lui, abandonnée et offerte, sienne, délibérément et consciemment sienne.


  Qu’après avoir joui de la voir penchée devant lui, son corps en cadeau, attendant d’être comblé, il savoure aussi, il ait aussi le plaisir indicible de la voir l’envelopper de ses bras, l’accueillir dans son corps et l’emmener à son cœur.


  Il voulait être là.


  C’était ce qu’il devait faire, affirmait le Téméraire en lui.


  Il se déshabilla en quelques secondes et la rejoignit sous les draps. L’installa parmi les oreillers, écarta grand ses cuisses et plongea en elle. Un infime reliquat de raison lui soufflait du fin fond de son esprit que c’était dangereux; il l’ignora, refusa de l’entendre.


  C’était important pour lui de la voir s’élever vers les cimes encore, de la voir s’ouvrir à lui, l’accepter et l’embrasser, se laisser prendre par lui, sachant que c’était lui.


  Il baissa un bras, remonta l’un de ses genoux, glissa sa jambe sur sa hanche. Il s’appuya sur les coudes, brossant son torse sur ses seins. Doucement, lascivement, elle leva l’autre jambe et lui enlaça la cuisse, leva les bras, les posa sur ses épaules et glissa une main sur sa nuque.


  Elle battit des paupières, les yeux à peine ouverts, pointa le visage et l’attira à elle, pour lui offrir ses lèvres.


  Il baissa la tête et prit, dévora, embrassa jusqu’à les perdre tous deux de nouveau dans la fièvre.


  D’une poussée, leurs corps s’unirent et il sentit la tension bondir, le désir s’aiguiser inexorablement, les écorcher de ses griffes, en même temps qu’il plongeait loin dans sa bouche, loin dans son corps, et la chevauchait.


  Avec force, puissance et fermeté, mais pas trop vite. Il n’y avait pas d’urgence; Rafe voulait savourer jusqu’à la dernière goutte de son offrande.


  Voulait éprouver jusqu’au bout la joie de son accueil chaleureux, de son plein et prompt consentement.


  Elle le tenait, ondoyait sous lui, courait avec lui vers l’éden.


  La voie était bien tracée, sans embûches, sans limites. Il n’avait qu’à la suivre et laisser les flammes l’emporter.


  S’abandonner à leurs coups de langue sur sa peau, qui balayaient toutes ses inhibitions et transperçaient son âme.


  Il rompit le baiser, haletant, presque aveugle.


  Leurs souffles enfiévrés dansaient et s’entrelaçaient dans la douce passion. Ils cavalaient ensemble, libérés, impétueux et ardents. Le parfum musqué de leur amour les enveloppa, enivra ses sens, l’excita encore plus.


  Sous ses paupières lourdes, il regarda son visage, vit l’ombre d’un sourire sur ses lèvres.


  Vit le plaisir pur sur ses traits.


  Le vit s’aiguiser lorsque la passion l’emporta et que son corps se raidit, qu’elle se cambra sous lui, les ongles enfoncés dans sa peau, qu’elle bascula la tête en arrière, et exulta.


  Lorsque sous les draps, elle serra ses flancs de ses cuisses, serra fort son fourreau et l’entraîna avec elle.


  Dans le tourbillon des délices, du plaisir acéré, vif et mordant. Dans l’explosion des sensations qui traversaient son corps, fusaient dans chacun de ses nerfs, fouettaient chacune de ses veines pour le prendre. Le dévaster.


  Le vider, le raviver.


  Et qui, enfin, le laissèrent rompu, fourbu et à bout de souffle, au-dessus d’elle.


  Loretta serra les bras, pressa et l’attira sur elle.


  Lâchant un râle, il céda, s’abandonna.


  Sentit l’étreinte de ses bras, la douce caresse de sa main.


  Sentit la paix s’immiscer et affluer en lui.


  Il se réveilla dans la nuit. Se trouva étendu à côté d’elle. Loretta avait posé la tête sur son épaule, rivé son corps au sien.


  Rafe baignait toujours dans une mer de volupté. La certitude l’habitait désormais.


  Il ne voulait être nulle part ailleurs qu’ici.


  Loretta remua, ondoya sous les draps, ensommeillée, puis leva les yeux, s’étira et l’embrassa. Glissa l’une de ses cuisses sur son corps.


  Elle le tenait par son baiser, et le baiser se prolongea.


  Il savait que c’était dangereux.


  Mais il s’en fichait désormais.


  Une tempête s’était levée. Les nuages avaient avalé la lune. Le vent balayait le fleuve, la grêle ravageait le pont du bateau.


  La force brute des éléments, les hurlements du vent et la pluie battante contrebalançaient au loin les murmures agitant le cocon de ses draps, les râles et halètements d’une nouvelle étreinte, d’une nouvelle danse sur les cimes du plaisir.


  Ils retrouvèrent la félicité, repus comme jamais, apaisés, contentés dans les bras l’un de l’autre.


  Loretta s’abandonna de nouveau au sommeil, chaudement lovée contre lui, visiblement comblée.


  Il l’enlaçait. Qu’était-il advenu de ses plans?


  À moins d’un mile de là, la Lorelei avait attiré à elle des marins, disait-on, précipitant leur mort, leur perte, leur ultime abandon.


  Ce soir-là, à l’ombre du rocher de la sirène, Loretta l’avait imitée. Elle n’avait pas eu besoin de chanter; il lui avait suffi d’être elle-même. Rafe n’avait pas pu résister à son charme.


  Et il était là, étendu dans ses bras, sa défense en lambeaux. Acceptant la réalité qu’il s’était efforcé de nier, qu’il avait voulu nier jusqu’à sa mort.


  Mais Loretta savait, désormais, il l’avait senti dans son baiser, dans son toucher, dans son regard intense, dans la douce caresse de sa main sur sa joue lorsqu’elle s’était offerte à lui encore. Lorsqu’il s’était offert à elle. Encore.


  Et maintenant qu’elle savait, il le savait aussi.


  La vérité, apparemment, rechignait, refusait qu’on la cache. Qu’on la taise.


  Il allait devoir s’y faire. S’habituer.


  Parce qu’il ne pouvait plus partir. Et il ne pouvait plus la laisser partir.


  Rafe n’imaginait plus la vie sans elle.
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  Dès que le brouillard se fut suffisamment dissipé le lendemain matin, le Lorelei Regina leva l’ancre.


  Résolue comme toujours à découvrir les sites touristiques de la région, Loretta emporta le guide d’Esme dans la cabine de commandement, sur la passerelle supérieure.


  —Boppard, dit Julius à la barre en pointant vers la gauche. Vous voyez les tours jumelles? Ce sont celles de l’église Saint-Séverin.


  Près de la fenêtre, Loretta sonda l’obscurité en plissant les yeux et repéra les deux flèches. Voyant que le bateau se dirigeait vers la rive, elle regarda Julius.


  —Je pensais que nous ne nous arrêtions pas.


  —C’est exact, dit Julius, mais je dois bifurquer par ici pour amorcer le prochain tournant. Il faut presque – comment dites-vous? – faire un crochet?


  Loretta essayait de voir au-devant, de suivre les berges, mais celles-ci disparaissaient dans les brumes rampantes.


  Ils venaient de dépasser ce que Julius lui dit être le plus grand coude de tout le Rhin lorsque Rafe vint les rejoindre. Le brouillard se levait, balayé par une brise fraîche.


  Même si Rafe s’arrêta à quelques pas pour parler à Julius, le seul membre d’équipage actuellement sur la passerelle, Loretta ressentit pleinement la force du regard qu’il lui lança, l’intensité folle de leur bref échange visuel.


  Puis, Julius parla et Rafe se tourna vers lui.


  Loretta inspira, apaisa son cœur éperdu. Grands dieux! C’était pire qu’avant. Elle ignorait pourquoi leur dernier engagement l’affectait à ce point, comme il affectait Rafe apparemment. C’était comme si un écran était tombé entre eux, s’était désintégré, les laissant… plus sensibles l’un à l’autre, plus conscients de la proximité de l’autre, de ses pensées, leur perceptibilité aiguisée comme jamais.


  C’était troublant… et exaltant.


  Enfin, Rafe abandonna Julius et vint la rejoindre. Il plongea ses yeux bleus dans les siens un moment et elle sentit de nouveau son cœur battre la chamade. Rafe jeta un coup d’œil sur le guide.


  —Alors, dit-il en s’appuyant paresseusement contre la fenêtre près d’elle, que sommes-nous censés voir aujourd’hui?


  Elle lui répondit. Le château de Lahneck serait bientôt visible en hauteur sur la rive droite, mais ce qu’ils aperçurent à travers les dernières volutes de brume n’eut rien d’impressionnant. Toutefois, peu après, à l’approche de Coblence, ils virent sur la gauche un bâtiment en surplomb bien plus saisissant que le premier.


  —Le château de Stolzenfels, annonça Loretta.


  Elle décrivit à voix haute les multiples murs, les remparts et l’imposant donjon du site, et lorsqu’elle eut fini, Coblence apparaissait devant eux.


  Rafe se rapprocha d’elle afin de lire le guide par-dessus son épaule. Leurs regards se croisèrent encore, l’espace d’un instant, et Loretta sentit un frisson courir sur sa peau. Mais quelque chose avait changé, la sensation nouvelle englobait une proximité, une plus grande intimité, un lien unique que ni lui ni elle n’avaient déjà connu avec quelqu’un d’autre.


  Pour quelle raison en était-elle si sûre? Loretta l’ignorait. Elle inspira, leva la tête pour regarder Coblence sans la voir, vit Rafe faire la même chose et eut la certitude, jusque dans ses entrailles, que lui non plus n’avait jamais vécu cela.


  Une telle proximité l’étonnait, la stupéfiait. Cette indéfinissable impression d’attirer à elle un animal imposant et possiblement dangereux, un animal qui avait désormais besoin de ses caresses. Qui, plus agité que nerveux, conscient de ses intentions, était prêt à prendre des risques pour sentir son toucher de nouveau. De quoi apaiser son âme animale… Loretta retroussa les lèvres à cette idée, mais l’image, selon elle, n’était pas si saugrenue.


  Il jeta un coup d’œil sur le livre et pointa le doigt.


  —Voilà probablement la muraille fortifiée.


  Elle lut et opina.


  —Ces tours sont sûrement celles de la basilique Saint-Castor, dit-elle une minute plus tard en les signalant de la main, et ce bâtiment là-bas doit être l’église Saint-Florin.


  Ils continuèrent de repérer les sites tout en longeant Coblence.


  —Et là, dit Julius en pointant devant eux sur la gauche, c’est la Moselle. Elle marque la limite nord de la ville.


  Rose et Hassan arrivèrent sur le pont avant, regardèrent autour deux. Ils les virent et se hâtèrent de les rejoindre sur la passerelle.


  —Il fait bien frisquet, ici, dit Rose en soufflant sur ses mains.


  Elle regarda par la fenêtre.


  —Y a-t-il beaucoup de choses à voir?


  Ils poursuivirent leur jeu de «cherche et trouve le château», comme le formula Rose, puis redescendirent à la salle à manger pour un déjeuner matinal. Ils s’attardèrent à table, racontant diverses anecdotes sur d’étranges repas pris en d’étranges lieux. Les histoires de Rafe et d’Hassan l’emportaient sans conteste sur celles de Loretta et de Rose. Les deux femmes buvaient leurs paroles, échangeaient un regard et en demandaient encore.


  Une bruine tombait maintenant sur le fleuve, mais comme l’avait prédit Julius, les courants demeuraient forts et les vents favorables poussaient prestement le Lorelei Regina vers l’avant.


  Fuyant la grisaille du dehors, ils passèrent au salon. Ils troquèrent le guide pour un jeu de cartes et jouèrent gaiement plusieurs parties de whist, jusqu’à ce qu’un homme d’équipage passe la tête et transmette un message de Julius selon lequel la vue au-dehors vaudrait bien vite le coup d’œil.


  Guide en main, ils montèrent ensemble sur la passerelle et passèrent le reste de l’après-midi à contempler les villages pittoresques qui défilaient. La gorge était désormais derrière eux et les montagnes s’étaient éloignées des berges; le fleuve coupait à travers une plaine fertile au nord-ouest.


  Ils longèrent Linz sur le Rhin et la ville de Remagen, laquelle abritait un lieu consacré à saint Apollinaire, tapi dans l’ombre d’un ultime château imposant. Cédant la barre à l’un de ses hommes, Julius vint s’entretenir avec Raie.


  —Vous disiez craindre que vos ennemis, cette secte, n’aient posté des guetteurs à Bonn?


  Rafe hocha la tête.


  —Il faut s’y arrêter, dit Julius en faisant la grimace. Nous manquons de provisions. Mais nous avons le temps de jeter l’ancre ici pour la nuit. Nous serons à la fois assez loin de la ville pour être en sécurité et assez près pour gagner les quais demain matin au point du jour afin de repartir au plus vite. Nous n’en aurons pas pour longtemps.


  Rafe hésita avant d’opiner.


  —S’il le faut, il le faut, concéda-t-il, et mieux vaut s’arrêter ici que plus loin. Plus nous approcherons de Rotterdam, plus nous serons appelés à croiser des partisans toujours plus nombreux.


  —Après cette halte, nous n’aurons pas besoin de faire escale en ville avant d’atteindre Rotterdam, dit Julius. Si les vents demeurent favorables, et en cette saison, il n’y aucune raison de penser le contraire, nous y serons à la date voulue, le dix-neuf du mois.


  Rafe sourit.


  —Vous vous en êtes bien sortis, dit-il. Demain matin, nous resterons dans nos cabines jusqu’à ce que Bonn soit derrière nous.


  Ce soir-là, ils dînèrent dans le calme, discutant de Bonn et du danger bien réel qui les guettait. Pour alléger la tension, ou du moins la contenir, ils jouèrent au whist pendant une heure, puis, renonçant même à cela, ils se retirèrent pour la nuit.


  Rose suivit Loretta dans la grande cabine et s’arrêta.


  Loretta regarda derrière elle, vit Rose se tordre les mains et arqua un sourcil.


  —Je voulais vous dire, lâcha Rose, qu’Hassan et moi… avons décidé de nous marier. Quand tout ceci sera terminé, bien sûr, et après que vous et M.Rafe aurez convolé, mais…


  Les joues rouges, Rose agita vaguement la main vers la porte.


  —Au cas où vous l’auriez remarqué… Je devais vous le dire.


  Loretta lui fit un grand sourire.


  —C’est merveilleux, Rose, et merci de me le dire. Non que je m’interroge, dans ce domaine, c’est toi qui décides de ce que tu veux, mais… oh, je suis sincèrement très heureuse pour toi!


  Loretta fit volte-face et prit Rose dans ses bras.


  —Bonne chance à vous deux. Il a de la chance d’avoir trouvé un bijou comme toi.


  Elle marqua une pause.


  —Es-tu certaine que c’est le bon?


  —Oh, oui madame, j’en suis sûre!


  Rose la serra à son tour.


  —Bonne chance à vous et à M.Rafe aussi, dit-elle.


  —Merci.


  Loretta recula d’un pas, tira sur sa robe pour la remettre en place. Retroussant les lèvres, elle pointa du menton vers la porte.


  —Vas-y. Je n’aurai plus besoin de toi ce soir.


  Le visage de Rose s’éclaira.


  —Vous êtes sûre?


  —Oui. Allez! dit Loretta en chassant sa servante.


  Le visage rayonnant, Rose fit demi-tour et sortit furtivement dans le couloir avant de refermer en douceur la porte derrière elle.


  Loretta la regarda fixement. Son sourire s’évanouit.


  «Es-tu certaine?»


  Heureusement, Rose ne lui avait pas retourné la question concernant Rafe, toutefois…


  —Je le suis.


  Elle murmura les mots, les entendit résonner en elle. Loretta était sûre, pourtant…


  Elle savait, dans son cœur, dans son âme, savait qu’il éprouvait pour elle ce sentiment unique. Elle l’avait perçu, y avait goûté, l’avait senti et expérimenté la veille, l’avait vu, ou en avait vu l’effet, dans ses yeux au matin.


  Elle avait senti le courant inédit, plus profond et plus fort qui les avait unis tout au long du jour.


  Ce qu’elle ignorait toujours, c’était s’il savait ou non.


  S’il avait reconnu ce sentiment, cette émotion.


  C’était important.


  «Après que vous et M.Rafe aurez convolé.»


  Elle ne doutait plus guère de leurs noces. Mais tant qu’il n’admettrait pas le lien qui les unissait, la force qui serait au fondement de leur mariage, elle serait poussée par un instinct profond à reporter son accord final.


  Les hommes comme Rafe Carstairs étaient la quintessence même de l’entêtement, du moins concernant les sujets qu’ils souhaitaient éviter.


  La vision qu’elle avait de lui, celle d’une bête méfiante et rusée, lui revint à l’esprit. Si l’animal pouvait s’attirer l’appui dont il avait besoin tout en restant sans attaches, il le ferait.


  Si elle le laissait faire.


  Elle réprima un grondement, puis se rappela quelque chose qu’elle avait mis dans ses bagages… et qu’il était temps d’utiliser.


  Loretta fit demi-tour en souriant, pleine d’impatience, regagna sa cabine et ferma la porte.


  Dix minutes plus tard, Rafe frappa à la porte de sa cabine. Il était monté sur le pont pour vérifier que le point d’ancrage choisi par Julius était assez sûr. Rassuré sur la question, il était redescendu sans attendre.


  Rejoindre Loretta.


  Il aurait pu parier que Rose avait déjà traversé le couloir d’un pas léger jusqu’à la chambre d’Hassan. Ce dernier lui avait parlé de leurs projets et s’il ne leur souhaitait que le bonheur, il aurait aimé avoir une vision tout aussi claire de son propre avenir.


  Cette idée le poussa tout droit vers la cabine principale pour frapper à la porte impérieusement. En l’absence de réponse, il fronça les sourcils, ouvrit et regarda à l’intérieur. Le salon était désert, les lampes éteintes, mais un rai de lumière filtrait sous la porte fermée de la chambre de Loretta.


  Il entra, ferma la porte du couloir et gagna la dernière cloison qui le séparait encore de sa promise. Rafe s’arrêta, leva la main, hésita, réprimant son impatience, et frappa doucement.


  —Entrez.


  Le ton de sa voix légèrement sensuelle, assurément languide, coula sur lui comme une caresse, et mit en émoi ses instincts.


  Il hésita encore, puis, serrant les mâchoires, agrippa la poignée de porte, la tourna et entra.


  Elle était allongée dans le lit, sur le côté, appuyée sur un coude face à la porte, affichant un sourire engageant, son long corps voluptueux gainé d’un vêtement de confection truffé de plumes et de volants de satin sous un flot de dentelle.


  Malgré lui, son regard s’égara sur ses épaules, sur la peau ivoire qui perçait à travers un froufrou de dentelles et de plumes, sur les courbes pleines de ses seins rehaussés d’un satin scintillant, sur le creux de sa taille, sur la cambrure évocatrice de ses hanches et de son ventre, les longues lignes sveltes de ses cuisses, son mollet à moitié dénudé sous une rivière de crêpeline, jusqu’aux minuscules chaussons à plumes sur ses pieds.


  Les lampes des tables de chevet des deux côtés du lit inondaient d’une douce et tendre lueur sa chevelure de jais, son teint de porcelaine. Couvrait ses courbes d’or.


  Rafe avait la bouche sèche. Le souffle court. Il parvint à fermer la porte derrière lui, se racla la gorge, fit un geste.


  —Où…?


  —Esme. Paris. Que dire de plus?


  Son sourire était une invitation évidente.


  Il avança d’un pas. S’arrêta. Profita du moment pour mater quelque peu ses élans primitifs.


  Les yeux rivés sur lui, elle remua, lente et ondulante, et se mit à genoux.


  Révélant à ses sens fascinés le charme encore insoupçonné de son déshabillé: presque immatérielle au-dessus de ses seins, l’étoffe laissait ses monts charnus l’appeler, le taquiner sous un nuage de plumes que retenait une dentelle ajourée. Autour d’elle, des pans de dentelle identiques encadraient deux bandes de tissu remontant sur ses cuisses puis ses hanches, pour s’arrêter juste sous le nombril.


  Quiconque avait conçu cette nuisette en savait beaucoup sur les hommes. Ce qu’avait pu penser Esme en achetant ce vêtement pour Loretta, Rafe préférait l’ignorer.


  Comme une sirène, Loretta à genoux l’appelait à venir près du lit. Ses pieds le firent avancer malgré lui, et l’amenèrent à elle.


  —Cette fois-ci, murmura-t-elle en repliant les doigts sur ses revers pour l’attirer tout près, c’est moi qui mène la danse.


  Il n’aurait pu envisager pire idée, mais, sentant sur sa bouche ses lèvres pressées, comme une voluptueuse tentation, il présuma qu’elle se fichait de son opinion.


  De ses réserves.


  Auxquelles il s’accrochait, sans pourtant pouvoir la rejeter lorsqu’avec ses lèvres délicates et le bout de sa langue envoûtante, elle l’attira dans l’échange, jusqu’à ce qu’il accepte son audacieuse invitation et qu’il plonge dans sa bouche pour la conquérir.


  Pour prendre tout ce qu’elle lui offrait. Cette réalité, comme toujours, lui fit tourner la tête, enflamma ses désirs, déchaîna ses passions. Il pressa les mains sur elle, sentant le mouvement ensorcelant du satin sous ses paumes, qui taquinait ses doigts comme une promesse tactile de sa peau en dessous, si douce que le satin n’était plus que toile rêche.


  Le déshabillé avait été conçu par une sorcière pour satisfaire les exigences d’un homme, pour aiguiser son anticipation virile; il n’était pas insensible à cette magie. Rafe ouvrit les mains, écarta les doigts et prit…


  Loretta repoussa son manteau sur ses épaules, limitant ainsi ses mouvements.


  Sans briser le baiser, un duel incendiaire de fièvre et de fougue embrasée, il laissa tomber le vêtement, révéla un gilet ouvert qu’il ôta dans l’élan. Elle s’occupait de sa cravate. Il la laissa faire et posa les mains sur ses hanches, plongea les doigts dans la chair ferme sous le satin lisse, puis desserra sa prise et fit glisser les mains vers le haut, pour les refermer sur ses seins.


  Les plu mes et la dentelle le troublaient, lui embrouillaient l’esprit.


  Les lèvres encore rivées sur les siennes, elle ôta sa cravate, la jeta de côté. Se pencha vers lui, épousant le baiser, pressant éhontément ses seins dans la paume de ses mains. Loretta agrippa la chemise de son amant au-dessus de la ceinture et tira.


  Puis elle bascula sur les talons, rompit le baiser.


  —Enlevez-la, ordonna-t-elle, les yeux voilés de passion, les lèvres enflées, humides.


  Elle tirait le vêtement, le visage et la voix emplis de détermination. Murmurant un juron, Rafe attrapa sa chemise et la tira par-dessus la tête.


  Il sentit ses mains s’emparer de sa ceinture.


  Sentit les boutons céder en même temps qu’il dégageait la tête et tentait de dégager les bras.


  Il laissa tomber la chemise; elle serra les mains autour de lui. Replia les doigts sur son érection, et caressa.


  Rafe ferma les yeux. Il serra les poings, puisa la force d’endurer son toucher, ses caresses ardentes, exploratoires, curieuses et innocentes, lascives. Il avait déjà connu torture bien pire, se rappela-t-il, bien plus experte et pénible, mais pour une étrange raison, avec elle… le moindre effleurement lui semblait bien plus intime que jamais. Plus parlant, plus passionnel que jamais, marqué de son sceau, de sa fièvre torride.


  Au moins ne faisait-elle que le toucher…


  À cette idée, Rafe dut ouvrir les yeux. Il découvrit son visage, perçut l’émerveillement qui l’animait, le plaisir qu’elle prenait ouvertement à caresser, à cajoler…


  Son excitation monta encore d’un cran, douloureusement; il était déjà dur à l’extrême. Pleinement gonflé, il sentait sous sa main son membre fabuleusement dressé, comme un bloc de marbre brûlant.


  S’il ne chassait pas ces mains-là…


  Il les prit, une dans chaque main, les ôta de son érection lancinante, plaça un genou entre les siens sur le lit, leva ses mains devant son visage. Elle leva les yeux, lèvres entrouvertes, et Rafe fondit sur elle pour l’embrasser.


  Goulûment.


  Dès qu’elle fut prise au piège, il relâcha ses mains, posa les siennes sur son corps scandaleusement vêtu dans l’intention de les glisser sous elle pour la soulever…


  Elle lui enlaça la nuque, l’embrassa avec une fougueuse exigence qui lui coupa le souffle, lui fit perdre la raison momentanément. Avant qu’il retrouve ses esprits, elle bascula en arrière, se laissa tomber sur le lit, l’entraînant avec elle.


  Sans guère de prise ni d’équilibre pour résister, il tomba sur elle dans un enchevêtrement de chair, de satin et de plumes. Serrant les dents, il se releva. Rafe ignora le désir qui le transperçait en sentant son corps gainé de satin ondoyer sous le sien et roula sur le flanc pour ne pas l’écraser.


  Mais elle roula avec lui.


  Usa de son poids pour le pousser plus loin, le renverser sur le dos. Loretta leva les genoux, tira sur les volants de son déshabillé et glissa l’une de ses cuisses lisses sur ses hanches, pour l’enfourcher.


  Posant les mains sur son torse, elle baissa les yeux sur lui.


  Son sourire calme et langoureux rappelait celui d’un chat qui convoite un bol empli de crème.


  Il la contempla, un peu sidéré, de plus en plus sur ses gardes.


  Surexcité.


  Cachée sous le pan de sa robe, lovée au creux de sa cuisse, la partie la plus excitée de son corps remua.


  Loretta le sentit. Son sourire s’agrandit et elle baissa les yeux. Souleva les plis de satin et révéla son membre dévoyé, gonflé, toujours lancinant.


  —Ah, oui.


  Une avidité sensuelle résonnait dans sa voix. Elle leva les yeux vers son visage, croisa son regard.


  —À mon tour, il me semble.


  On aurait dit qu’elle se léchait les lèvres.


  Il n’aurait pu jurer du contraire en la voyant reculer sur ses jambes, attraper son pantalon et le tirer vers ses pieds.


  Toute résistance était manifestement inutile. Remerciant le ciel de porter pantalon et chaussures, il fit tomber celles-ci d’un coup de pied, les entendit heurter le sol, puis souleva les hanches pour aider son amante à le dévêtir.


  Loretta parvint à maintenir ses jambes en place tout en ôtant son pantalon et, triomphante, le jeta au loin.


  Avant de se retourner vers lui. Pour examiner, avec lenteur et attention, tout ce qu’elle avait mis à nu.


  Étendu sur le dos, il la regardait, dans cet écrin de lingerie fine, aguichante, émoustillante, parée de plumes et de dentelles, perchée sur ses hanches comme un ange du péché. Rafe avala sa salive. Il avait la bouche sèche; la poitrine serrée. Ses mots résonnaient dans sa tête. À son tour?


  Mauvaise idée. Très mauvaise idée.


  À quel point? Il allait bientôt le découvrir. Penchée en avant, Loretta posa les mains sur son torse juste sous ses épaules, usa de son poids pour l’immobiliser, baissa la tête et pressa ses lèvres sur les siennes.


  Elle l’embrassa, tout en douceur, avec lenteur, avec un plaisir enivrant.


  Pourquoi s’imaginait-elle qu’il voudrait remuer? Il l’ignorait.


  Il resta là, étendu, et reçut la promesse de son baiser. La laissa lui montrer sa saveur, lui faire don de ses parfums.


  L’envoûter de sa passion, l’aveugler de son désir.


  Lorsqu’elle s’enhardit, glissant ses lèvres sur sa mâchoire, puis le long de sa gorge, il lâcha un soupir et se laissa faire. Les mains sur ses côtes, il n’essaya pas de la guider, se contenta de l’enlacer, frémissant sous le coup des sensations qu’elle faisait courir sur sa peau en ondulant sur lui. Avec ses hanches, ses mains, sa langue, ses dents, elle l’embrassait, le caressait, léchait, lapait et mordillait sa chair, en se coulant vers le bas.


  Inévitablement, elle découvrit des cicatrices: avec tendresse, elle les soigna du bout des lèvres, du bout des doigts, d’un coup de langue, de son souffle doux.


  Rafe ferma les yeux, inspira, haleta lorsqu’elle descendit encore, ses lèvres glissant sur les muscles fermes de son abdomen.


  La tension monta d’un cran, s’aiguisa inexorablement à mesure qu’elle descendait sur lui. Elle replia de nouveau ses doigts délicats sur son érection. Il sentit la pression de ses seins à travers les froufrous de son déshabillé lorsqu’elle pressa contre elle son membre rigide; puis, elle inclina la tête de côté pour déposer sur son nombril un baiser chaud, lèvres ouvertes.


  Le désir l’enserra comme un étau, plongea ses longues griffes dans son dos.


  Alors même qu’elle ondulait encore plus bas, Rafe fut submergé de pensées, d’images, d’espoirs et de peurs opposées.


  Allait-elle? Sûrement pas. Mais, et si…


  Il sentit la vague chaude de son souffle sur la cime sensible de son membre et en eut le souffle coupé. Les poings serrés, il s’ordonna de ne pas regarder, non…


  Rafe ouvrit les paupières, baissa les yeux et eut…


  Une vision qui bouleversa son âme.


  Loretta effleurait les veines, la pointe large de son membre, avec sur son visage une expression… Elle examinait son érection, l’étudiait, s’en délectait comme si c’était un trophée rarissime.


  Il dut lâcher un râle; elle leva soudain les yeux et croisa son regard.


  Plongea dans ses iris, et sourit.


  Sortit la langue et lécha.


  Il tressauta, ferma les yeux, mugit de nouveau, d’une voix plus grave.


  Rafe entendit le doux soupir de son rire enchanté, une sensation incroyablement érotique, puis elle lécha encore, plus lentement, plus consciemment, et ses pensées s’envolèrent.


  Ne restaient que les sensations tandis qu’elle goûtait à son corps, qu’elle explorait et apprenait.


  Il avait levé les bras pour prendre sa tête à pleines mains. Par un formidable sursaut de volonté, il parvint à ne pas plonger les doigts dans sa chevelure noire pour l’agripper et la guider… mais ses rênes s’effilochaient, son pouvoir ahanait, tenant plus désormais de l’espoir que de la réalité.


  Elle lécha lentement le bout large, puis en traça le contour du bout de la langue, et ce fut trop. Rafe n’en pouvait plus. Il allait…


  La panique qu’il sentit poindre en lui l’incita à ouvrir les yeux, à soulever ses épaules et, aussi doucement que possible, à resserrer sa prise pour la faire reculer.


  Elle prit l’une de ses mains dans la sienne. Enlaça ses doigts aux siens, ôta sa main de sa tête et la pressa sur le lit.


  —Non.


  Le mot tomba de sa bouche, clair, ferme, décisif. Elle croisa son regard; le sien brillait de certitude.


  —Vous devez me laisser faire.


  Loretta retroussa les lèvres. Elle se pencha en avant, à genoux, et s’éleva pour effleurer ses lèvres des siennes.


  —Vous devez me laisser faire ce que je veux de vous, ce soir, souffla-t-elle sur sa bouche.


  De tout près, elle plongeait dans ses yeux.


  —Ce soir, c’est à mon tour d’explorer et d’apprendre ce qui vous donne du plaisir.


  Elle recula, affichant un sourire ensorcelant, captivant.


  —À mon tour de vous montrer à quel point je vous aime, ajouta-t-elle doucement.


  Il bomba le torse. Resta là, étendu, sonda son regard: elle avait soupesé ses mots, ce n’était pas un accident, une déclaration à la légère ou des paroles en l’air.


  Chaque mot était pensé.


  Là, étendu sur le dos, sur le lit de Loretta, son monde, son univers trembla. Bascula.


  Com me si elle l’avait compris, elle reprit sa position précédente, à califourchon sur ses cuisses, serra les doigts d’une main sur son membre dressé, baissa la tête et le prit dans sa bouche.


  Il ferma les yeux; se cambra. Un râle monta malgré lui dans sa gorge, à mesure qu’elle le prenait en profondeur.


  Qu’elle confirmait toutes ses paroles dans un flot de sensations et de plaisir.


  Loretta s’absorba dans sa tâche et découvrit qu’elle jouissait de lui donner du plaisir. Ses sens étaient à sa merci et c’était pour elle un délice. Le sentiment d’être en contrôle, de mener cette danse, du moins tant qu’il la laissait faire, lui procurait une nouvelle sorte de joie.


  Elle le tint dans sa bouche, suça, roula sa langue autour de sa longue verge et laissa courir ses mains sur lui, remonter sur son ventre ferme, sur les larges muscles de son torse.


  Prit possession par ses caresses, comme par sa langue.


  S’enivra de son propre pouvoir, devant son amant somme toute sans défense.


  Il était magnifique, et il lui appartenait. Entièrement. Elle avait repensé toute la journée à leur dernière nuit, à ses révélations. À ce qu’il lui avait montré de la communication sensuelle. À la façon dont on pouvait rendre la pareille, susciter le plaisir, exprimer un engagement sans paroles, une promesse, un serment tacite.


  Ce soir, comme elle l’avait affirmé, c’était à son tour. À son tour d’exprimer cet engagement sans paroles, ce serment tacite. De vénérer, de faire plaisir et de donner.


  La pression de leur passion finit par l’emporter. Loretta sentit la fièvre vibrer en lui, en elle, sentit culminer entre ses cuisses le désir vif, lancinant et douloureux.


  Elle lâcha prise, se releva à genoux, attrapa les pans de son déshabillé, ce cadeau scandaleux de sa grand-tante qu’elle remerciait en silence, les souleva et passa le vêtement par-dessus sa tête.


  Il tendit les bras, la prit par la taille. Elle comprit son intention de la basculer sous lui et l’en empêcha, attrapant ses poignets à deux mains.


  —Non, comme ça.


  Avançant à genoux, elle se plaça sur son membre dressé.


  —Je sais que c’est possible. Montrez-moi.


  Il la serra davantage. D’un coup d’œil, elle le vit crisper les mâchoires, le visage dur comme un bloc de granit, ses yeux bleus comme la braise. Puis, il desserra les mains et les glissa sur ses hanches.


  Pour lui montrer.


  Comment le prendre, comment enrober son membre dur de son doux fourreau, comment le caresser sans honte avec son corps.


  Comment le chevaucher.


  Il la tint, lui apprit, la guida, lui montra comment l’aimer ainsi.


  Lui montra comment le chevaucher jusqu’à ce que leurs cœurs battent à l’unisson, jusqu’à ce qu’ils ahanent dans un tourbillon de sensations.


  Il se releva, plaqua ses lèvres sur un téton turgide et suça avec force. Tête en arrière, elle poussa un cri, le chevaucha plus fort encore.


  Jusqu’à ce qu’il brûle en elle, chaud et dur, et qu’elle serre toujours plus avant qu’il pousse une dernière fois, loin, et qu’elle se liquéfie, submergée par une vague de plaisir pur.


  Délaissant son sein, il posa les lèvres sur les siennes, s’empara de sa bouche dans un baiser ardent. Riva ses hanches aux siennes et la fit rouler sur le côté, puis sous lui.


  Avec puissance, Rafe s’enfonça au plus profond de son fourreau.


  Et la chevaucha à son tour.


  Pour la précipiter dans une explosion de jouissance, dans une exquise extase.


  Au paradis accueillant des amants enlacés.


  Au plus profond de la nuit froide, Rafe remonta à la surface, retrouva ses esprits. Son corps toujours repu resta plongé dans une chaude mer de volupté qu’il voulait ne jamais quitter.


  Dieu merci, il n’y était pas obligé. Il resserra les bras autour de Loretta, huma son parfum, le sentit imprégner son esprit, ses entrailles, et se détendit, relâchant son étreinte. Nul besoin de la river à lui. Elle n’allait pas partir non plus.


  Elle avait imposé son tour, revendiqué son droit, et s’était emparée de lui.


  «À mon tour de vous montrer à quel point je vous aime.»


  Elle avait prononcé ces mots, avec sincérité. Par ces paroles, elle s’était montrée plus courageuse que lui. Ce petit mot de quatre lettres pouvait encore le faire trembler.


  Mais… «à mon tour», avait-elle dit, ce qui signifiait qu’elle savait, qu’elle avait correctement interprété et compris tout ce qu’il avait révélé la veille, involontairement, sans pouvoir se retenir.


  Immobile, son corps chaud et comblé lové contre le sien, il se demanda ce qu’il pensait de tout cela.


  Si elle savait, bien qu’il n’ait pas dit ces mots, ne les ait pas prononcés à voix haute, et il savait qu’elle savait… Où cela les menait-il?


  Elle semblait le savoir.


  Hélas, lui non.


  Rafe ne savait que faire de cette émotion, cette formidable émotion, puissante, intense, qu’un homme de lettres des temps anciens avait dans un accès d’idiotie désignée par un tout petit mot.


  Cette émotion était si forte et bouleversante qu’elle méritait dix-sept lettres, au moins.


  Pourtant, peu importe l’étiquette qu’on lui apposait, le résultat était le même. Il ne savait comment s’y prendre pour la reconnaître, la comprendre et l’apprivoiser. Il ne savait pas ce qu’elle impliquait ni les effets qu’elle aurait sur lui.


  Il ignorait ce qu’il devait en faire.


  Surtout, il ignorait si l’homme qu’il était pouvait en faire grand-chose.


  Le nouveau jour leur réservait une surprise, mais pas de celles qu’ils auraient espérées.


  Comme Rafe l’avait dit à Julius, lui, Loretta, Hassan et Rose restèrent en bas lorsque, peu après un petit déjeuner matinal, le Lorelei Regina accosta au quai de Bonn.


  Un fin brouillard flottait au-dessus des docks. Le soleil de décembre tentait de projeter ne serait-ce qu’une pâle et grise lueur entre les nuages sombres.


  Peu après que Julius et une partie de l’équipage furent partis vers les entrepôts, un marin descendit leur dire que ses collègues postés à la surveillance avaient repéré des hommes coiffés de turbans et d’écharpes noires, des Indiens en apparence.


  Rafe le remercia et l’homme s’en alla.


  Les minutes passèrent avec lenteur; la tension monta.


  Pour la résorber, Rafe suggéra une partie de whist.


  Ils se réunirent au salon, dans leur coin habituel à la proue, là où les fenêtres des deux côtés du navire laissaient entrer suffisamment de lumière pour bien voir.


  Ils étaient au bord du quai. Après avoir regardé au-dehors, Loretta ferma les voilages de la fenêtre donnant sur la terre, soulageant Rafe de ce souci. Même si des partisans passaient sur le quai, ces derniers ne pourraient les voir à travers les voilages.


  Ils commencèrent à jouer.


  Presque une heure plus tard, ils entendirent les hommes revenir.


  Julius passa la tête à l’intérieur, esquissa un salut.


  —Nous avons tout ce qu’il nous faut. J’ai mis votre lettre à la poste, mam’zelle, dit-il en pointant le menton vers Loretta.


  Il s’adressa ensuite à Rafe.


  —Nous partirons sous peu. Un bateau doit partir avant nous.


  —Parfait, dit Rafe.


  Il se détendit et s’enfonça dans son fauteuil. Julius s’en alla; Rafe regarda Hassan.


  —S’ils ne nous repèrent pas ici…


  Ils entendirent un bruit sourd retentir sur l’étroit passage à tribord, près du quai. Au même moment, le bateau tangua avant de se redresser. Il n’y avait pas grand doute sur ce qui venait d’arriver.


  Rafe et Hassan se levèrent d’un bond et se précipitèrent vers la porte du couloir.


  —Non!


  Loretta fit volte-face vers eux.


  —Descendez. Allez vous poster dans le corridor, là où ils ne pourront pas vous voir.


  Rafe et Hassan hésitèrent, instinctivement prêts à défendre et à protéger.


  —Aah!


  Rose plaqua une main sur sa bouche. Les yeux ronds, elle pointa l’autre vers le visage brun acajou pressé contre la vitre sans rideau à bâbord, qui donnait sur le fleuve à l’avant.


  Comme une apparition, l’homme aux yeux sombres les regardait fixement. Il portait un turban de soie noire.


  Rafe poussa un juron et courut vers la porte menant à l’extérieur, Hassan sur les talons.


  Le partisan les traqua du regard, virevolta vers le quai.


  Loretta tira d’un coup sec le rideau de la fenêtre du même côté, s’agenouilla sur la banquette et tenta de repérer l’homme.


  Elle ne vit rien d’autre que sa botte lorsqu’il sauta à quai avant de disparaître.


  Au bout de cinq minutes, Rafe et Hassan regagnèrent le salon, au moment même où la proue du Lorelei Regina fendait les flots de nouveau.


  Les deux hommes rejoignirent Loretta et Rose qui, debout à l’avant du salon, observaient les quais s’évanouir dans leur sillage pour laisser place au fleuve.


  Une fois partis, Loretta se tourna vers Rafe.


  Il croisa son regard, le sien trahissant son inquiétude.


  —Il y avait foule sur le quai. Les partisans, ils étaient deux, ont disparu avant qu’un seul d’entre nous ait le temps de les voir.


  Elle hocha la tête, puis haussa les sourcils, sentant qu’il y avait autre chose derrière la tension exacerbée des deux hommes.


  Rafe poussa un soupir, se passa la main dans les cheveux.


  —Non seulement ont-ils découvert que nous voyageons sur le fleuve, dit-il, mais ils savent aussi que nous sommes sur ce bateau.


  De plus, la secte savait à présent que lui et Hassan étaient avec deux femmes. Rafe ne l’avait pas précisé, mais de tous les nouveaux éléments en jeu, c’était celui qui lui pesait le plus.


  Dans une atmosphère tendue, on monta la garde toute la journée. Les hommes ne virent pas l’ombre d’un partisan en traversant Cologne, mais, sur le quai de Düsseldorf, ils aperçurent un membre esseulé de la secte assis sur un rouleau de corde.


  Il regardait vaguement le fleuve.


  Tenant compte de la vitesse à laquelle le Lorelei Regina descendait le cours d’eau vent en poupe, ils conclurent que la nouvelle de leur présence n’avait pas encore été relayée si loin dans le nord.


  Plus tard, après le dîner, dans le salon de la grande cabine, Rafe faisait les cent pas. Emportant ses affaires, Rose était allée rejoindre Hassan dans sa chambre au bout du couloir, leur laissant la cabine de luxe. D’humeur sombre, Rafe estimait que c’était pour le mieux.


  —Avec un peu de chance, dit-il, ils s’attendront à ce que je quitte le bateau, puisque je sais qu’ils m’ont repéré.


  Les yeux plissés, il regarda fixement Loretta, assise dans un fauteuil. Un secrétaire de voyage posé en équilibre sur les genoux, elle écrivait par intermittence depuis qu’ils s’étaient installés au salon.


  Elle leva la tête, croisa son regard.


  —Ce serait une bonne chose, dans la mesure où nous devons faire halte tous les soirs.


  Ils avaient plus tôt jeté l’ancre dans un bassin de commerce près de Duisbourg, un endroit sûr selon Julius. Les quais de la ville se trouvaient un peu plus loin en aval et les berges étaient trop éloignées, les courants trop forts pour craindre une arrivée à la nage d’éventuels attaquants. En outre, les hommes d’équipage montaient la garde. Maintenant qu’ils avaient vu l’ennemi ou plus exactement qu’un partisan était monté à bord et leur avait échappé, ils étaient prêts à tout. Rafe n’aurait pu mieux protéger les siens, et pourtant…


  C’était là, soupçonnait-il en reprenant ses allers-retours, lèvres pincées, l’un des effets de cette émotion au nom si court.


  Réprimant un soupir, Loretta referma son secrétaire de voyage et le mit de côté. Elle s’était efforcée de noter quelques idées pour sa prochaine Fenêtre sur l’Europe, mais l’imitation que faisait Rafe d’une bête en train de rôder à l’affût était une irrésistible distraction.


  Elle se leva, baissa la lumière et souffla sur la flamme, plongeant la pièce dans la pénombre du clair de lune. Rafe s’immobilisa lorsqu’elle se tourna vers lui. Affichant un sourire ironique, qu’elle adressait tout autant à elle-même qu’à Rafe, elle s’approcha de lui, lui prit la main, entrelaça ses doigts aux siens et l’entraîna dans sa chambre.


  Loretta referma la porte derrière eux, se retourna et plongea dans ses bras.


  Qui l’enlaçaient déjà. Elle s’étira vers lui et il pencha la tête. Leurs lèvres se frôlèrent, s’effleurèrent, se touchèrent, puis leurs bouches fusionnèrent dans un baiser ardent et ils se laissèrent emporter par la vague.


  Par la nuit enveloppante, laissèrent la passion s’élever et les balayer, conscients que c’était peut-être la dernière fois d’ici la fin du voyage qu’ils étaient assez en sécurité pour se permettre ces ébats amoureux.


  La dernière fois qu’ils pouvaient se mettre à nu et s’unir, dans l’extase infinie.


  Ils en sortirent fourbus, rompus et contentés dans le lit défait.


  Délicatement, prodiguant mille gestes rassurants que seuls partagent les amants, ils se désunirent et s’installèrent pour la nuit.


  Alanguie, paisible, Loretta plongea dans un délicieux sommeil.


  Rafe la tenait contre lui.


  Il écoutait la nuit. Un grincement de temps en temps, le sifflement du vent. Le clapotis presque inaudible des vaguelettes se brisant sur la coque.


  S’il était physiquement délassé, il était mentalement trop tendu, trop alerte pour dormir.


  Les heures passaient, il songeait sans répit. Au début de sa mission, au début de son long voyage. À ses pensées et à ses sentiments d’alors. Qui avaient bien changé depuis.


  Un autre effet de cette inavouable émotion.


  Il avait tellement plus à perdre, désormais. Il aurait tout donné, même son âme, pour protéger ce qui lui était si précieux. Elle, sa vie, son amour étaient un trésor inviolable; jamais il n’aurait pu concevoir qu’on la blesse. Mais cette conviction viscérale s’accompagnait d’un désir, d’un espoir sans pareil de survivre aux combats imminents qui l’attendaient pour unir sa vie à la sienne. Avoir la chance d’explorer tout ce qu’il éprouvait pour elle, avoir le temps d’apprendre à connaître, d’apprivoiser, d’avouer et d’admettre cette émotion bouleversante, devant elle, à voix haute.


  De dire les mots et d’avouer la vérité déjà présente dans son cœur.


  Déjà gravée dans son âme.


  Et sur ce point, il s’était trompé. Oui, avec cette émotion venait une vulnérabilité que lui, le guerrier, répugnait à accueillir, mais simultanément, avec l’espoir, le désir et la détermination qu’elle engendrait, cette émotion lui donnait de la force.


  Une force qu’il n’avait jamais ressentie, qu’il devait encore mettre à l’essai. Mais si sa puissance était le moindrement comparable à celle de l’émotion qui l’avait générée…


  Il allait sûrement le découvrir bientôt.


  Et dans le sillage de ces nouvelles pensées, de ses rêves et espoirs inédits, venaient les impératifs plus anciens: sa loyauté envers ses amis, son devoir patriotique, son dévouement pour venger James MacFarlane.


  Dans la pâle et blanche lueur de l’aube infiltrant la cabine, Rafe tenait Loretta contre lui. La joue sur sa chevelure noire, il songeait à tout cela, à ses biens les plus précieux, à ses vœux les plus chers.


  Voilà ce pour quoi il allait se battre, ce pour quoi il allait affronter le Cobra noir. Et parmi tout cela, ce pour quoi il aurait donné son âme, c’était son avenir avec elle. Sur ce point, le Téméraire ne serait jamais téméraire.
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  Le lendemain après-midi, après avoir quitté le grand bras du Rhin, ils voguaient sur le Lek, qui les mènerait enfin à Rotterdam. Debout sur le pont, Rafe regardait le paysage défiler. Il était monté s’entretenir avec les hommes d’équipage sur ce à quoi ils pouvaient s’attendre une fois arrivés à destination. Bien qu’il soit à quelques milles de la mer, le port maritime de Rotterdam était le plus grand d’Europe; ses multiples bassins accueillaient des négociants et des flottilles de pêche des quatre coins du monde.


  Quoi qu’il en soit, les courants fluviaux s’étaient renforcés et le Lorelei Regina filait à bonne allure sous le vent frais. S’ils avaient tous aidé à faire bonne garde en longeant les quais des nombreuses petites villes traversées à la hâte, tout en surveillant les autres embarcations sur le fleuve, ils n’avaient pas vu d’autres partisans.


  Rafe salua Julius de la tête et se dirigea vers l’escalier menant aux cabines. Il descendit au salon rejoindre Loretta, Hassan et Rose qui l’attendaient dans les fauteuils autour de la petite table servant à leurs jeux de whist.


  —D’après Julius, rapporta Rafe en se laissant tomber sur le siège près de Loretta, nous atteindrons Rotterdam demain en fin d’après-midi ou en début de soirée. Indépendamment des caprices du vent et des courants, nous devrons bientôt ralentir pour zigzaguer entre les navires à l’ancre.


  —Ferons-nous halte ce soir? demanda Hassan.


  —Apparemment, dit Rafe en secouant la tête, ce n’est pas nécessaire. Bien qu’à l’entendre, le fleuve ressemble bientôt à une course d’obstacles, dans la région, tous les navires sont éclairés de fanaux, et la pratique veut qu’on ne s’arrête pas avant d’atteindre sa destination. À propos, dit Rafe, Julius pense lui aussi qu’il serait sot d’accoster comme d’habitude aux quais de passagers. Dans la mesure où nous devrons ralentir en fin de parcours, il est certain que les partisans à Rotterdam seront au courant de notre arrivée imminente. À l’en croire, la secte sera là pour accueillir le Lorelei Regina à son quai habituel.


  —Quelle est la solution? demanda Loretta.


  —Nous pensons qu’il vaudrait mieux éviter tous les bassins réservés aux navires à passagers et nous faufiler dans un bassin de commerce. Apparemment, il arrive que des bateaux plus petits que la normale y jettent l’ancre pour décharger des marchandises prises plus loin sur le fleuve. D’après l’équipage, il est bien improbable que la secte patrouille sur les quais des marchands. Il y en a tout simplement trop à surveiller, même s’ils ont une petite armée d’hommes.


  Rafe marqua une pause, fit la grimace.


  —Je comprends pourquoi Wolverstone a planifié la route de chaque coursier de façon secrète et indépendante, mais à ce stade-ci, j’aurais bien aimé avoir une idée d’où sont les autres et surtout savoir s’ils sont récemment passés par d’autres ports d’embarquement sur le continent, comme Calais ou Le Havre, ou plus loin encore, forçant ainsi le Cobra noir à déployer ses troupes sur la côte de la Manche. J’aimerais vraiment savoir si l’un ou plusieurs d’entre eux ont déjà rejoint Wolverstone ou s’ils sont toujours sur le terrain en train de distraire l’ennemi. Nous saurions alors si nous affrontons un cordon lâche de partisans ou si nous fonçons la tête la première dans un barrage de forces réunies.


  —Les trois autres étaient des leurres, dit Hassan en haussant les épaules. Leur mission avait pour objectif d’écarter la secte de notre chemin.


  —Certes, mais…


  Au bout d’un moment, Rafe fit de nouveau la grimace.


  —Je transporte la lettre originale et je dois la livrer. Je crois que dorénavant, nous devons nous attendre à ce que le Cobra noir déploie contre nous toutes les forces à sa disposition; autrement dit, nous devrons jouer serrer.


  Le silence tomba: ils intégraient la nouvelle, réfléchissaient, imaginaient. Puis, Rafe reprit.


  —Notre but est d’être à Felixstowe le vingt et un au soir, dans trois jours. La nuit tombée, nos gardes nous retrouveront à l’auberge Pélican. Si nous débarquons bien demain à Rotterdam, le dix-neuf au soir, cela nous laisse deux jours entiers pour nous rendre au point de rencontre. D’après Julius et son équipage, nous pourrions être chanceux et traverser la Manche immédiatement; dans ce cas, nous gagnerions Felixstowe avec un jour d’avance et devrions y trouver abri; sinon, et cela leur semble plus probable, nous aurons besoin de cette journée supplémentaire pour trouver le transport qu’il nous faut. La traversée durera entre dix et quinze heures, selon le type de navire que nous prendrons, les marées et les vents dominants.


  Il regarda les trois visages, qu’il connaissait bien désormais, même celui de Rose.


  —Supposons que Julius nous débarque sains et saufs sur l’un des quais de négoce de Rotterdam demain en début de soirée. Que ferons-nous? Comment devrions-nous procéder?


  —Notre premier souci sera de trouver un transporteur, dit Hassan. Julius et son équipage pourraient nous indiquer quelles zones portuaires ratisser pour trouver le navire qui nous mènera en Angleterre.


  —Avant d’envisager cela, dit Loretta, nous devons tenir compte d’une chose.


  Elle croisa le regard de Rafe.


  —Comme vous l’avez dit, la prudence nous incite à penser que les hommes du Cobra noir seront partout à nos trousses. Donc, avant même que nous mettions le pied sur les quais de Rotterdam, nous devrions tenter de parfaire notre déguisement.


  Rafe fit la grimace.


  —Après Düsseldorf, dit-il, le fait que nous voyagions ensemble ne nous donne pas grand camouflage. S’ils aperçoivent deux grands hommes accompagnés de deux femmes, ils viendront renifler.


  —Bon, même si vous nous laissez à Rotterdam, ils sauront vous reconnaître tous les deux, dit Rose en pointant Rafe et Hassan du menton. Peut-être même plus rapidement qu’autrement, et il est donc inutile d’envisager que nous nous séparions de vous.


  Sa déclaration vibrait d’une belliqueuse intransigeance.


  Loretta réprima l’envie de l’applaudir. Elle était sur le point d’avancer le même argument, mais plus subtilement. Hassan dévisagea Rose. Il lança l’idée que lui et Rafe se déguisent en marins. C’était possible, admit Rafe, pour autant que cela ne les empêche pas de trouver des places sur un bateau.


  Lorsqu’elle vit ses amis froncer les sourcils en silence, Loretta prit la parole.


  —Il y a une solution qui nous rendrait bien moins visibles, dit-elle d’une voix égale, d’autant plus si ce brouillard épais couvre aussi les docks de Rotterdam.


  Rafe se figea quelque peu. Il hésita, comme s’il se demandait s’il voulait ou non entendre son idée, puis arqua un sourcil.


  —Quoi?


  —Nous pourrions former deux couples et poursuivre la route séparément. Pensez-y, dit-elle en se penchant en avant, dans tout quartier des docks, dans les tavernes et près des comptoirs maritimes où nous irons chercher un transporteur, mis à part des hommes en groupe, que voyons-nous le plus?


  Elle répondit elle-même.


  —Un marin et sa compagne d’une nuit.


  Sans avoir l’air content, Rafe ne protesta pas. Elle était absolument sûre qu’il en avait envie, mais dans les circonstances, sa mission avait priorité.


  Dans l’idée de lui soutirer son accord, elle poursuivit.


  —J’admets qu’en nous séparant pour continuer à deux, il sera plus difficile de surmonter une attaque du simple fait que nous serons moins nombreux. Par contre, nous aurons bien plus de chances de passer inaperçus sous le nez des partisans, sans avoir à surmonter la moindre attaque.


  Loretta s’enfonça dans son siège et leva les mains.


  —D’après moi, c’est la seule option viable. Rester ensemble serait tenter le sort: on aura prévenu les partisans à Rotterdam de chercher un groupe comme le nôtre. Et si vous nous laissiez Rose et moi, ce serait sûrement la pire des décisions possibles.


  Ni Rafe ni Hassan ne la contredirent. Ils échangèrent un long regard, puis, après un silence lourd, Rafe se tourna vers elle.


  —Supposons que nous nous séparions sur le quai. Et après? Ferons-nous la route séparément jusqu’à Felixstowe?


  Loretta opina.


  —En voyageant par deux, nous aurons bien plus de chances d’atteindre tous les quatre l’auberge Pélican.


  Rafe se tut, la regarda fixement pendant une minute entière. Enfin, il fit la grimace et hocha la tête.


  —D’accord, dit-il en regardant Hassan. Nous nous séparons sur le quai, chaque couple va de son côté et organise seul son transport en Angleterre.


  Tout aussi réticent, Hassan opina, s’efforça d’opiner.


  —Au moins, si les partisans se rendent compte que nous nous sommes séparés, ils seront obligés de suivre deux pistes plutôt qu’une.


  Rafe dévisagea son homme de main.


  —Inutile de jouer les héros, dit-il. Dans aucun cas ne dois-tu attirer l’attention de la secte.


  —Hum, fit Rose. Comptez sur moi pour l’en empêcher.


  Sa belligérance était toujours très audible. Cette fois-ci, Rafe vit plus là un motif de soulagement que d’inquiétude; il inclina la tête vers elle.


  —Donc, nous nous séparons sur le quai, dit Loretta pour regagner leur attention. Et ensuite?


  —Chaque couple devrait partir chercher un bateau de son côté, dit Rafe. Julius et ses hommes nous conseilleront. Mais nous pouvons mettre encore plus de distance entre nous.


  Il se tourna vers Rose.


  —Connaissez-vous le moindrement la côte est de l’Angleterre?


  —Un peu. Pas très bien.


  —Harwich se trouve en face de Felixstowe de l’autre côté d’un estuaire, et les deux villes sont reliées par un traversier. Vous et Hassan pourriez aller à Harwich et prendre là le transbordeur. Loretta et moi irions directement à Felixstowe.


  Penché en avant, mains jointes entre les genoux, Hassan opina.


  —Après quoi, nous irons à l’auberge Pélican. Et ensuite?


  —Nous devons retrouver deux hommes qui s’appellent Christian Allardyce et Jack Hendon, dit Rafe. Le 21décembre au soir, ils nous attendront au bar de l’auberge. Vous pourrez leur faire confiance les yeux fermés, mais ne vous fiez à personne d’autre.


  —Comment les reconnaître? demanda Rose.


  —Je présume que ce sont d’anciens soldats de la garde, dit Rafe en regardant Hassan. Tu devines leur allure.


  Le grand Pathan opina.


  —Des hommes de cavalerie, comme vous. D’autres, les partisans de la secte, par exemple, pourront-ils deviner que ces hommes, ainsi nommés, seront ceux que nous cherchons?


  —J’en doute.


  Rafe réfléchit, puis secoua la tête.


  —Je ne pense pas que quelqu’un du calibre de Wolverstone se montre si imprudent. Si un Anglais de carrure imposante vous approche en disant qu’il s’appelle Allardyce ou Hendon, vous avez toute raison de le croire. Mais, et je ne le dirai jamais assez, ne faites confiance à personne d’autre. Qui sait quels amis Ferrar a pu rallier à sa cause.


  Au bout d’un moment, Hassan se leva.


  —Je vais aller interroger Julius et ses hommes sur les environs des docks et leur demander où aller, dans deux directions opposées, pour trouver un transporteur jusqu’à Harwich ou Felixstowe. Je ne leur dirai pas que nous prévoyons nous séparer.


  Rafe opina et se leva lui aussi.


  —Je vais chercher les cartes. Il s’agit de voir ensemble les dangers qui nous guettent, dit-il en regardant Loretta et Rose. Retrouvons-nous ici dans une demi-heure.


  Accompagnée de Rose, Loretta hocha la tête, se leva et suivit Rafe sur le pont des cabines. Il regagna sa chambre. Elle guida Rose vers la cabine principale.


  —Autant commencer à faire les bagages, dit-elle. Je dirai à Julius de faire acheminer mes malles.


  —Je me disais, dit Rose en fermant derrière elle la porte du salon, qu’il vaudrait mieux ne pas prendre de sac du tout. N’avoir rien de pénible à transporter, et ne pas avoir l’air de voyageurs.


  Impressionnée par sa suggestion, Loretta opina.


  —Tu as raison, dit-elle. Moins nous aurons l’air de voyageurs, plus nous aurons de chances d’échapper au regard des partisans.


  Elle entra dans sa chambre.


  —Voyons voir.


  Loretta ouvrit l’armoire, examina ses vêtements, puis regarda les deux malles jumelles posées contre le mur.


  —Si nous compressons le tout, nous devrions réussir à faire rentrer tes affaires et les miennes dans les malles. Je prendrai mon sac de broderie et tu pourras prendre ton sac de tricot; nous n’emporterons ni broderie ni tricot, mais juste de quoi tenir quelques jours.


  Loretta regarda Rose, la vit opiner.


  —Je suis sûre que les ladies sur place, où que ce soit, voudront bien nous prêter des vêtements.


  Elles revinrent au salon une demi-heure plus tard et y trouvèrent Rafe, penché sur la petite table devant plusieurs cartes dépliées. Hassan arriva avec en main une liste d’endroits où aller.


  Après discussion, ils se mirent d’accord pour qu’Hassan et Rose louent une charrette et quittent Rotterdam. Rose se sentait plus à même de négocier avec les marins anglais des petites flottes qui fréquentaient les docks un peu plus bas sur le fleuve. Julius et l’équipage leur avaient parlé d’une auberge non loin de là où ils trouveraient certainement un capitaine originaire de Harwich.


  Rafe et Loretta resteraient à Rotterdam et chercheraient un capitaine anglais dans l’une des tavernes qui, selon Julius, devaient accueillir les marins des gros bateaux de pêche appartenant à la flotte de Felixstowe.


  Lorsque cette question fut réglée, Rafe et Hassan passèrent en revue les diverses manœuvres auxquelles ils pouvaient s’attendre de la part de la secte.


  —Ferrar aura recruté des capitaines mercenaires pour patrouiller la Manche, dit Rafe. Notre seul espoir sur ce plan, c’est qu’ils soient trop peu nombreux pour s’intéresser aux bateaux de pêche.


  Il regarda Rose et Hassan.


  —Cela dit, nous devrons, vous comme nous, mettre le capitaine recruté dans la confidence, à tout le moins lui parler de la secte et des dangers à prévoir. Il nous faudra son soutien comme celui de son équipage pour échapper aux bateaux des partisans et, si nécessaire, échapper aux recherches qu’ils entreprendront. Ils ne pourront pas nous aider s’ils restent dans l’ignorance, donc nous devrons leur parler. Vous savez comment vous y prendre: faites appel à leur patriotisme et, ajouta Rafe en sortant plusieurs bourses de ses poches, payez-les généreusement. Moitié à l’embauche, moitié à l’arrivée en Angleterre, avec la promesse d’un bon pourboire s’ils vous y mènent rapidement, sans histoires et surtout, sans danger.


  Il laissa tomber une large bourse devant Hassan et une autre un peu plus petite devant Rose. Elle leva les yeux, surprise.


  —Au cas où vous et Hassan seriez séparés, expliqua-t-il. Si cela arrive, allez à l’auberge Pélican à Felixstowe.


  Il regarda Hassan, puis Loretta, tout en déposant une troisième bourse devant elle sur la table.


  —Si pour une raison ou une autre nous devons nous séparer, c’est là que nous nous retrouverons.


  —Que nous nous retrouverons tous, dit Loretta en s’emparant de la bourse.


  Elle regarda Rafe, puis Hassan et enfin Rose.


  —À l’auberge Pélican à Felixstowe.


  La nuit tomba et ils regagnèrent leurs cabines respectives: Rose et Hassan se retirèrent dans celle d’Hassan, Rafe suivit Loretta dans la chambre de la cabine de luxe. La tension était à son comble.


  Ils avaient passé les dernières heures à envisager les divers scénarios plausibles. Apprenant que Rose et Loretta ne transporteraient que le nécessaire, Rafe et Hassan avaient décidé de les imiter. Ils laisseraient leurs bagages à Julius, qui se chargerait de les acheminer, pour ne transporter chacun qu’une sacoche, suggérant ainsi par leur allure qu’ils étaient des messagers de la ville et non des voyageurs.


  Loretta entendit Rafe fermer la porte de la cabine. Elle leva les bras pour retirer ses épingles à cheveux; son regard s’attarda sur ses malles contre le mur, bouclées et prêtes à l’envoi. C’était signe qu’ils partiraient bientôt, signe des dangers qui les attendaient.


  Leur périple sur l’eau, la lente remontée du Danube, le voyage toujours plus rapide sur le Rhin, les menait là, au cœur des rapides qui agiteraient les derniers jours de la mission de Rafe, qui les verrait affronter et surmonter les forces d’opposition que le Cobra noir allait réunir et précipiter contre eux.


  Rien d’étonnant à ce qu’ils soient tous à cran.


  À ce que chacun ressente une tension exacerbée au point de balayer tout artifice, de laisser tomber les voiles du paraître pour révéler la réalité sous un jour cru, dur et sans complaisance.


  Ils étaient absolument sûrs désormais de ce qu’ils voulaient. De ce qu’il leur fallait.


  De ce qui comptait pour eux, en fin de compte.


  Loretta posa ses pinces sur la table de chevet; ses cheveux ondoyaient comme un voile sur ses épaules et dans son dos. Elle se tourna et vit Rafe ôter son manteau.


  Ils n’avaient pas pris la peine d’allumer une bougie. Diffus sous les brumes du fleuve, le clair de lune illuminait faiblement la pièce, la douce lumière laissant dans la pénombre les yeux et le visage de Rafe.


  Loretta marcha jusqu’à lui. Sentit qu’elle attirait instantanément son attention. Toute son attention. S’arrêtant devant lui, elle le regarda dans les yeux, vit le désir voiler ses iris bleu azur.


  Sans détourner les yeux, il ôta son gilet.


  Elle posa les paumes sur son torse, sentit la chaleur l’envahir. Rafe baissa les yeux sur ses lèvres. Elle remonta les mains en approchant et il baissa la tête.


  Loretta s’étira, offrant ses lèvres aux siennes.


  Ils s’embrassèrent et ce fut différent. Direct, ouvert, simplement sincère. Sans écran, sans voile: ils n’avaient pas de temps à perdre.


  La passion battait comme un tambour dans leurs veines, le désir qui ne les quittait plus enflammait leur corps.


  L’amour était comme une faim que ni l’un ni l’autre ne voulait ignorer plus longtemps.


  Une force tangible monta comme une vague et les submergea, s’empara d’eux, irrésistible, incandescente.


  Poussa Loretta à lui enlacer la nuque pour s’accrocher au baiser dévorant. Il l’attira tout contre lui, fit courir ses mains sur son corps, vite, pour habilement la dévêtir de sa robe, de son jupon, de sa chemise. Elle recula et, animée d’une fougue et d’une fièvre qui brûlaient sous sa peau, le déshabilla à son tour.


  Et leurs corps se touchèrent, peau contre peau. Leurs mains se firent conquérantes, possessives, leurs sens s’emportèrent, nourris de plaisir, de joie devant l’autre.


  Leurs cœurs se mirent à battre la chamade et la fièvre ne fut plus qu’une urgence plongeant en eux ses griffes implacables.


  Ils tombèrent sur le lit, bras et jambes entremêlés, instinctivement mus par le désir. Rafe tira sur eux les couvertures, brûlant d’impatience et de passion, écarta grand les cuisses de Loretta, allongea sur elle son corps puissant.


  Plongea dans ses yeux. À quelques centimètres d’elle seulement, il soutenait son regard; leurs souffles s’unissaient, leurs sens s’embrasaient.


  Son corps chaud et lourd reposait sur le sien. Son torse large, ferme et musclé, recouvert d’un doux poil, la rivait sur le lit, captive sous lui. Puis, il courba le dos.


  Elle inspira, haletante, se cambra sous lui lorsqu’il vint la rejoindre dans une longue et douce poussée. Plongée dans son regard, à bout de souffle, elle s’agrippait sans faillir à la flamme bleue de ses yeux pendant qu’il reculait et s’enfonçait encore. Plus loin, plus fort. Elle serra les mains sur ses bras, se berça dans son étreinte, offerte, écartant les genoux pour lui enlacer les flancs et, follement éperdue, sûre d’elle et volontaire, se donner à lui, s’abandonner.


  À la force incroyable qui les unissait.


  Elle s’en délectait. Raie s’installa en elle dans un va-et-vient enivrant et elle le suivit. Les paupières lourdes, elle bascula avec lui, s’étira et posa les lèvres sur les siennes, offrit sa bouche et l’invita à prendre, à exiger, à dévaster.


  À plonger sa langue dans sa bouche chaude au même rythme primitif, impérieux qui martelait l’union de leurs corps.


  Rafe riva ses lèvres aux siennes, plongea dans la douceur grisante de son amante, dans sa bouche sensuelle, le brasier moite de son fourreau. Et savoura.


  S’accrocha à la promesse de l’acte, à la joie bouleversante de jouir d’une telle prodigalité librement offerte; toucha, s’agrippa à l’enchantement et à l’espoir.


  À l’espoir d’avoir découvert cela, de l’avoir reconnu et réclamé, de s’en être emparé et de se l’être avoué: maintenant qu’il était si irrévocablement lié à elle dans son corps et son âme, aucun être sur terre ne serait jamais assez fort pour les déchirer.


  L’extase déferla sur eux, bouleversa leurs sens, les balaya, les submergea, les emporta sans effort, les poussa, les entraîna, les propulsa vers les plus hautes cimes du plaisir, pour là les dévaster, les ravager.


  Les incendier et enfin les secourir.


  Les emplir d’un ravissement indicible qui pénétra leur âme.


  Et les laissa flotter sur une mer de volupté, en paix.


  Rompu, il s’effondra sur elle et l’étreignit, pressa les lèvres sur sa tempe, soufflant ainsi sa promesse silencieuse.


  Enfin, il s’écarta d’elle et ils s’installèrent pour la nuit. Elle posa la tête sur son épaule, une main protectrice apposée sur son cœur; il l’enlaça de ses bras, la joue sur ses cheveux.


  Rafe déposa un dernier baiser sur le voile de sa chevelure, puis ferma les yeux, murmurant à lui-même un vœu d’espoir à la veille des épreuves imminentes.


  Il espérait. Il priait. Que le sort protège les amants.


  Que le sort prenne sous son aile ceux qui aimaient librement.


  Cet espoir était un lointain souvenir lorsque, tenant bien serrée dans sa main la main de Loretta, Rafe regarda s’éloigner le Lorelei Regina, au bord d’un quai désert en compagnie d’Hassan et de Rose.


  Le brouillard les enveloppait, si dense qu’à quelques mètres déjà, le bateau n’était plus qu’un fantôme. Quelques mètres encore, et il disparaîtrait entièrement.


  La soirée commençait, mais le quai situé dans l’un des bassins de commerce de Rotterdam était déjà plongé dans le silence, dénué de toute animation. Les entrepôts bordant le dock étaient tous fermés; les travailleurs avaient depuis longtemps arpenté péniblement les ruelles étroites du quartier des marins pour regagner leur logis. Ils n’entendaient guère que l’écho lointain d’une sirène de barge passant à distance et le clapotis constant du fleuve contre les pylônes. Le bassin était faiblement éclairé par la lueur voilée des lumières sur les bateaux tanguant à quai ou qui avaient jeté l’ancre non loin; de grosses lanternes éclairaient d’un halo brumeux les rues voisines.


  Rafe regarda Loretta. Le brouillard les étreignait tous deux de ses volutes, glissant ses doigts glacés sous leurs manteaux. Elle frissonna.


  Il regarda Hassan, puis tendit la main; son vieil ami la prit.


  —Faites attention, dit Rafe. Et que Dieu vous garde.


  Hassan opina d’un air grave.


  —Vous aussi.


  Leurs mains se séparèrent.


  —Nous vous verrons à Felixstowe.


  Loretta et Rose s’embrassèrent avant de se serrer fort dans les bras. Puis, s’écartant, Loretta attira Hassan vers elle et l’embrassa lui aussi.


  —Soyez prudents, vous deux.


  Relâchant Hassan, elle recula.


  Rafe étreignit Rose brièvement.


  —Prenez soin de lui, murmura-t-il. Ne le laissez pas faire de bêtises.


  —Promis, murmura Rose en retour. Débrouillez-vous pour arriver à Felixstowe en un morceau, ajouta-t-elle plus fort.


  Rafe la regarda puis regarda Hassan et, après un dernier salut de la tête, il prit Loretta par la main, pivota et tous deux s’éloignèrent.


  Au bout du quai, ils s’arrêtèrent pour regarder derrière eux, mais ils ne virent que le brouillard.


  Rafe serra un peu plus fort la main de Loretta. Il croisa son regard lorsqu’elle se tourna vers lui.


  —Le secret, c’est de ne pas s’inquiéter des choses qu’on ne maîtrise pas. Dorénavant et jusqu’à Felixstowe, nous ne sommes que tous les deux et le plus important est de rester en vie.


  Elle le regarda un instant, puis hocha la tête en pinçant les lèvres.


  Loretta lui serra la main à son tour, se tourna vers la rue devant eux et, avec Rafe, entra dans Rotterdam.


  Ils trouvèrent l’une des tavernes dont leur avait parlé Julius. Il était encore tôt et la grande salle n’était pas trop bondée. Loretta se faisait aussi discrète que possible. Rafe la guida vers une petite table non loin de la porte et la fit s’asseoir dos au mur. La table échappait au rond de lumière projeté par les lampes suspendues au-dessus du bar. Tous deux voulaient rester dans l’ombre. Une serveuse s’approcha et ils commandèrent une tourte et de la bière. Loretta avait envie de goûter à la boisson, mais elle lui parut si amère qu’elle plissa le nez et, lorsque Rafe eut fini son bock, elle l’échangea contre le sien.


  Il approuva le marché d’un coup d’œil, mais sans rien dire. Servir du vin n’était pas le genre de la taverne.


  Ils finirent de manger. La clientèle commençait à affluer. Rafe posa la main sur celle de Loretta et la serra doucement.


  —Restez ici sans regarder personne. Fixez la chope vide et évitez de croiser le regard d’un homme. Je vais aller parler au tavernier.


  Loretta opina. Heureuse d’être dans la pénombre, elle leva juste assez les yeux pour le voir se frayer un chemin parmi les clients toujours plus nombreux amassés au bar. Il appela le tavernier, commanda une autre chope de bière, puis se pencha sur le comptoir et engagea avec l’homme ce qui semblait être une conversation informelle et animée.


  Au bout d’un moment, le tavernier hocha la tête et se détourna de Rafe pour servir un autre client.


  Rafe revint à la table. Il reprit place en posant devant lui sa chope bien pleine.


  Loretta se pencha vers lui, son épaule effleurant la sienne.


  —Qu’avez-vous appris?


  —Que Julius et ses hommes étaient de bon conseil. D’après le tavernier, il passera ce soir au moins trois capitaines de pêche anglais. Ce sont des habitués.


  Il prit une gorgée de bière et croisa son regard.


  —Je ne veux pas trop ébruiter le fait que nous devons traverser la Manche, encore moins révéler où nous voulons aller, aussi ai-je dit au tavernier que je souhaitais faire une commande de poisson en lui demandant ce qu’il savait des trois capitaines, s’ils avaient de l’expérience, comment étaient leurs bateaux, si c’étaient seulement des pêcheurs ou s’ils faisaient parfois commerce d’autre chose.


  Il marqua une pause.


  —J’ai choisi le plus âgé des trois. Non qu’il soit vieux, c’est un homme d’âge moyen, mais il possède sa propre flotte et d’après ce que l’on sait, il ne transporte que du poisson et ne prend jamais de passagers.


  —Donc, personne ne penserait trouver des passagers sur l’un de ses bateaux?


  Les yeux rivés sur la chope, Rafe opina.


  —Le tavernier a accepté d’orienter l’homme vers moi lorsqu’il arrivera.


  —Il nous suffit d’attendre, alors?


  —Attendre patiemment, confirma Rafe.


  Ce qui n’était pas si facile: leur cœur bondissait chaque fois que la porte s’ouvrait. Chaque fois qu’elle sentait le vent froid s’engouffrer à l’intérieur, Loretta s’attendait à voir un visage acajou enroulé d’un turban de soie noire se tourner vers elle. Le visage pressé contre la fenêtre du Lorelei Regina, les yeux noirs, brillants et fanatiques, restaient gravés dans sa mémoire.


  Une heure passa. Seule la pression constante qu’exerçait Rafe, la main posée sur la sienne, l’incitait à attendre sans bouger, sans se lever, sans faire quoi que ce soit qui attire sur eux l’attention. S’il pouvait rester assis, recroquevillé dans la pénombre, immobile au point d’avoir l’air inconscient, elle le pouvait aussi.


  Enfin, Rafe remua, se redressa sur sa chaise.


  —Le voilà.


  Un homme grisonnant à l’air sévère, coiffé d’une casquette de capitaine, se faufilait à travers la foule désormais dense. Il s’arrêta à leur table, tenant à la main une chope débordante de bière. Il salua Rafe de la tête, puis regarda Loretta.


  Oubliant les directives de Rafe, elle croisa son regard, vit l’homme aux yeux enfoncés froncer légèrement les sourcils. Puis, elle se souvint et baissa les yeux.


  Rafe remua, attirant l’attention de l’homme.


  —Johnson?


  L’homme le regarda et hocha lentement la tête.


  —Oui. Walthar au bar m’a dit que vous vouliez commander du poisson.


  Rafe jaugea l’homme rapidement en le dévisageant pour percer au mieux son expression, sa posture. Le jeu en valait la chandelle.


  —C’est ce que j’ai dit à Walthar. Toutefois, dit Rafe en tirant avec sa botte la chaise qu’il avait gardée près de leur table, si vous êtes un loyal sujet britannique, je vous demanderai de vous asseoir, d’écouter mon histoire et de m’aider au mieux à trouver ce dont j’ai vraiment besoin.


  Johnson le regarda un long moment, puis, avec lenteur et flegme, il posa sa chope de bière, tira la chaise, la plaça face à Rafe et s’assit.


  Croisant les bras sur la table, il se pencha et regarda Rafe dans les yeux.


  —J’ai passé dix ans dans la marine, jusqu’en 1813. Suis reparti sur mon propre bateau en 1815 pour aider à sortir les troupes de Waterloo. J’étais au cœur de l’action à La Corogne, à l’époque.


  Il regarda Rafe, puis leva sa chope.


  —Vous?


  —J’étais là, à La Corogne comme à Waterloo.


  Johnson but une gorgée de bière, hocha la tête.


  —Vous avez l’allure d’un officier de cavalerie. La garde, c’est ça?


  Lorsque Rafe opina, Johnson pinça les lèvres et reposa son bock.


  —Bien, dit-il. Qu’est-ce qui vous amène ici et qu’est-ce que je peux faire pour vous?


  Rafe le lui dit, entrant suffisamment dans les détails pour que Johnson saisisse l’importance de sa mission, le danger que représentaient la secte du Cobra noir et ses membres, et l’urgence de la situation dans laquelle lui et Loretta se trouvaient.


  Rafe avait bien jaugé l’homme. Apprenant que Loretta était de la partie, Johnson lui lança un regard à la fois admiratif et désapprobateur, mais aussi paternel et protecteur. Il se garda d’émettre un commentaire et écouta Rafe sans l’interrompre. Puis, il fixa la table pendant quelques minutes et, enfin, regarda Rafe dans les yeux.


  —Comment savoir si vous dites vrai?


  Rafe écarta le pan de son manteau, exposant ainsi le manche de son sabre. Johnson le vit, reconnut sans l’ombre d’un doute l’arme en question.


  —Par ailleurs, dit Rafe, quel avantage aurais-je à inventer une telle histoire?


  Johnson fit la grimace.


  —C’est vrai, concéda-t-il.


  Il vida son verre et le reposa bruyamment sur la table.


  —Bon. Alors, comment puis-je vous aider?


  —Nous devons nous rendre à Felixstowe aussi discrètement que possible, le soir du vingt et un au plus tard. Pouvez-vous nous y emmener?


  Johnson jeta un coup d’œil vers Loretta.


  —Seulement vous deux?


  —Oui, dit Rafe. Seulement nous. Nous avons dû scinder notre troupe pour éviter que la secte nous repère.


  Johnson hocha la tête.


  —Mon fils, qui gouverne mon bateau durant l’hiver, m’a dit avoir eu vent de certains étrangers qui offraient d’importantes sommes d’argent aux capitaines et aux équipages acceptant de naviguer le long des côtes sous leurs ordres.


  Johnson lâcha un rire.


  —Je lui ai dit que je ne voulais recevoir les ordres de personne, encore moins s’il s’agissait d’étrangers. Il était d’accord, mais il m’a dit que d’autres avaient pris l’argent. Ça se comprend, dit l’homme en haussant les épaules. Les temps sont durs pour certains à cette époque de l’année.


  —Il y a fort à parier que ce seront ces bateaux-là qu’il nous faudra éviter.


  —Oui, mais la plupart des marins des deux côtés de la Manche reconnaissent mes bateaux et savent que je ne transporte que du poisson. Avec de la chance, mon garçon vous mènera à Felixstowe sans encombre.


  —Quand pouvons-nous partir?


  —Ah, dit Johnson en tirant sur son lobe d’oreille. Pas ce soir, ni demain. Mes bateaux, comme toute la flotte de Felixstowe, sont actuellement au large. Ils rentreront demain après-midi, mais compte tenu des marées, il vous sera impossible de repartir, sur mon bateau ou sur un autre, avant la marée du lendemain matin.


  —Le vingt et un, dit Rafe.


  —Oui. Malgré tout, en partant avec la marée du petit matin, vous serez à Felixstowe avant la nuit.


  Rafe fit la grimace, puis hocha la tête.


  —C’est tout ce que nous voulons. Quand et où pourrait-on se retrouver, demain?


  —Ici? proposa Johnson en haussant les sourcils. Le quai auquel j’accoste n’est pas loin. Et si l’on se retrouvait vers cette heure-ci? Mon garçon et moi, on sera là à boire un verre. On se rencontre et on part tous ensemble.


  —Excellente idée, dit Rafe.


  Il vida son verre, le reposa et sortit sa bourse.


  —Bon, combien vous rapporte une journée de pêche?


  —Pas besoin d’argent, dit Johnson en hochant la tête. Je vous emmènerai, enfin, Ned vous emmènera sur la foi de votre récit.


  Rafe insista néanmoins et lorsque Johnson proposa un prix à contrecœur, il calcula et poussa vers lui le double de la somme.


  —Vous voulez peut-être défendre l’honneur de votre pays, mais votre fils ne doit rien à notre cause, ni votre bateau, et la traversée sera dangereuse.


  Johnson fixa l’argent des yeux, puis secoua la tête d’un air résigné et l’empocha.


  —Ce ne sera pas de trop, mais mon garçon, il sera ravi qu’il y ait un peu d’action. S’il était trop jeune pour Waterloo, il a toujours rêvé de braver les dangers.


  Rafe croisa son regard.


  —Inutile de le dire à Ned, mais vous comprendrez certainement que je préférerais une traversée des plus tranquilles, dit-il en prenant la chope de Johnson. Permettez-moi de vous offrir une autre bière pour célébrer notre entente.


  Il regarda Loretta en se levant.


  —Après quoi, il sera temps de regagner nos quartiers.


  Loretta lui sourit, puis reporta son attention sur le charmant Johnson pendant que Rafe gagnait le bar.


  —Je pensais avoir entendu que nous allions trouver à nous loger, enfin, vous avez dit «regagner nos quartiers», mais j’ai cru que c’était ce que vous vouliez dire.


  Après avoir arpenté d’innombrables rues pavées au bras de Rafe en s’efforçant d’imiter au mieux l’attitude supposée d’une femme des docks, Loretta ne pouvait réprimer un petit ton acerbe.


  —Je le pensais aussi, dit Rafe, jusqu’à ce que nous croisions une première paire de partisans. J’ai alors compris qu’ils devaient surveiller de près toutes les auberges et tous les hôtels des environs et qu’il serait peut-être encore plus risqué de louer une chambre au-dessus d’une taverne.


  Il ne voulait surtout pas attirer l’attention sur elle.


  Rafe vit le danger approcher, inclina la tête et attira doucement Loretta contre lui, tout en la poussant à reculons sous un porche plongé dans la pénombre. Il l’embrassa avec fièvre, exigea la pareille.


  Il entendit derrière lui des bruits de pas approcher, puis s’arrêter… Il la chatouilla, lui extorqua de petits cris. Ces sons étranglés qu’elle laissait échapper étaient fort trompeurs. Pour bien faire, par-dessus son manteau et ses jupes, il lui empoigna les fesses et serra, pétrissant vaillamment sa chair.


  Les bruits de pas reprirent et s’estompèrent dans la rue. Lorsqu’il jugea que les partisans étaient assez loin, Rafe leva la tête.


  Lui et Loretta scrutèrent les environs et virent leurs ennemis disparaître dans le brouillard. Quelques secondes plus tard, ils étaient hors de vue.


  Rafe poussa un soupir, recula, prit la main de Loretta, glissa son bras sous le sien et se remit à marcher.


  —Nous devons trouver un abri, dit-il. Plus il sera tard, moins il y aura d’autres couples et plus nous risquerons d’attirer leur attention.


  Au bout d’un moment, Loretta se pencha vers lui.


  —La zone voisine du quai auquel nous avons accosté, murmura-t-elle, son souffle chaud caressant la gorge de Rafe, n’est-ce pas ce que Julius appelait le quartier des marchands de laine?


  —Il y a un important commerce de laine en direction et au départ de Rotterdam, dit Rafe en opinant.


  —Donc, il doit y avoir des entrepôts de laine, dit Loretta.


  Lorsqu’il la regarda, elle esquissa un sourire éloquent.


  —Au moins aurons-nous chaud si nous nous abritons dans l’un ou l’autre de ces hangars.


  Il leur fallut quinze minutes encore pour trouver un entrepôt, mais ce faisant ils s’éloignèrent de la zone quadrillée par les partisans, ce qui était une très bonne chose. Ils purent ouvrir la porte sans trop de peine: parallèlement à d’autres apprentissages plus classiques, Rafe avait appris à Eton à crocheter une serrure.


  Loretta fut impressionnée.


  Tandis qu’il arpentait l’entrepôt pour vérifier s’il y avait d’autres portes, elle chaparda des balles de laine en vue de confectionner un lit de fortune assez moelleux pour dormir, puis grappilla d’autres molletons pour façonner une épaisse couverture sous laquelle s’étendre.


  Enfin, Rafe se glissa entre les draps qu’elle avait faits avec leurs manteaux et remercia vivement le ciel d’avoir à ses côtés une femme si inventive et compréhensive.


  Loretta se lova contre lui. Il leva le bras et l’attira plus près pour qu’elle pose la tête sur son épaule. Tout en s’installant, détendue contre lui, elle poussa un soupir.


  Au bout d’un moment, Loretta leva la tête, déposa un baiser sur la ligne de sa joue et reposa la tête.


  —Promettez-moi une chose, dit-elle.


  Il baissa les yeux sur elle.


  —Quoi?


  —Réveillez-moi dans une heure à peu près pour que je monte la garde et que vous puissiez dormir.


  Il la regarda fixement.


  Voyant qu’il ne répondait pas, elle poussa un petit rire.


  —Oui, j’ai tout compris. Nous ne pouvons dormir tous les deux, car les partisans risquent de nous retrouver d’une façon ou d’une autre. Il faut que l’un ou l’autre reste éveillé en tout temps.


  Elle tourna la tête, elle le regarda dans la pénombre.


  —Je compte sur vous pour veiller sur moi pendant que je dors, dit-elle. Ce ne serait que justice de vous demander la même chose, et vous avez besoin de dormir. Dieu sait ce que nous devrons affronter demain, et vous plus encore que moi devrez avoir les idées claires.


  Elle soutenait son regard.


  —Alors, promettez-moi que… que vous me réveillerez dans une heure environ et que vous me laisserez monter la garde pendant que vous dormez.


  Inventive, compréhensive et bien trop intelligente. Piégé par son regard… il ne put qu’opiner.


  —D’accord. Je promets de vous réveiller.


  Cette petite capitulation valait bien son sourire; radieux, il lui fit chaud au cœur.


  —Bien.


  Elle lui tapota le torse, reposa sa tête, paumes chaleureusement ouvertes sur son cœur. Il perçut son sourire.


  —Bonne nuit, souffla-t-elle doucement.


  Lui aussi souriait, malgré sa réticence… Rafe déposa un baiser sur ses cheveux, puis, la tête sur un bras, il regarda au plafond et commença sa veille.


  Loretta le secoua avant l’aube.


  Il se réveilla immédiatement et sentit ses lèvres sur son oreille.


  —J’ai entendu quelqu’un passer en sifflant, murmura-t-elle. Il ne s’est pas arrêté, mais mieux vaudrait que nous partions.


  Il approuva, rejetant à contrecœur les couvertures merveilleusement chaudes. Ils se levèrent, s’emmitouflèrent rapidement de leurs manteaux, remirent les molletons à leur place et sortirent furtivement de l’entrepôt.


  Ils se dirigèrent vers les docks, ceux-là mêmes auxquels ils avaient accosté. Les pêcheurs et travailleurs apparurent avec l’aube, et les tavernes près des quais ouvrirent leurs portes pour offrir de copieux petits déjeuners.


  Rafe choisit une taverne un peu plus raffinée que les autres et, après un rapide tour de reconnaissance, se risqua à louer une chambre en exigeant de l’eau chaude pour qu’ils puissent faire leur toilette et user des commodités.


  Lorsqu’ils descendirent, un généreux repas les attendait dans le minuscule salon.


  Ils mangèrent et se sentirent bien mieux après.


  Mais dès qu’ils ressortirent dans la rue, ils virent des partisans.


  —Est-ce mon imagination, demanda Loretta en débouchant d’un autre passage dans lequel ils s’étaient réfugiés pour éviter un regard scrutateur, ou sont-ils plus nombreux qu’avant? Encore plus qu’hier?


  —Ils sont plus nombreux, confirma Rafe.


  L’air grave, il la prit par le bras, sans ajouter que certains des partisans croisés dans la matinée étaient des assassins; s’ils étaient là, se dit Rafe, c’est que lui et Loretta se trouvaient en bien mauvaise posture.


  —Nous devons dénicher une cachette, dit-il, un endroit où attendre la nuit sans trop craindre le danger.


  Sans le craindre du tout était pour lui inconcevable.


  Mais trouver une telle place…


  —Vous avez dit que les partisans n’étaient pas chrétiens, dit Loretta en le regardant. Iraient-ils fouiller une église?


  Lorsqu’il la regarda, elle pointa du doigt… une petite église coincée entre deux édifices.


  Rafe haussa les sourcils.


  —Cela vaut la peine d’essayer.


  Il scruta lentement les environs.


  —Pas de partisans en vue. Voyons si la porte est ouverte.


  Elle l’était. Ils passèrent la journée sur les bancs au fond de la vieille église, toute tapissée d’un chaleureux bois ancien et de pierre froide, sentant l’odeur humide des vieux livres de prières et des agenouilloirs. L’église était calme, nappée d’un paisible silence ancestral; ils s’assoupirent à tour de rôle, allongés sur le banc, la tête sur les genoux de l’autre.


  Rafe et Loretta quittèrent l’église au dernier rayon de soleil, lorsque le brouillard enveloppant s’épaissit de nouveau. Ils regagnèrent l’auberge du rendez-vous par une route indirecte en revenant fréquemment sur leurs pas pour s’assurer que personne ne les suivait, et firent plusieurs fois le tour de la taverne jusqu’à ce que Rafe soit convaincu que Johnson ne les avait pas trahis d’une quelconque manière, volontairement ou non.


  —Pas de sentinelles, déclara-t-il enfin. Entrons.


  Ils s’assirent à la même table que la veille. La même serveuse leur apporta le même plat.


  Si le pâté de mouton n’était guère appétissant, Loretta se força à manger. Elle aurait besoin d’énergie pour surmonter les obstacles à venir, quels qu’ils soient; il ne fallait surtout pas qu’elle s’évanouisse sous le coup de la faim à un moment critique.


  Rafe semblait bien moins sensible à la médiocrité du menu. Il brisait la croûte épaisse, prenait de grandes bouchées de ragoût et mangeait sans faillir.


  Loretta piqua du bout de sa fourchette une chose indistincte nappée de sauce brune.


  —J’imagine que vous avez mangé bien pire que cela durant vos années de campagne.


  Rafe avala, examina la tourte devant lui, puis leva les yeux pour la regarder.


  —Bien pire.


  —Racontez-moi.


  Si Loretta arrivait à le faire parler, peut-être parviendrait-elle à faire descendre le pâté sans trop y penser.


  À son sourire, on eut dit que Rafe comprenait; il accepta donc de la divertir par la description de repas en comparaison desquels le pâté douteux semblait délicieux.


  Loretta réussit à peu près à finir son assiette. Il avait commandé pour elle de la bière coupée d’eau; elle but, heureuse de remplacer la saveur du ragoût de mouton par le goût plus agréable du houblon.


  L’heure du dîner était passée depuis longtemps et la taverne s’était remplie de nouveau lorsque Johnson arriva. Il les aperçut, les salua de la tête, commanda de la bière pour lui et le jeune homme à ses côtés, puis, chopes à la main, tous deux vinrent à la table de Rafe et de Loretta. Ils hochèrent poliment la tête, approchèrent des tabourets et s’assirent.


  —Voici mon fils, Ned, dit Johnson en pointant du menton le jeune homme. Il vous mènera à Felixstowe, et au diable les barbares!


  Ned semblait être aux anges; Rafe réprima un soupir. Il se faisait vieux pour veiller sur de petits novices. Le dernier qu’il avait formé… n’était autre que James.


  À cette pensée, il prit un air grave et se pencha au-dessus de la table.


  —Ne vous méprenez pas, dit-il en regardant Ned. Ils ne sont peut-être pas costauds, mais ils manient diablement bien le couteau. Ces hommes sont dangereux, ce serait une erreur de penser le contraire.


  Le sourire de Ned s’affadit quelque peu, mais il opina, toujours enthousiaste.


  —Nous en avons vu quelques-uns en chemin, dit-il. Il y a tellement d’indiens et d’étrangers comme eux sur les quais! Je ne me souciais pas d’eux avant que ‘Pa me montre les turbans noirs.


  Rafe hocha la tête. Regarda Johnson.


  —Vous devez connaître l’ennemi, dit-il, et reconnaître ce dont il est capable.


  Johnson esquissa un large sourire.


  —Ned est fiable à la barre, soyez sans crainte, affirma l’homme en tapant fièrement son fils dans le dos. Bien, j’ai vérifié les marées et nous pourrons partir aux premières heures du matin.


  Il regarda dans la salle les nombreux marins autour d’eux.


  —Je crois qu’il vaudrait mieux rester ici jusqu’à la fermeture, à minuit, et aller ensuite directement au quai.


  Toujours souriant, Ned opina.


  —J’ai donné l’ordre de préparer le bateau pour partir dès que la marée tourne, dit-il.


  Rafe regarda Loretta. Ils étaient désormais à un pas de Felixstowe et des protecteurs qui les attendaient là. Il en était sûr: lorsqu’ils auraient rejoint les hommes de Wolverstone, quoi qu’il advienne, ils s’en sortiraient.


  Revenant à Johnson et à Ned, Rafe hocha la tête.


  —Vous avez bien planifié les choses, dit-il en levant sa chope à leur honneur. Nous nous en remettons à vous.


  Tous prirent une gorgée de bière, avant qu’un vacarme autour du bar attire l’attention de Johnson et de son fils. Ce n’étaient que deux marins s’adonnant au bras de fer, comprit Rafe, et il se tourna vers Loretta.


  Il croisa son regard, vit une lueur d’espoir briller dans ses yeux, encore faible, mais bien présente, et, sous la table, il trouva sa main, la serra. S’approchant d’elle, il murmura:


  —J’espère qu’Hassan et Rose ont eu autant de chance que nous pour trouver un bateau vers Harwich.


  Elle lui serra la main à son tour.


  —Qui sait? Tout dépend du bateau, mais ils sont peut-être déjà arrivés.


  Rafe leva la main de Loretta, la mit à sa bouche et la baisa brièvement.


  —Espérons.


  Il ne parlait pas seulement de Rose et d’Hassan.


  Elle le savait, et sourit.


  —Oui, espérons.
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  Le bateau de Johnson était un imposant chalutier ayant pour nom le Molly Ann.


  Ils embarquèrent au cœur de la nuit noire et froide, juste après que les cloches de la ville eurent sonné la première heure. Le brouillard s’était un peu dissipé, assez pour voir les sombres ondes sous la passerelle.


  Après les avoir invités à monter, Ned leur présenta ses hommes, lesquels avaient tous à peu près son âge et non l’âge de son père. Johnson donna une tape dans le dos de son fils, conseilla aux hommes de rester vigilants, puis, après avoir souhaité d’un ton bourru à Rafe et à Loretta une traversée sans encombre et le succès de leur mission, il partit.


  Ned conduisit Rafe et Loretta à la proue, où une plateforme triangulaire sur laquelle se fixait l’ancre avant traversait le pont d’un côté à l’autre, formant un étroit abri en dessous.


  —C’est probablement là que vous serez le plus en sécurité. Vous me verrez à la barre, dit Ned en se tournant pour pointer celle-ci du doigt, mais personne ne vous verra d’un autre bateau. En plus, vous serez à l’abri du vent et des embruns.


  Un jeune marin arriva en courant, les bras chargés de coussins. Il se pencha et les plaça dans la trappe. Il se redressa, les joues rouges.


  —La traversée sera longue, et vous serez déjà bien à l’étroit comme ça.


  Loretta sourit et le remercia, ce qui le fit rougir encore plus, puis elle inclina gracieusement la tête en direction de Ned et disparut dans l’abri en se tortillant.


  Rafe remercia le jeune capitaine et l’imita.


  Les voyant tous deux cachés, Ned esquissa un grand sourire, les salua et s’en alla donner ses ordres à l’équipage.


  Rafe réprima un sourire, croisa le regard inquisiteur de Loretta.


  —L’enthousiasme de la jeunesse, dit-il.


  Elle lui prit le bras, caressa doucement le pansement qui protégeait encore sa blessure. Elle n’avait pas raté une seule séance de soins quotidiens. Rafe couvrit sa main de la sienne et observa les hommes s’activer sur le bateau.


  Ils levèrent l’ancre et s’éloignèrent du quai alors même que deux heures sonnaient. Sous la gouverne de Ned, le chalutier se faufila entre les embarcations qui tanguaient dans le bassin; ils croisèrent nombre d’autres bateaux de pêche plus ou moins grands qui s’apprêtaient à partir, mais aucun n’avait encore quitté le port.


  Le Molly Ann fut le premier à se lancer sur le grand bras du fleuve; toutes voiles dehors dans la nuit d’encre, ses fanaux scintillant sur la sombre surface de l’eau, il vogua vers la mer.


  Près de Loretta, Rafe remuait sans cesse. Elle lui jeta un coup d’œil. Assis, bras autour des genoux, il regardait partout à la fois; elle sentait bien qu’il était contrarié de ne pas voir ce qui se passait, incapable dès lors de bien la protéger.


  Loretta regarda devant elle.


  —Que se passera-t-il lorsque nous aurons retrouvé nos gardes? Avez-vous la moindre idée d’où ils nous mèneront? Et de quand nous partirons?


  Rafe fronça les sourcils.


  —Je suppose… je suis sûr qu’à terme, ils nous escorteront là où nous attend Wolverstone, mais j’ignore où cela se trouve et quand nous irons là-bas.


  Il cessa de remuer, pensif.


  —Dans la mesure où je transporte le document clé, je pense qu’ils voudront nous conduire sans tarder à Wolverstone, mais si les trois autres coursiers sont eux aussi dans la région, il faudra peut-être reporter notre départ. Auquel cas, ils devront nous cacher quelque part, en un lieu facile à défendre contre toute attaque de la secte.


  Rafe marqua une pause, fit la grimace.


  —À vrai dire, lorsque nous aurons rejoint nos gardes, notre avenir immédiat sera entre leurs mains.


  —Et qu’arrivera-t-il lorsque vous aurez remis le document à Wolverstone? demanda Loretta.


  —C’est… encore plus difficile à dire. Peut-être lui faudra-t-il du temps pour attirer l’attention voulue sur Ferrar.


  —Alors, que ferez-vous en attendant? Noël approche. Supposons que vous remettez votre lettre à Wolverstone dans les prochains jours…


  Elle croisa son regard.


  Rafe la dévisagea un moment, puis, retroussant les lèvres, il détourna les yeux pour regarder devant lui.


  —Comme je l’ai dit, je n’ai pas annoncé mon retour à ma famille. Compte tenu des risques inhérents au voyage, il me semblait plus sage d’attendre d’être rentré sain et sauf en Angleterre et d’avoir terminé ma mission. Il sera encore temps de les avertir. De fait, on ne m’attend pas pour Noël, conclut Rafe en la regardant. Et vous?


  Loretta sourit.


  —Ma famille escomptait notre retour en décembre, mais mes frères et sœurs connaissent Esme et ils ne s’étonneront pas de notre absence. Il suffira de les informer par lettre que nous allons bien, de leur dire où nous sommes et qu’en raison d’une importante mission patriotique à laquelle participe le duc de Wolverstone, je rentrerai avec un peu de retard. Voilà qui dissipera toute inquiétude et qui, ajouta Loretta en ouvrant grand les yeux, ne manquera pas d’éveiller leur curiosité.


  Rafe tendit le bras et lui prit la main, l’attira contre lui pour la presser entre les siennes.


  —Alors, que ferez-vous pour Noël?


  Elle croisa son regard, lui sourit tendrement.


  —Je pensais le fêter avec vous. Si vous le voulez.


  —Je le veux, dit Rafe, levant sa main à ses lèvres pour baiser ses jointures. Ce Noël, et le prochain, et tous les Noëls à venir, je voudrais que vous les fêtiez avec moi, à mes côtés.


  —Eh bien, répondit Loretta en appuyant son épaule contre la sienne, voilà une perspective à laquelle nous accrocher.


  Ils n’en dirent pas plus et restèrent assis dans un silence complice, à envisager tous deux leur avenir commun, à planifier, à imaginer leur vie… Du moins était-ce ce qu’espérait Loretta, craignant que Rafe ne ressasse les écueils qui se dressaient entre eux et leurs rêves.


  Ils aperçurent le faisceau d’un phare, sentirent la houle de l’océan soulever la coque et surent qu’ils avaient quitté le continent, voguant désormais sur la Manche en tant que telle.


  De leur position à la proue, ils virent quelques hommes d’équipage attirer l’attention de Ned sur l’horizon à tribord.


  Le capitaine confia la barre à son second, s’empara d’une lunette d’approche et regarda au loin. Il haussa les épaules, parla avec ses hommes et revint à la barre.


  Un peu plus tard, lorsque le bateau fendait vaillamment les eaux et que l’aube pâle pointait à l’est, Ned marcha vers la proue. Lunette en main, il s’arrêta près de leur abri.


  —Heureusement que vous étiez cachés, dit-il, les yeux rivés devant lui comme s’il scrutait les flots. Il y avait des Indiens coiffés de turbans noirs sur une flottille de bateaux qui surveillent toutes les embarcations quittant l’embouchure du fleuve, comme celles qui longent la côte en provenance du nord. Cela dit, ils nous ont à peine observés, pas plus qu’ils n’observent les autres bateaux de pêche. Ils ont scruté nos ponts, mais sans prendre la peine de se rapprocher. Les sentinelles examinaient surtout les navires à passagers, les traversiers et les bateaux de plaisance. J’ai vu les hommes s’approcher tout près de l’un d’entre eux, se pencher sur la rambarde et observer tous les passagers.


  Rafe et Loretta échangèrent un regard, puis Rafe reporta les yeux sur Ned.


  —Ont-ils continué leur route ou sont-ils restés près des côtes?


  —Ils sont encore là-bas, aux aguets. Ils sont loin derrière nous maintenant, mais certains de ces bateaux sont rapides, alors il vaudrait mieux que vous restiez hors de vue.


  —Bien sûr, dit Rafe en grimaçant à cette idée.


  Ils n’avaient pas le choix.


  Ned hocha la tête presque imperceptiblement.


  —Au moins, les vents sont plus favorables que je ne le pensais. Nous avançons vite, plus vite que prévu. À ce rythme, nous devrions atteindre Felixstowe en fin d’après-midi.


  —Parfait, dit Rafe.


  Il regarda Ned faire demi-tour et regagner la barre, puis il se tourna vers Loretta, plongea dans ses yeux bleus. Il arqua les sourcils.


  —On dirait que la chance est toujours avec nous.


  Le jour tomba, laissant place à un ciel gris ardoise; la brise s’était transformée en un vent dur et froid qui annonçait la grêle et la neige. Ned quitta la barre et, lunette d’approche à la main, il marcha vers la proue. À son arrivée, Rafe vit son air soucieux, l’inquiétude dans ses yeux.


  Pressentit que la chance avait tourné.


  Le capitaine s’arrêta près de la proue et braqua la lunette devant lui, tête haute, comme s’il scrutait l’horizon.


  —Qu’y a-t-il? demanda Loretta.


  Il parla sans baisser les yeux.


  —Il y a un cordon de navires, des chalutiers, des yachts et même des frégates, entre nous et la côte. On dirait une sorte de barrage.


  Il marqua une pause.


  —Il y a des hommes sur tous les bateaux, et pas seulement des marins. Certains d’entre eux sont des Anglais, des brutes en tous genres, mais d’autres sont étrangers, on dirait des Indiens. Ils portent des turbans et des écharpes noires comme ceux de tout à l’heure. Les marins s’activent sur les navires, mais ce sont les autres qui leur donnent des ordres. Ils bloquent et fouillent tous les bateaux en provenance du continent qui cherchent à accoster dans la région.


  —Ils fouillent physiquement les bateaux? demanda Rafe.


  —Oui. Et nous n’allons pas assez vite pour les dépasser.


  Rafe poussa un juron. Étirant ses jambes, il massa ses muscles endoloris.


  —À quelle distance sommes-nous de l’Angleterre?


  —Nous sommes près des côtes, dit Ned. Même sans lunette, on peut voir la bande de terre et l’écume des brisants.


  —À quelle distance sommes-nous du bateau ennemi le plus proche?


  —À environ un mile nautique.


  Rafe fronça les sourcils.


  —Où sommes-nous exactement par rapport au rivage?


  —Attendez, répondit Ned en faisant demi-tour. Je vais aller chercher une carte.


  Il revint et s’accroupit pour étaler la carte sur le pont devant leur cachette. Rafe brûlait de se mettre debout.


  —Nous sommes ici, dit Ned en pointant du doigt par-dessus le plat-bord. Et le navire le plus proche, celui qui veut nous intercepter, est ici.


  Loretta fut surprise de voir que Rafe examinait à peine la carte. Il leva la tête, observa le ciel, puis reporta les yeux sur Ned.


  —Dans ces conditions, pouvez-vous virer au sud-est?


  Ned opina, fronça les sourcils.


  —Mais ils vont nous suivre, et il n’y a nulle part où vous débarquer avant Walton-on-the-Naze. Ils nous auront rattrapés depuis longtemps.


  —Nous n’irons pas si loin, dit Rafe en s’étirant pour regarder discrètement le bateau devant eux par-dessus le plat-bord.


  Il se rassit et examina la carte.


  —Vous devez suivre cette trajectoire, dit-il en traçant une ligne sur le papier. Faites-leur croire que vous allez au sud jusqu’à Walton, mais en longeant l’estuaire de Hamford Water, si vous nous aidez à descendre dans le canot accolé à la coque, je pourrai rejoindre la côte à la rame. Lorsque nous serons plus près des terres, les brisants nous porteront et, avec la marée derrière nous, ce ne sera pas trop difficile. Entre-temps, vous et votre équipage continuerez votre route. Le bateau qui nous surveille nous suivra nous et non vous. Soit vous irez à Walton, soit vous repartirez au large, selon ce qui vous semble le moins risqué.


  Rafe tendit une bourse à Ned, le montant qu’il restait à payer auquel il ajoutait un généreux pourboire. Il regarda ensuite le navire qui attendait devant eux.


  —S’ils tentent de suivre le canot jusqu’à la côte, ils s’échoueront et ils n’auront d’autre choix que de lancer une barque à notre poursuite.


  —Mais…


  Ned avait de nouveau l’air très soucieux. Il jeta un coup d’œil à Loretta, puis reporta les yeux sur Rafe.


  —Hamford Water regorge de marais. Une fois dans l’estuaire, passé la rivière Naze, il est difficile de trouver son chemin.


  —À moins d’avoir eu un oncle ornithologue amateur qui vous a traîné partout dans Hamford Water chaque été pendant des années.


  Rafe regarda Loretta; voyant l’expression sur son visage, dans ses yeux, elle se rappela qu’on le surnommait le Téméraire. Il esquissa un grand sourire.


  —Je n’aurais jamais cru être si reconnaissant qu’aujourd’hui à oncle Waldo, mais, ajouta Rafe en reportant les yeux sur Ned, de jour comme de nuit, je peux me repérer par ici.


  Ned hésita. Finalement, il approuva le plan.


  Loretta ne s’y opposa pas. Un coup d’œil par-dessus le plat-bord au navire toujours plus proche, aux silhouettes coiffées de turbans noirs sur le pont, et elle était prête à quitter le bateau de Ned au premier mot de Rafe.


  Pendant quelques minutes, ils s’activèrent rapidement à préparer leur départ: on tira à bord le canot suspendu au-dessus de l’eau à l’arrière du bateau, en prévision de sa mise à l’eau à tribord.


  Loretta fut touchée par la sincérité des hommes d’équipage, s’arrêtant près de leur cachette pour les saluer de la tête et leur souhaiter bonne chance.


  Ned, qui avait regagné la barre et surveillait attentivement le navire à l’approche, poussa un cri d’avertissement et vira à gauche.


  La proue du Molly Ann fendit les flots. La voile monta, de valeureuses mains l’ajustèrent et elle se gonfla, pleine et forte, les propulsant sur l’eau.


  —Allons, dit Rafe en prenant la main de Loretta pour les sortir de leur logis exigu. Nous devons nous tenir prêts à descendre dans le canot.


  Le crépuscule cédait place à la nuit. Rafe se laissa tomber dans le canot par-dessus la rambarde du bateau. La barque tangua, suspendue au-dessus de la forte houle.


  Rafe s’agrippa au rebord, retrouva son équilibre et, solidement ancré sur ses pieds, il s’étira pour saisir la sacoche et le sac de broderie de Loretta que lui tendaient les marins. Il rangea les deux bagages sous le banc du canot, puis, serrant la planche de bois de ses mollets, il tendit les bras vers Loretta.


  Il était dangereux d’oser une telle manœuvre alors que le bateau filait toutes voiles dehors, bondissant chaque fois qu’il heurtait la crête d’une vague. Mais ils n’avaient pas le choix. Mieux valait, de loin, affronter ce danger-là que les partisans sur le bateau courant dans leur sillage.


  Bras ouverts au-dessus de lui, Rafe regarda l’un des hommes soulever Loretta par-dessus la rambarde. L’homme la retint jusqu’à ce qu’elle pose les pieds sur le rebord extérieur du pont, jusqu’à ce qu’elle s’agrippe à la rambarde… puis, il la laissa partir. Elle resta là un moment et leva les yeux vers Rafe.


  —Allez, mon cœur. Je vous rattraperai.


  Elle se pencha en avant et se laissa tomber. Rafe la rattrapa, chancela, mais parvint à la faire descendre lentement. Il l’entendit pousser un soupir de soulagement lorsque, ses pieds touchant enfin les planches du canot, elle s’écarta de lui et se laissa tomber sur le banc arrière.


  Il s’assit sans tarder face à elle, vérifiant les rames avant de scruter tout autour et devant eux. Dans la pénombre, il pouvait voir les embruns là où les vagues heurtaient la côte et au-delà une zone moins écumeuse, l’embouchure de Hamford Water, avant qu’au loin il perçoive de nouveau l’écume des vagues se fracassant contre un promontoire plus au sud.


  Il leva les yeux. L’assistant du capitaine se tenait debout près de la rambarde, plissant les yeux dans la même direction. Puis l’homme cria quelque chose à Ned. Le bateau perdit immédiatement de la vitesse et l’on descendit la grande voile à la hâte.


  Rafe pivota pour regarder le navire derrière eux. Plus tôt, il avait pris la lunette d’approche pour l’observer et l’avait presque regretté. Le bateau transportait des partisans, mais aussi des assassins. Ils ne manqueraient pas de se lancer à leur poursuite.


  Pour l’heure, toutefois, Ned et son équipage avaient filé assez vite pour que lui et Loretta aient une bonne chance d’atteindre les marais. Après quoi, ce serait à Rafe de se montrer rusé pour échapper à leurs dangereux poursuivants.


  Le bateau ne cessait de ralentir.


  Enfin, l’assistant du capitaine lança l’ordre et les hommes prêts à actionner les treuils se mirent au travail.


  —Tenez bon! dit Rafe à Loretta en guise d’avertissement.


  Elle s’agrippa aux rebords du canot, les mains blanches et crispées, pendant qu’on descendit la barque, cahin-caha, jusqu’à ce qu’elle frappe l’eau dans un éclaboussement.


  En un tour de main, les marins relâchèrent les cordes.


  Rafe s’empara d’une rame et éloigna le canot du bateau. Il leva une main en guise de salut.


  —Merci! Allez, partez!


  Il s’empara des avirons, courba le dos et se mit à ramer de toutes ses forces sur la grosse houle. Le canot prit un peu de vitesse et échappa au sillage du bateau; dès lors, les vagues l’emportèrent vers la rive.


  —Bonne chance! entendirent-ils dans la nuit.


  Loretta se retourna et leva la main en guise d’adieu.


  Puis, la grande voile se gonfla et le bateau s’éloigna en prenant de la vitesse.


  Loretta pivota et sonda l’obscurité.


  —Le navire ennemi approche, mais je crois qu’il ralentit.


  Courbé sur les rames, Rafe se redressa et confirma ses dires.


  —J’ai besoin que vous me guidiez vers la côte afin de pouvoir ramer sans regarder autour de moi.


  Loretta se retourna immédiatement, regardant la côte derrière lui.


  —Voyez-vous la tour à votre gauche?


  —Oui. Une grande tour ronde?


  —C’est la tour de Naze. Elle doit toujours être à notre gauche, dit Rafe. Dirigez-moi loin vers la droite, là où la mer est plus calme parce qu’elle rentre dans les terres et que les vagues ne heurtent aucun rivage. Est-ce que vous vous repérez?


  —Oui. Je vois la zone en question, confirma Loretta d’une voix plus ferme. En ce moment, elle se trouve presque tout droit derrière vous.


  —Bien, dit Rafe. Les vagues vont me faire dériver légèrement. Dites-moi dans quelle direction ramer pour rester sur cette trajectoire.


  Il rama avec force tandis qu’elle gardait les yeux rivés sur la côte, l’invitant par moments à bifurquer à droite pour garder le cap.


  Face à la côte, Loretta était si absorbée qu’elle ne vit pas s’approcher le navire derrière eux, une petite frégate, avant qu’il vire au sud en décélérant pour finalement s’arrêter et flotter sur la houle. C’était sans nul doute un capitaine du coin qui connaissait les traîtres bancs de sable et les bas-fonds marécageux de l’estuaire.


  Tout en ramant, Rafe priait pour que le capitaine, connaissant les marais, persuade les partisans qu’il ne servait à rien de les poursuivre… Mais sa prière resta vaine: à travers le rideau d’écume jaillissante plus près des côtes, Rafe vit deux canots descendre contre la coque de la frégate, transportant chacun deux partisans rameurs et un assassin à la proue.


  Réprimant un juron, il redoubla d’efforts.


  Loretta l’avertit qu’il fallait redresser le cap, et il se pencha en arrière pour mieux fendre les flots de ses rames. Il sentit alors le point de bascule, la soudaine accalmie là où le ressac rencontrait les eaux plus paisibles des marais.


  Une dernière vague s’éleva sous la coque, hissa le bateau et le propulsa en douceur entre les bas promontoires de l’estuaire.


  Rafe scruta les alentours, brûlant de trouver des repères, brûlant plus encore de planifier la suite des événements.


  À mesure qu’ils s’enfonçaient dans les marais, la nuit s’épaississait. L’impénétrable noirceur qu’aucun rayon de lune, qu’aucune lueur phosphorescente n’allégeaient encore était pour eux un avantage. Rafe fut soulagé de voir ses souvenirs remonter en lui comme une source vive, et le guider. Il lui fallait simplement se remémorer les terres et cours d’eau à proximité afin de se situer; le paysage se découpait sur la toile céleste et ravivait sa mémoire, malgré l’obscurité qui les enveloppait.


  Il se rappelait intuitivement les différents sons de l’eau glissant sous la coque du bateau, douce et sifflante; il savait s’ils voguaient sur un profond canal ou s’ils dérivaient vers un tertre marécageux. À l’aide des rames, il vérifiait la profondeur de l’eau et propulsait le bateau.


  S’il possédait l’avantage du terrain, dès l’instant où il avait vu les assassins dans les canots, Rafe avait abandonné toute velléité d’éliminer leurs poursuivants. Face à quatre partisans, il aurait probablement tenté sa chance, mais face à six ennemis, dont deux assassins… ç’aurait été trop risqué, même si Loretta n’avait pas été là.


  Il devait donc user de ruse et de discrétion. Ces deux armes lui serviraient à prendre une bonne avance sur leurs poursuivants, de quoi leur échapper.


  Dieu seul savait ce qui les attendait, mais Rafe réglerait les problèmes au coup par coup. Heureusement, après les avoir délaissés quelques heures, la chance les accompagnait de nouveau. Le vent s’était levé; il sifflait entre les roseaux, masquant le clapotage des rames.


  Depuis qu’ils avaient pénétré les marais, ni Loretta ni lui n’avaient parlé. Lorsqu’elle lui avait jeté un coup d’œil, il avait croisé son regard et lui avait fait signe de garder le silence. Les bruits couraient bien trop vite sur l’eau, qu’il y ait du vent ou non. Loretta s’était retournée sur le banc arrière, scrutant les marais derrière eux.


  Il ramait aussi vite que possible: pas très vite, en vérité, compte tenu des circonstances. Il s’arrêtait constamment pour retrouver ses anciens repères, pour s’assurer qu’il était bien là où il pensait être, sur le canal qu’il avait voulu prendre. Rafe voulait à tout prix éviter de faire échouer le canot sur une pointe de terre; il aurait dû alors le remettre à flot en faisant gicler l’eau.


  Au son de cris et de jurons portés par le vent, ils surent que l’un des bateaux au moins avait accosté, volontairement ou non, les ennemis comprenant alors qu’ils étaient loin d’avoir rejoint la terre ferme, laquelle se confondait facilement dans la nuit noire avec les îles marécageuses émaillant les cours d’eau.


  Rafe s’en tenait obstinément à la trajectoire qu’il avait en tête, tirée de ses lointains souvenirs. L’air grave, tendu, il espérait que les canaux n’aient pas trop changé depuis qu’il les avait parcourus la dernière fois, quinze ans auparavant.


  Il fut fort soulagé de voir apparaître l’embouchure du cours d’eau qu’il escomptait plus ou moins trouver là. Propulsant la proue du canot vers le bras en question, penché en avant, il rama plus fort pour remonter le courant.


  Peu à peu, le cours d’eau se rétrécit.


  Loretta osa respirer. Les rives étaient désormais assez hautes pour les cacher et les méandres du ruisseau les dissimulaient bien vite de tout éventuel poursuivant. C’était comme s’ils parcouraient un tunnel à ciel ouvert qui traversait les terres. Graduellement, Loretta comprit que le cours d’eau était de moins en moins profond. Elle se demandait où Rafe les menait, sans oser encore poser la question. Même s’ils avaient échappé à leurs poursuivants, ces derniers n’étaient sûrement pas très loin.


  Puis, au sortir d’un tournant, un débarcadère apparut devant eux, son ombre opaque visible dans le ciel sombre.


  Loretta regarda Rafe, pointa du doigt. Celui-ci se retourna et hocha la tête. Il changea de direction et se dirigea vers le débarcadère.


  Il fit habilement tourner le bateau qui glissa lentement, sans bruit, dans l’ombre du ponton. Il y avait une pente juste derrière et, un peu plus loin, on discernait un toit de chaume dans le ciel de nuit. Après avoir rentré les avirons, Rafe se leva, agrippa l’échelle en bois fixée au bord du ponton et fit signe à Loretta de se lever sans faire de bruit. Elle obéit. Il l’aida, stabilisant le bateau tandis qu’elle montait l’échelle.


  Posant le pied sur le ponton, elle se retourna, prit son sac et la sacoche que Rafe lui tendait. La sacoche était lourde, elle s’en rendit compte immédiatement. Il avait avec lui son sabre dans son fourreau, des pistolets et des balles; rien d’autre n’aurait pu être si lourd.


  Rafe monta l’échelle en vitesse et reprit sa sacoche. Après avoir scruté les alentours, il mit son sac en bandoulière et s’accroupit pour attacher le canot.


  Loretta leva les yeux. La lune s’était enfin levée, mais des nuages couraient dans le ciel voilé. Seule une faible lueur éclairait la nuit.


  Rafe se releva et l’enlaça brièvement dans une étreinte rassurante. Puis il lui prit la main et les éloigna du ruisseau, remontant d’un bon pas la berge recouverte d’herbes.


  Ils aperçurent devant eux un petit hameau, quelques maisons bordées de haies, une petite auberge de village à côté d’une boutique. Loretta lut l’enseigne coiffant la porte de l’auberge: le Beaumont Arms.


  Rafe longea la taverne et s’engagea dans un sentier bordé lui aussi de maisons éparses. On voyait les pièces éclairées derrière les rideaux de certaines fenêtres.


  Loretta tira la main de Rafe. Lorsqu’il se tourna vers elle d’un air curieux, elle pointa du doigt le cottage le plus proche.


  Il regarda, mais secoua la tête et se pencha vers elle.


  —C’est trop près du ruisseau et du canot, murmura-t-il.


  Il regarda le sentier devant lui, puis se retourna vers elle.


  —Je sais où nous pouvons nous cacher, dit-il encore à voix basse.


  Comme pour la convaincre davantage, ils entendirent un lointain juron porté par le vent capricieux.


  Loretta hocha la tête, serra sa main un peu plus fort et marcha prestement à ses côtés.


  Rafe emmenait Loretta à Stones Green, un hameau encore plus petit que Beaumont à un mille au nord du débarcadère. Même s’ils avaient commencé leur route sur un sentier, Rafe les avait vite menés à un échalier pour qu’ils coupent à travers champs avant de retomber sur un autre sentier.


  Ils montèrent une petite butte et aperçurent en redescendant les premiers toits du hameau au-devant, mais avant d’arriver à la maison la plus proche, Rafe tourna à gauche dans un sentier si étroit que même le plus petit des cabriolets aurait peiné à s’y faufiler. Les haies épineuses se rejoignaient presque au-dessus de leurs têtes.


  Rafe espérait avoir gagné du temps en prenant le raccourci.


  Il espérait encore plus, priait même pour que son oncle Waldo ne soit pas mort pendant qu’il était outre-mer. Il marcha rapidement vers un imposant sapin, dense et sombre, qui se dressait au bord du sentier. Plongeant sous les grosses branches qui tombaient presque au sol, il attira Loretta vers le minuscule porche d’un cottage tapi à l’ombre de l’arbre.


  Rafe s’accroupit, glissa la main derrière le lierre qui couvrait les murs de la maison et enfonça les doigts dans une lézarde au coin du porche. Une vague de soulagement le submergea lorsqu’il sentit le métal sous ses doigts. Rafe extirpa la clé de sa cachette, l’inséra dans la serrure, la tourna et ouvrit la porte.


  Loretta le regardait fixement. Il lui fit signe d’entrer et la suivit à l’intérieur. Elle s’arrêta immédiatement au seuil de la pièce. C’était le salon, plongé dans le noir complet. Posant la main dans son dos, Rafe l’invita à avancer d’un pas, puis il ferma doucement la porte et la verrouilla.


  Il se retourna vers la pièce, vers Loretta, une silhouette opaque devant lui.


  —Attendez ici, murmura-t-il. Je vais ouvrir les rideaux des fenêtres opposées. Cela devrait laisser entrer un peu de lumière.


  Pas beaucoup, mais suffisamment pour qu’ils puissent contourner les meubles, déjà habitués qu’ils étaient à voir dans la nuit noire.


  Il traversa le salon sans rien heurter, tira les rideaux et se retourna. Dans la faible lumière, il vit Loretta scruter la pièce autour d’elle.


  —Une lampe? demanda-t-elle en le regardant.


  —Pas encore, dit-il en indiquant toutefois une lampe sur le buffet.


  Loretta se figea.


  —Sont-ils toujours à nos trousses?


  —Je ne sais pas, mais je ne veux pas courir le moindre risque.


  Il pointa du doigt l’escalier qui menait à l’étage.


  —Il y a une chambre. Nous pourrons surveiller le sentier de là-haut.


  Loretta opina. Serrant son sac, elle attendit qu’il ouvre la voie et le suivit dans l’escalier.


  La chambre était telle qu’il s’en souvenait.


  —Voici la cachette de mon oncle Waldo, expliqua-t-il. C’est un passionné d’ornithologie et il séjourne ici lorsqu’il vient observer les oiseaux des marais.


  L’escalier était éclairé d’une petite lampe sur le palier, mais la chambre restait sombre. Loretta attendit à l’entrée que Rafe tire les rideaux des fenêtres donnant sur le sentier. La lumière lui suffit à voir le grand lit contre un mur de la pièce. Elle posa son sac au bout du lit et alla rejoindre Rafe qui regardait par la fenêtre.


  Pourraient-ils nous apercevoir? Elle avait les mots sur le bout de la langue, mais en approchant de la fenêtre, Loretta comprit que c’était improbable. Les grosses branches du sapin masquaient la fenêtre; s’ils pouvaient voir au loin entre les épines, elle doutait que quiconque regardant dans cette direction puisse les distinguer.


  —On ne voit pas le cottage du sentier principal, murmura Rafe, comme s’il avait lu dans ses pensées. Les arbres le cachent.


  Sentant son souffle chaud sur son oreille, elle tendit le bras pour lui prendre la main et regarda au-dehors la butte sur laquelle se dessinait clairement le sentier qui menait au hameau.


  Cinq minutes s’écoulèrent en silence. Puis, Rafe se pencha vers elle.


  —Et si vous alliez vous reposer sur le lit? murmura-t-il.


  Elle le regarda.


  —Je monte la garde encore un peu et je vous rejoins.


  Elle hésita, mais maintenant qu’ils avaient cessé de marcher, elle sentait la fatigue l’envahir. Loretta hocha la tête.


  —D’accord, mais prévenez-moi si vous voyez quoi que ce soit.


  Rafe serra sa main avant de la relâcher, sans quitter des yeux le tronçon du sentier à découvert. Il entendit craquer le lit, puis entendit Loretta soupirer.


  Il la regarda furtivement, la vit allongée sur le côté, la main sous la joue, les yeux fermés, enveloppée dans son manteau. Rafe reporta les yeux sur le sentier.


  Il faisait trop sombre pour voir l’heure sur sa montre de gousset. Une demi-heure peut-être s’était écoulée, ou un peu moins, lorsqu’il vit deux hommes franchir la butte presque à la course. À la vue du hameau devant eux, ils ralentirent, scrutèrent les alentours, puis repartirent hâtivement. Ils dépassèrent l’entrée du sentier, courant vers les maisons en vue.


  Aucun des deux n’avait jeté le moindre coup d’œil vers la cachette de Waldo.


  La maison était déjà difficile à repérer en plein jour, se dit Rafe. Malgré tout, il attendit ce qui lui parut être une demi-heure avant de considérer qu’ils étaient en sécurité, temporairement. Il quitta son poste à la fenêtre, se délesta de sa sacoche et la déposa au sol avant de se coucher près de Loretta.


  Il remercia Waldo en silence, s’étira, ferma les yeux.


  Entendit le doux souffle de Loretta, réprima un sourire.


  Et s’endormit en un battement de cil.


  Un manoir aux abords de Needham Market


  Alex se réveilla au tintement d’une clochette en laiton.


  Il faisait encore noir. La nuit tirait à sa fin, sûrement, mais ce n’était pas encore le matin. Quelqu’un avait allumé une petite lampe; la pièce baignait dans une lumière diffuse.


  Alex se redressa, regarda vers la source lumineuse. M’wallah se tenait debout au pied du lit, son visage sombre était impassible.


  Avant même qu’Alex hausse les sourcils, Saleem apparut derrière M’wallah.


  —Carstairs a débarqué en Angleterre.


  Alex attendit la suite.


  —Et…?


  Sa voix était dure.


  —Suivant vos ordres, nous avons poursuivi le bateau sur lequel il était et l’avons obligé à dévier de sa trajectoire, mais avant que notre navire le rattrape et que nous montions à bord, Carstairs est descendu dans un canot. Il était accompagné d’une femme, comme l’avaient dit nos gardes à Bonn, mais aucun signe de cet homme, le Pathan, ni de l’autre femme.


  Saleem fixa de ses yeux noirs la colonne de lit près de la tête d’Alex.


  —Nos hommes les ont suivis, six hommes dans deux canots, dont deux assassins. Ils ont traqué Carstairs dans ce qui s’est avéré une zone marécageuse. Les hommes ont eu du mal à trouver leur chemin et lorsqu’ils y sont parvenus, Carstairs était loin. Les deux assassins ont continué en bateau dans l’espoir de le rattraper et renvoyé les autres au rapport. Le messager qu’ils ont dépêché vient tout juste d’apporter la nouvelle.


  Alex resta immobile un moment, avant d’émettre un râle hargneux, de repousser les couvertures et d’attraper sa robe de chambre.


  —Où, exactement, a-t-il débarqué? Montrez-moi!


  Quelques minutes plus tard, on avait déplié une carte sur la table de la salle à manger. Alex se pencha sur le document.


  Saleem parla dans sa langue au cavalier accablé, puis pointa du doigt.


  —Ici. C’est ici qu’il a mis pied à terre. Où il est allé ensuite, nous l’ignorons pour l’instant.


  Alex examina sur la carte détaillée les marais qui s’enfonçaient vers le nord.


  —Si tu dis que son bateau voguait vers le sud, il devait se diriger vers Harwich ou Felixstowe.


  Saleem s’entretint de nouveau avec le cavalier, puis reporta:


  —D’après le capitaine que nous avions recruté, celui qui a suivi Carstairs, ce dernier se trouvait sur un bateau de pêche de Felixstowe.


  Alex haussa un sourcil.


  —Felixstowe… Nous avons donc apparemment raison de penser qu’il se dirige par ici…


  Un long moment passa. Ni M’wallah ni Saleem n’étaient assez sots pour déranger le Cobra noir en pleine réflexion.


  Alex se redressa.


  —Je veux tous nos hommes sur le terrain, jusqu’au dernier, à l’exception de ma garde et de vous deux. Je veux que nos hommes, tous, rappellent ceux qui sont ailleurs et je veux que tous forment un cordon, un filet assez serré pour que personne ne passe au travers sans être vu. D’ici, dit Alex en pointant de son long doigt un village juste au nord de Stowmarket, à là.


  Le Cobra avait tracé un trait jusqu’au sud-ouest de Sudbury.


  —Nous savons que le marionnettiste se cache quelque part au nord et à l’ouest de cette ligne; pour le rejoindre, Carstairs devra donc la franchir, dit Alex en regardant Saleem. Je veux que nos hommes soient assez proches les uns des autres pour maintenir un contact visuel. Lorsque Carstairs franchira le cordon, je veux qu’on le capture et je veux qu’on m’en informe. Immédiatement.


  Les yeux noirs de Saleem scintillaient. Il inclina la tête.


  —Tout sera fait selon vos ordres, maître illustre.


  —Allez.


  Saleem sortit et Alex regarda M’wallah.


  —Nous sommes bien situés, ici: assez près du cordon pour qu’on me prévienne vite et facilement. Inutile de bouger.


  M’wallah fit une ample révérence.


  —Et les hommes de votre garde? Que dois-je leur dire?


  —D’affûter leurs épées, dit Alex en souriant.


  Le Cobra reporta les yeux sur la carte, de plus en plus impatient.


  —C’est la dernière partie que nous jouerons avec le marionnettiste. Elle a déjà commencé et je n’ai aucune intention de perdre. Dès que Carstairs franchira notre cordon, dès qu’il touchera notre toile, il sera pris au piège et, comme une araignée qui a vu sa proie, nous partirons au galop, l’élite avec toi, Saleem, et moi, à leur tête. Nous triompherons.


  Alex examinait la carte.


  —Le marionnettiste sera surpris du nombre d’hommes que nous aurons sur le terrain, murmura le maître. Il ignore que nous avons deviné où était son repaire et pouvons ainsi prédire la direction que doit prendre ce dernier coursier si important. En agissant selon mes ordres, nous déjouerons ses attentes.


  Le Cobra sourit.


  —Et comme je l’ai si souvent démontré, être imprévisible mène généralement à la victoire.
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  À son réveil, Rafe regarda par la fenêtre les branches tombantes du sapin et, au-delà, le ciel gris perle dans lequel couraient les nuages sombres, lourds et menaçants; au moins, il ne pleuvait pas.


  Il tourna la tête et regarda Loretta qui dormait encore à ses côtés. D’après lui, elle n’avait pas bougé de la nuit, et lui non plus.


  Repoussant son manteau, il plongea la main dans la poche de son gilet pour en tirer sa montre de gousset. Presque six heures et demie. Il remonta la montre et la rangea.


  Ses mouvements avaient légèrement troublé Loretta. Elle remua, ouvrit les yeux. En voyant Rafe, son visage s’apaisa. Elle bâilla et roula sur le dos.


  —Nous les avons donc semés?


  —Pour l’instant, dit Rafe. Deux assassins nous ont suivis, mais ils ont continué leur chemin sans s’arrêter. Ils n’ont jamais soupçonné que nous nous étions arrêtés ici.


  Les yeux au plafond, il réfléchit.


  —Je crains fort d’être le dernier arrivé, dit-il. D’être le dernier coursier à atteindre l’Angleterre. Si j’étais Wolverstone, j’en aurais décidé ainsi: j’aurais fait en sorte que les autres libèrent le passage, me laissant rentrer le dernier avec la preuve cruciale en espérant ainsi une moindre résistance.


  —Une moindre résistance? dit Loretta en tournant la tête pour le regarder fixement. Mais nous avons déjà vu tant de partisans!


  —Effectivement, et le Cobra noir ne se contente pas de nous envoyer des hommes; il dépense. Il a dû payer une somme considérable pour monter deux barrages navals, un de chaque côté de la Manche. Ce qui porte à croire que le Cobra noir est prêt à tout. Que pour le démon et sa secte, il est impératif d’empêcher ma rencontre avec Wolverstone, ou d’empêcher que je lui remette le document d’une façon ou d’une autre.


  Il croisa son regard.


  —Ils vont tout faire pour m’arrêter.


  Loretta pointa le menton, regarda la fenêtre derrière lui.


  —Dans ce cas, dit-elle, mieux vaudrait nous mettre en route. Plus vite nous rejoindrons vos gardes, mieux ce sera.


  Il descendit le premier, sur le qui-vive, méfiant, mais aucune mauvaise surprise ne les attendait. Grâce à la pompe dans la cuisine, ils purent faire leur toilette, frissonnant au contact de l’eau glaciale.


  Waldo n’était manifestement pas venu dans les derniers temps; il n’y avait aucune nourriture dans les placards. Les joues rosies de froid, bien réveillés, mais hélas affamés, ils sortirent discrètement du cottage, verrouillèrent la porte et remirent la clé dans sa cachette.


  —Lorsque tout ceci sera terminé, dit Loretta, j’aimerais bien rencontrer votre oncle Waldo.


  —Quand ce sera terminé, répliqua Rafe, je vais lui offrir un magnum de son whisky préféré.


  —Est-ce qu’ils font des magnums de whisky?


  —Je suis certain qu’on peut les en convaincre.


  Sacoche en bandoulière, Rafe prit Loretta par la main et s’éloigna de la maison.


  Non pas vers le sentier, mais dans le sens opposé. Tenant son sac de l’autre main, Loretta jeta un coup d’œil derrière elle, puis regarda Rafe.


  —Quel est votre plan?


  —Nous avons manqué le rendez-vous au Pélican, hier soir, mais je doute qu’Allardyce et Hendon quittent Felixstowe, du moins dans l’immédiat. Comme je ne sais pas où se trouve Wolverstone, nous devons les y retrouver.


  Loretta balaya les environs du regard, puis se retourna vers Rafe.


  —N’allons-nous pas dans la mauvaise direction?


  Il esquissa un sourire grave.


  —Nous ne pouvons pas aller directement à Felixstowe, dit-il, parce que c’est ce que prévoit la secte. Il nous faut contourner la ville.


  Manoir Elveden, dans le nord du Suffolk


  À sept heures ce matin-là, la salle à manger du manoir Elveden grouillait déjà d’activité. Penchés sur la grande table, des hommes à l’air sévère examinaient des cartes dépliées. Des voix graves posaient des questions; d’autres suggéraient des réponses. Les assiettes du petit déjeuner reposaient sur le buffet, largement ignorées par la compagnie totalement masculine, occupée à faire des plans.


  Lorsqu’il avait appris à une heure que Rafe Carstairs ne s’était pas présenté au rendez-vous de Felixstowe, mais que les autres membres de sa troupe avaient atteint la ville, Royce Varisey, le duc de Wolverstone, avait dépêché un messager chez les Cynster pour qu’ils viennent le rejoindre. Amis depuis longtemps avec les quatre coursiers qui rentraient de l’Inde, les Cynster avaient un intérêt réel et personnel dans le jeu en cours. Et Royce, comme il l’avait prédit, aurait besoin d’eux ce jour-là.


  Devil Cynster, ses cinq cousins et Gyles Chillingworth avaient quitté la résidence Somersham pour répondre à l’appel. Ils étaient arrivés à cinq heures, accompagnés du colonel Derek Delborough et du major Gareth Hamilton, les deux premiers coursiers parvenus à destination. Le troisième, le major Logan Monteith, était resté dormir à Elveden; lui et sa lady étaient arrivés la veille seulement.


  En outre, six anciens collègues de Royce avec lesquels il avait travaillé pendant des années séjournaient sous le toit d’Elveden, ce qui était une chance; il était infiniment reconnaissant à tous ces hommes de mettre à sa disposition leurs multiples talents ce matin-là.


  Debout à l’extrémité de la table, Wolverstone prit la salière et frappa d’un bon coup pour rappeler le groupe à l’ordre. Les conversations s’évanouirent; il balaya la tablée du regard.


  —Merci d’être venus, commença-t-il. Avant de monter notre plan d’action, j’aimerais vous faire part de ce que je sais pour l’instant.


  Des cavaliers avaient fait l’aller-retour à Felixstowe plusieurs fois déjà, filant au cœur de la nuit.


  —Allardyce et Hendon, à Felixstowe, ont confirmé qu’à cinq heures ce matin, Carstairs et la jeune lady qui voyage avec lui n’étaient pas encore arrivés. Toutefois, l’homme de Carstairs, Hassan, était présent au rendez-vous d’hier soir, comme prévu, ainsi que la bonne de la jeune lady. D’après Hassan, les deux couples qui jusque-là voyageaient ensemble ont dû se séparer dans le but d’échapper aux partisans à Rotterdam. Je ne sais pas encore quand, pourquoi ni où Carstairs et Hassan ont uni leurs forces à celles de la lady et de sa bonne, mais à ce stade-ci, cela a peu d’importance. Ce qu’il faut retenir, c’est que Carstairs et la lady ne sont pas encore à Felixstowe.


  —Ont-ils atteint l’Angleterre? demanda Delborough.


  À l’autre bout de la table, il arqua un sourcil.


  —Le savons-nous?


  —Le dernier messager avait d’intéressantes nouvelles à ce sujet, dit Royce. Hendon a quadrillé les docks, espérant y trouver Carstairs ou en apprendre sur son sort auprès des pêcheurs qui arrivaient au port. La première chose qu’il a apprise, c’est qu’hier après-midi et jusqu’au soir, le Cobra noir a monté un barrage efficace au large des côtes en vue de fouiller le moindre navire en route pour Harwich ou Felixstowe. Hassan et la bonne y ont échappé puisqu’ils ont traversé la Manche le jour d’avant. Mais Carstairs… Hendon a appris de quelques pêcheurs qu’ils avaient vu un bateau échapper au barrage. S’il a dû dévier de son cap, il a pu se rapprocher suffisamment du rivage pour mettre un canot à l’eau. Les pêcheurs ont vu la petite embarcation, dans laquelle étaient assis un homme et une femme, suivie de deux autres canots transportant des partisans, apparemment, s’enfoncer dans l’estuaire marécageux du Naze.


  Royce se pencha et indiqua un point sur la carte.


  —Ici.


  —Rafe a donc esquivé le barrage, dit Gareth en le regardant, et… quoi? Il est accompagné d’une lady et il avait au moins quatre partisans à ses trousses?


  —D’après les hommes qui étaient là, il y avait six poursuivants. Toutefois, le bateau qui transportait Carstairs depuis Rotterdam a réussi à s’enfuir pendant qu’il accostait en canot. Les pêcheurs ont reconnu le Molly Ann, un navire appartenant à la flotte de Felixstowe. Hendon a arpenté le port et trouvé le bateau exilé sur un modeste quai. Le jeune capitaine s’est d’abord montré méfiant, mais Hendon l’a convaincu de sa bonne foi et, en plus de confirmer les dires des pêcheurs, l’homme a précisé que Carstairs connaissait les marais. C’était son idée d’accoster là: il était certain de tirer avantage du terrain difficile pour semer les partisans.


  —Rafe a le don de réussir des opérations insensées, dit Logan Monteith en se redressant, les yeux fixés sur la carte. À supposer qu’il s’en est sorti sans se faire prendre, où pourrait-il être?


  —Caché quelque part? avança Vane Cynster. Ou va-t-il continuer sa route?


  —Il n’ira pas à Felixstowe, dit Delborough. Du moins, pas directement.


  —Parce qu’il pensera que c’est ce que prévoit la secte, renchérit Gareth en opinant. Il n’ira pas là-bas.


  —Peut-être pas, concéda Royce, mais comme vous trois, au-delà du point de rendez-vous avec ses gardes, il ne sait pas où aller.


  Il soupira.


  —Je ne lui ai donné aucune destination, à l’époque, il y a des mois de cela, car je n’avais pas encore pu régler les détails de sa mission.


  —C’était inévitable, dit Devil Cynster. Cela dit, s’il ignore où vous trouver, il sait où je suis.


  Devil regarda Royce.


  —Il ira peut-être à la résidence Somersham.


  —C’est vrai, opina le duc en croisant son regard.


  Penché sur la table, examinant la carte, Royce indiqua de nouveau les marais.


  —Carstairs était ici hier soir. Il est peut-être caché quelque part en attendant que les partisans abandonnent leur poursuite; il a peut-être trouvé un abri pour la nuit et repris la route ce matin, ou encore, il a marché toute la nuit.


  —Il est avec une lady, dit Delborough en secouant la tête. Il ne peut pas aller très vite.


  —La secte sait où il était, dit Gareth en pointant du doigt sur la carte. Elle le sait depuis plus longtemps que nous.


  —En effet, dit Royce en hochant la tête. À mon avis, nous pouvons dire sans craindre de nous tromper que le Cobra noir et le gros de la secte, les forces encore actives, se concentreront… vraisemblablement entre ici et Ipswich.


  D’un geste de la main, il indiqua la région sur la carte.


  —Ils ont déjà des hommes à Felixstowe, mais ils ne peuvent pas savoir que Carstairs ignore où aller. Même s’il laisse des hommes là-bas, en raison du barrage, le Cobra pensera que Carstairs contournera Felixstowe pour venir ici, dans cette direction en tout cas, comme l’ont fait les trois autres.


  —Donc, le Cobra noir, le véritable Cobra noir, est quelque part entre ici, Ipswich et les marais au sud, dit Del en regardant Royce.


  Celui-ci croisa son regard.


  —Si les partisans capturent Carstairs, préféreront-ils le tuer pour apporter le parchemin à leur maître ou l’emmener vivant?


  Del jeta un coup d’œil à Gareth et à Logan, puis regarda Devil de l’autre côté de la table, avant de reporter les yeux sur Royce.


  —Je suis convaincu qu’ils l’emmèneront. D’autant plus si la jeune lady est encore avec lui.


  Royce opina d’un air laconique.


  —C’est aussi ce que je pense. Tant qu’il n’est pas en présence du Cobra, Carstairs n’est pas en danger de mort.


  —Alors, quel est notre plan? demanda Devil.


  L’expression de Royce révélait ses intentions meurtrières.


  —Laissons Carstairs poursuivre sa route, tandis que nous traquerons le Cobra noir.


  —Il est dix heures passées. Où diable est-il, ce fichu officier?


  Alex faisait les cent pas dans le salon du manoir que la secte occupait aux abords de Needham Market, martelant le sol de sa froide furie.


  —Il n’est pas allé à Felixstowe, dit M’wallah, assis sur un tabouret, une carte dépliée sur les genoux.


  La main sur le manche de son cimeterre, Saleem se tenait près du vieil homme.


  —Son homme est là, avec les gardes que devait rencontrer Carstairs, mais ni lui ni la jeune lady ne sont arrivés.


  Alex s’immobilisa, plissant les yeux.


  —Serait-ce une ruse? Ce pourrait-il que l’homme ait la lettre et que Carstairs soit un leurre?


  Saleem échangea un regard avec M’wallah, puis répondit sur un ton prudent:


  —Cela nous semble improbable, maître illustre. Les hommes qui attendaient Carstairs l’ont cherché toute la nuit. Pourquoi l’auraient-ils fait s’ils avaient déjà la lettre? Si ç’avait été le cas, ils l’auraient sans doute apportée directement au marionnettiste en laissant Carstairs nous attirer sur une fausse piste.


  Alex réfléchit, puis approuva d’un hochement de tête.


  —C’est vrai, mais pas un seul de nos hommes ne l’a vu pour l’instant.


  Voyant Alex faire les cent pas de nouveau en se rongeant les ongles, Saleem détourna le regard vers le mur du fond.


  —Notre cordon est en place, reprit-il, du nord-est de Stowmarket au sud-ouest de Sudbury. Dès que Carstairs tentera de le franchir, nous l’attraperons. Nos hommes l’emmèneront ici, pour vous le livrer. Il suffit d’attendre et il tombera dans votre filet.


  M’wallah leva les yeux, délaissant la carte.


  —Nous avions présumé, ô maître illustre, que Carstairs poursuivrait sa route dans la nuit pour échapper à nos hommes. Dans ce cas, il ne devrait plus être bien loin de notre cordon. Mais il a peut-être dû se reposer. La lady était peut-être épuisée.


  Alex s’arrêta, puis, au bout d’un moment, hocha la tête en guise d’approbation.


  —Oui, tu as raison. Je l’avais oubliée. Et je ne le devrais pas.


  Le Cobra esquissa lentement un sourire.


  —D’autant plus qu’elle sera notre levier pour déstabiliser Carstairs, c’est presque certain.


  On frappa.


  —Entrez, cria M’wallah.


  Un jeune partisan poussa la porte, chargé d’un plateau à thé. Il le posa sur une table près de M’wallah. Le vieil homme se leva, versa du thé dans une tasse élégante, prit le pot de lait et l’inclina, mais une infime quantité de lait tomba au goutte-à-goutte.


  Le vieil homme leva la tête, clouant de son regard noir le jeune partisan.


  —C’est tout ce que nous avons, excellence, dit ce dernier en tremblant.


  Alex, qui avait marché jusqu’à la fenêtre, se retourna et observa la scène un moment. Puis, le Cobra montra la porte de la main.


  —Va en chercher. Nous ne partons pas tout de suite.


  Le jeune homme s’inclina presque jusqu’au sol et recula vers la porte.


  Saleem se tourna vers lui.


  —Ne va pas en ville, inutile de révéler notre présence aux gens du coin. Trouve un endroit à proximité, hors de la commune, où tu pourras acheter ou voler du lait.


  Presque transi de peur, le jeune partisan opina et quitta timidement la pièce.


  Tenant d’une main les rênes du cabriolet qu’il avait loué, Rafe sortit sa montre de gousset, jeta un coup d’œil au cadran et la remit dans sa poche.


  —Quelle heure est-il? demanda Loretta à côté de lui.


  —Dix heures et demie.


  Il la regarda, puis reporta les yeux sur la route.


  —Nous nous arrêterons à Hadleigh. Nous devons tous les deux manger quelque chose.


  Loretta opina. Elle se sentait étourdie. Ils avaient pris leur dernier repas, peu mémorable de surcroît, à la taverne de Rotterdam, et n’avaient pas mangé grand-chose le jour précédent non plus. S’ils voulaient rivaliser avec le Cobra noir, ils avaient besoin de se nourrir.


  Rafe l’avait guidée vers un autre sentier à l’ouest et ils avaient fini par atteindre un hameau, Goose Green, près de la route reliant Harwich à Colchester. Là, Rafe avait loué un cabriolet et les avait conduits non pas à Harwich, plus près de Felixstowe, mais vers Colchester au sud-ouest. Comme il l’avait expliqué, ce n’était pas cette direction que la secte s’attendait à le voir prendre. Il avait vite quitté la route pour prendre les petits chemins de traverse. Faisant preuve d’un solide sens de l’orientation, Rafe les avait guidés avec succès au fil des sentiers tranquilles jusqu’au petit village de Dedham. Avec une infinie prudence, ils avaient traversé la grande route entre Colchester et Ipswich pour replonger dans un dédale de chemins de campagne.


  Une fois certain qu’ils n’étaient pas suivis, Rafe s’était arrêté pour consulter la carte, dirigeant ensuite le cheval vers le nord en direction du village de Hadleigh.


  Cinq minutes plus tard, ils montaient une petite butte: les maisons apparurent devant eux.


  —C’est près d’un croisement secondaire, mais loin des grandes routes. Nous devrions être en sécurité au village, ajouta Rafe comme pour se rassurer lui-même. Pour autant qu’il n’y ait pas de partisans en poste.


  Tendus, scrutant les trottoirs et les minuscules passages entre les voies et les maisons, ils descendirent la grande rue, puis Rafe se mit sur le qui-vive et osa emprunter le passage voûté qui menait à la cour de l’auberge.


  D’un bref coup d’œil circulaire, il confirma qu’il n’y avait aucun partisan aux alentours. Un garçon vint en courant prendre le cheval. Rafe mit pied à terre, contourna le cabriolet et fit descendre Loretta. Tout en mettant son bras sous le sien, il croisa le regard du valet d’écurie.


  —Nous venons prendre un petit déjeuner tardif. As-tu vu des étrangers, dans le coin? Des hommes d’apparence indienne, notamment?


  —Non, monsieur, dit le garçon en secouant la tête. Aucun.


  Rafe lui lança une piécette qu’il attrapa avec adresse.


  —Fais-moi savoir si toi ou l’un de tes amis en voyez un, dit Rafe en pointant l’auberge du menton. Je serai à l’intérieur.


  Le garçon sourit et les salua en portant la main au front.


  —Oui, m’sieur.


  Les sens en alerte, toujours à l’affût, Rafe conduisit Loretta en haut des marches et l’invita à franchir la porte latérale de l’auberge.


  Un tavernier replet s’empressa de les accueillir. Usant d’un sourire sur commande et d’un brin de charme, Rafe put louer un salon privé et commanda un petit déjeuner tardif.


  Loretta le regarda, puis s’adressa à l’aubergiste.


  —Un bon petit déjeuner, accompagné d’une bonne théière.


  L’aubergiste sourit et, s’inclinant, les fit entrer au salon.


  —Bien, m’dame. Tout de suite.


  Entrant après Loretta, Rafe balaya la petite pièce du regard, attendit que l’homme referme la porte et marcha jusqu’à la fenêtre. Elle donnait sur le jardin à l’arrière de l’auberge tout en étant cachée par un grand arbre. Ils étaient bien protégés.


  —Je n’ai pas vu l’ombre d’un partisan, dit Loretta en posant son sac sur une chaise près de la fenêtre. Et si ce garçon ne sait rien d’eux…


  —Nous devrions être en sécurité, du moins pour le moment, termina Rafe en ôtant sa sacoche pour la poser près du sac.


  Il suivit Loretta à la table et tira une chaise pour elle.


  —Du moins le temps de prendre un bon repas, dit-elle en s’asseyant.


  Il choisit le siège placé à sa gauche, d’où il voyait la porte et la fenêtre.


  Le repas fut servi par la femme de l’aubergiste et une ribambelle de servantes. Lorsque tous les plats furent sur la table, Loretta sourit, leur dit qu’ils étaient satisfaits et qu’ils sonneraient la cloche s’ils avaient besoin de quoi que ce soit.


  La caravane de femmes s’éloigna et ils purent profiter d’un repas étonnamment paisible.


  Mais ils n’étaient pas pour autant détendus.


  Enfin, Rafe exhala un grand soupir et repoussa son assiette vide; Loretta sirotait une dernière tasse de thé.


  —Et maintenant? demanda-t-elle en arquant un sourcil.


  Il la dévisagea un long moment avant de répondre.


  —Nous devons prendre une décision. Faut-il courir ou se cacher? Nous pourrions, par exemple, aller à Londres et nous réfugier dans un endroit comme le Grillon, puis le faire savoir aux Cynster. Ils pourraient contacter Wolverstone. C’est une possibilité, mais la secte aurait plus de temps pour nous retrouver et tenter de récupérer la lettre.


  Loretta le regarda fixement.


  —Cette solution prolongerait votre mission.


  —Et nous subirions plus longtemps la menace des partisans.


  —Alors, quelle est l’autre option?


  Il fronça les sourcils.


  —Je dirais qu’il y en a deux. À cette époque de l’année, les Cynster séjournent à la résidence Somersham: c’est dans le comté de Cambridge, de ce côté de la ville, donc pas très loin d’ici. Ils sont de la partie et sauront où se trouve Wolverstone, aussi pourrions-nous tenter d’aller là. Néanmoins, je parie qu’ils ont assisté les autres coursiers dans les dernières étapes de leur voyage et dans ce cas, la secte le saura; il se pourrait même que le Cobra ait posté des hommes sur les routes qui mènent là-bas en prévision de mon passage. Donc, dit Rafe en esquissant une grimace, ce ne serait pas sans risque non plus, je pense. Reste l’idée de rejoindre notre destination première, Felixstowe, où nous retrouverions mes gardes. Nous saurions alors où aller ensuite.


  Loretta reposa sa tasse.


  —Le Cobra noir ne sait pas que vous ignorez où se trouve Wolverstone, n’est-ce pas?


  Il secoua la tête.


  —J’espère ainsi qu’il s’attendra à ce que je me dirige dans la même direction que les autres coursiers, sans entrevoir la possibilité que je fasse une boucle pour regagner Felixstowe.


  Rafe se redressa et tira la carte de sa poche.


  Loretta déplaça la vaisselle au bout de la table et il déplia la carte.


  —Nous sommes ici, dit-il en indiquant le point correspondant à Hadleigh.


  Il marqua une pause, puis traça du doigt une route vers le nord suivant une série de minuscules sentiers jusqu’à un autre village.


  —Je pense que nous devrions aller ici, à ce village-ci.


  Loretta se pencha pour examiner la carte et fronça les sourcils.


  —Pourquoi là?


  —Parce que Somersham est ici, Felixstowe est ici, et que ce village est sur la route qui les relie; à mon avis, où que nous devions aller, où que nous attende Wolverstone, c’est quelque part dans cette direction approximative, entre Somersham et Felixstowe. Étant donné que je suis le dernier coursier et que je transporte la preuve cruciale, je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. Pour ce qui est de ce village précisément, poursuivit Rafe, bien qu’il soit sur la route, il est si petit que la secte n’aurait aucune raison de le surveiller.


  Il leva les yeux, croisa son regard.


  —Je propose de vous laisser dans une auberge au village ou à proximité, un endroit modeste et tranquille à quelque distance de la grande route, dans la mesure du possible. Quelque part où personne ne pensera vous trouver. Je laisserai là le cabriolet et je louerai un cheval pour revenir à Felixstowe. Ce serait la dernière route par laquelle on envisagerait mon arrivée; en outre, je voyagerai en cavalier solitaire et non plus en couple.


  Elle avait entrouvert les lèvres pour protester, contester, mais, absorbant ses paroles, Loretta referma la bouche. Elle réfléchit un moment, sondant son regard, son visage, lèvres serrées, puis opina.


  —D’accord, dit-elle. Je n’aime pas l’idée de vous perdre de vue, mais vous irez plus vite à cheval et vous courrez moins de dangers sans devoir me protéger moi aussi.


  Rafe sourit, d’un sourire charmant qui lui fit chaud au cœur.


  —Bien, dit-il. Avec de la chance, la secte est maintenant en train de ratisser les marais et a déserté Felixstowe.


  Il se leva, tira la chaise de Loretta lorsqu’elle l’imita.


  Elle gagna la fenêtre, lui tendit sa sacoche, souleva son sac.


  —Alors, dans combien de temps serons-nous à Needham Market?


  Au bout d’une heure, après avoir battu les sentiers étroits aussi vite que possible, ils arrivaient aux abords de Needham Market. Du haut d’une butte à l’extérieur du hameau de Barking, ils avaient vu les toits du village au-devant, mais ensuite, ils s’étaient retrouvés au milieu des bois, un mélange d’arbres parmi lesquels il y avait assez de pins et de sapins pour les protéger du vent froid.


  Le ciel était gris acier d’un horizon à l’autre. Rafe fit passer le cabriolet sur un pont en bois au-dessus d’un minuscule ruisseau.


  Presque immédiatement, une grande clairière apparut à gauche du sentier. Un bâtiment de style Tudor à colombages, coiffé de multiples pignons, trônait avec aise au milieu d’une vaste pelouse, les murs blancs contrastant avec les poutres noires. Juste devant eux au bord de la route, un panneau oscillait en haut d’un poteau, annonçant qu’ils étaient à l’auberge de la Truite rieuse.


  Rafe ralentit. Après avoir scruté les alentours, il regarda Loretta.


  Elle hocha la tête en guise d’encouragement et il conduisit le cheval vers l’allée de gravier passé le poteau, qui menait à une petite cour à l’entrée de l’auberge.


  Rafe tira sur les rênes et examina la bâtisse.


  —Voilà qui semble convenir.


  —En effet, dit Loretta. On dirait qu’il n’y a pas grand passage, ici.


  —La route principale doit être à quatre cents mètres au moins plus avant, dit Rafe en regardant dans la direction où ils avaient aperçu les toits. Et le village lui-même est plus loin à l’ouest sur la route.


  Il noua les rênes et sauta au sol avant d’aider Loretta à descendre. Sentant son corps svelte, sa silhouette souple entre ses mains, percevant ne serait-ce qu’un instant sa passion et sa vivacité, il se rappela sa chance, non seulement qu’elle soit là, sienne dans les faits, mais aussi, alors que sa mission touchait à sa fin, qu’elle soit encore indemne. Saine et sauve.


  Elle posa les pieds sur le gravier et il la relâcha à contrecœur. Un homme d’âge moyen arriva de l’arrière de l’auberge.


  Il hocha la tête.


  —Bien le bonjour, monsieur. Resterez-vous longtemps ou seulement pour manger?


  —Nous resterons au moins jusqu’à ce soir, dit Rafe en indiquant leur cheval de la main. Si vous pouviez le dételer et le bouchonner. Je vais aller régler les choses à l’intérieur et ensuite, j’irai voir vos chevaux de louage. Je dois me rendre à un rendez-vous, mais je serai de retour avant la nuit.


  —J’ai le cheval qu’il vous faut, dit l’homme en le saluant. Vous n’avez qu’à sonner et la madame vous servira. L’écurie est à l’arrière.


  L’homme s’éloigna avec le cheval et le cabriolet. Rafe suivit Loretta vers l’entrée de l’auberge.


  Elle tira le cordon de sonnette. Il poussa la lourde porte, la tint ouverte pour elle, puis, baissant légèrement la tête pour esquiver un large linteau, entra après elle dans un hall au carrelage noir et blanc.


  L’auberge était ancienne, mais propre et en bon état et, tout comme la femme maternelle apparue en coup de vent pour les recevoir, l’endroit était chaleureux et accueillant.


  —Bonjour, monsieur, madame. Je m’appelle madame Shearer. Que puis-je pour vous aujourd’hui?


  Quelques minutes plus tard, ils avaient loué un salon privé et une chambre spacieuse dans laquelle Loretta pourrait faire sa toilette et peut-être se reposer. Pendant qu’elle suivit madame Shearer à l’étage pour visiter la chambre, Rafe sortit voir l’écurie. Il approuva rapidement la monture que monsieur Shearer avait sellée et préparée pour lui.


  De retour à l’auberge, Rafe entra au salon. C’était une grande pièce dont la porte donnait directement sur le vaste hall d’entrée. Loretta était encore à l’étage. Il arpenta la pièce, vérifia la vue de la fenêtre latérale et fut rassuré de voir qu’elle donnait sur le jardin privé, observant au-delà les bois touffus qui longeaient le ruisseau.


  L’auberge semblait totalement isolée.


  Rafe posa sa sacoche sur le canapé et l’ouvrit. Il plongea la main au fond et en sortit l’étui à parchemin. L’observa. Le soupesa, évaluant les possibilités qui s’offraient à lui; puis il pivota et balaya la pièce du regard. Ses yeux se fixèrent sur un haut vaisselier contre le mur derrière la porte. Il sourit, longea le meuble vers le fond de la pièce, monta sur la pointe des pieds et posa l’étui à parchemin au-dessus, derrière le rebord décoratif en saillie.


  Il recula pour juger du résultat. Pas même un homme aussi grand que lui ne pourrait voir l’étui; seul quelqu’un de sa taille pouvait l’attraper.


  Il avait pensé le confier à Loretta, mais cela aurait fait d’elle une cible et l’aurait exposée inutilement au danger. Il doutait que madame Shearer, aussi bonne ménagère qu’elle fût manifestement, époussette ce jour-là le meuble en question.


  Délesté d’un souci, Rafe s’attela au suivant. Il marcha jusqu’à sa sacoche, fouilla à l’intérieur.


  Le sac était posé comme si de rien n’était près des coussins sur le canapé et Rafe regardait par la fenêtre lorsque Loretta revint, suivie de madame Shearer.


  Il regarda l’hôtesse en arquant un sourcil, l’air curieux.


  —Tout semble si paisible, ici. N’y a-t-il que votre mari et vous pour faire tourner l’auberge?


  —Mon mari et moi sommes les propriétaires, dit-elle en souriant, et notre fils nous aide. C’est calme en ce moment, mais beaucoup de clients viennent ici pour la pêche.


  La femme pointa la fenêtre du menton.


  —Il y a un ruisseau dans les bois là-bas qui se jette dans un lac peuplé de truites, et nous avons du monde presque toute l’année. C’est calme durant les mois d’hiver, seulement.


  Rafe hocha la tête.


  —J’imagine que tous les pêcheurs se souviennent de l’endroit et reviennent.


  —Oui, dit madame Shearer, un grand sourire aux lèvres, on dirait bien.


  Elle regarda Loretta.


  —Alors, mademoiselle, voulez-vous que je vous serve quelque chose?


  —À cette heure-ci, un thé me conviendra. Nous avons pris un petit déjeuner tardif et je n’ai aucune envie de manger. Je prendrai peut-être des scones et de la confiture un peu plus tard.


  —Oh, vous allez adorer mes scones. Je vous les servirai tout chaud. Mais je vous apporte le thé tout de suite.


  Madame Shearer s’inclina avant de sortir discrètement, fermant la porte derrière elle.


  Rafe l’observa, puis se tourna vers Loretta.


  —Vous a-t-elle posé des questions sur mes intentions?


  —Pas encore, dit Loretta en souriant, mais cela ne saurait tarder.


  Son sourire se dissipa lorsqu’elle le regarda.


  Lui-même maussade, il s’approcha d’elle, prit ses mains dans les siennes.


  —Je n’aime pas vous laisser seule ici, mais…


  Elle pressa ses doigts.


  —C’est pour le mieux.


  Il regarda la porte, puis relâcha ses mains, s’approcha du sofa.


  —Pendant mon absence, je veux que vous gardiez cela près de vous en tout temps.


  Il prit la sacoche, la mit en bandoulière et s’empara du petit pistolet qui était caché en dessous. Pivotant vers Loretta, il lui présenta l’arme dans sa main ouverte.


  —Il est petit, mais efficace.


  Elle allongea le bras, effleura d’un doigt le travail d’orfèvre sur le manche.


  Il inclina la tête, plongea dans ses yeux.


  —Savez-vous tirer au pistolet?


  Serrant les mâchoires, elle s’empara du manche et souleva l’objet.


  —Je vise, dit-elle en le prenant à deux mains pour le pointer vers le mur, et j’appuie ici, sur la gâchette.


  —Oui, dit Rafe, mais vous devez d’abord l’armer, comme ceci.


  Il lui fit répéter les gestes plusieurs fois pour qu’elle sache se préparer à tirer et actionner le chien.


  —Mieux vaut ne pas l’armer avant d’être prête à tirer. Il ne faudrait pas faire feu accidentellement.


  —Non, dit Loretta en regardant fixement le dangereux pistolet qu’elle tenait avec précaution, désormais pointé vers le sol.


  Elle regarda Rafe.


  —Mieux vaudrait que je n’aie pas à m’en servir du tout.


  Elle se retourna, ouvrit son sac de broderie et rangea le pistolet avec ses quelques vêtements. Laissant le sac sur le canapé, elle fit face à Rafe.


  —Merci, dit Loretta.


  Il enlaça ses épaules. Son regard errait sur le visage de Loretta comme pour en absorber tous les traits.


  —Je serai bien heureux que vous n’ayez pas à vous en servir. Faites attention à vous.


  Il l’attira contre lui, pencha la tête et l’embrassa. Ce n’était pas un flagrant baiser passionnel, mais un baiser mû par un fervent désir, un profond espoir, un simple souhait.


  Un vœu.


  Elle se joignit à lui.


  Il prit son visage à deux mains, l’inclina davantage vers le sien pour l’embrasser plus fort encore.


  Loretta leva une main et la posa sur l’une des siennes, s’accrochant à la promesse que renfermait leur étreinte sincère, sans feinte.


  Rafe recula, rompit le baiser. Tous deux sentirent un déchirement.


  Il sonda ses yeux encore un moment, puis la relâcha et s’écarta d’elle.


  —Je reviens bientôt.


  —Je vous attends.


  Elle le regarda marcher vers la porte.


  Rafe ne se retourna pas; il ouvrit la porte, traversa le hall et sortit par la porte principale. Tout en la refermant, il scruta instinctivement la petite cour avant et ses environs, mais à part Billy, le fils des Shearer, tenant le grand hongre bai qu’avait loué Rafe, il n’y avait personne, et rien ne perturbait la profonde sérénité des lieux.


  Rassuré, Rafe s’approcha de Billy, s’empara des rênes, sauta en selle et partit pour Felixstowe.


  Au salon, Loretta examina le pistolet fourré dans son sac de broderie. S’il y était bien rangé, il lui serait difficile de l’en sortir, encore plus de l’armer avant de viser et de faire feu.


  Elle réfléchit au problème une minute, s’efforçant d’oublier le bruit des sabots s’éloignant au-dehors, et eut une idée de génie. Loretta prit son sac, quitta la pièce en coup de vent et monta les marches à la hâte.


  Madame Shearer allait bientôt revenir avec le thé.


  Une minute plus tard, elle descendait prestement l’escalier, chargée de son manteau et de son manchon en plus du sac de broderie. Plus tôt, elle avait laissé sa pelisse à l’étage et mis sur ses épaules un châle de laine.


  Loretta se faufila au salon et ferma la porte, pressée de faire ses préparatifs. Elle étendit le manteau sur l’accoudoir du canapé et disposa le manchon dans le coin, comme si elle s’apprêtait à sortir faire un tour. Elle s’assit, posa son sac de l’autre côté. Le pistolet n’y était plus, désormais caché dans son manchon.


  Personne ne s’intéressait au manchon d’une lady. C’était l’un de ces objets auxquels on ne prête pas vraiment attention. Pourtant, le pistolet se logeait parfaitement dans la poche intérieure qui semblait avoir été conçue à cet effet.


  Elle s’adossait tout juste aux coussins lorsqu’elle entendit madame Shearer frapper à la porte.


  —Et voilà, ma chère, dit-elle en posant le plateau sur la petite table près du canapé. J’ai juste disposé quelques sablés sur une assiette, là, au cas où vous auriez envie d’un petit quelque chose.


  —Merci, madame Shearer. Ils ont l’air délicieux.


  La femme balaya la pièce du regard.


  —Il est parti, alors?


  —Oui, répondit Loretta. Il rentrera dans quelques heures.


  Elle versa le thé, sentant madame Shearer la regarder, rongée par sa conscience et sa curiosité.


  Au bout d’un moment, la femme de l’aubergiste s’approcha d’elle.


  —Je ne voudrais pas vous importuner, mademoiselle, dit-elle alors à voix basse, mais j’ai constaté malgré moi que vous n’aviez pas de bague. Vous n’êtes pas en train de fuguer ou de faire quoi que ce soit de la sorte, n’est-ce pas?


  Loretta sourit.


  —Hélas, non. Monsieur Carstairs est un ami de la famille qui m’escorte chez d’autres relations dans le comté de Cambridge, mais il a des affaires à régler non loin d’ici. Il ne sait pas encore combien de temps durera son rendez-vous et nous ne pouvons dire si nous repartirons ce soir ou si nous resterons jusqu’à demain.


  —Oh, je vois.


  Si madame Shearer cachait sa déception de ne pas jouer un rôle dans la fugue de deux amoureux, l’émotion teintait sa voix. Elle se redressa.


  —Il vaudrait mieux que je retourne à mes scones. Sonnez quand vous voudrez, mademoiselle, et je vous les apporterai tout de suite.


  —Merci, je n’y manquerai pas.


  Loretta regarda la porte se fermer derrière son hôtesse, sourit, s’enfonça dans son fauteuil et prit une gorgée de thé.


  Et regretta de ne pas avoir laissé sa broderie dans le sac.


  À voir son esprit ressasser déjà, imaginer, supposer, ruminer tout bonnement, elle aurait payé cher une distraction assez efficace pour la captiver jusqu’au retour de Rafe.
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  Une heure venait tout juste de sonner lorsque M’wallah se faufila en silence dans le salon du manoir situé près de Needham Market. La tension dans la pièce était à couper au couteau; elle n’avait cessé de monter au fil des minutes. Ils n’avaient pas encore retrouvé Carstairs.


  Le patron de M’wallah, celui grâce auquel il accéderait bientôt à la grandeur, faisait inlassablement les cent pas devant les fenêtres, bras croisés, le visage figé dans une expression de furie froide et contenue.


  Saleem se tenait près du mur dans la pénombre, plus patient, implacable. Il croisa le regard de M’wallah.


  Qui laissa briller une lueur de jubilation.


  Saleem se redressa.


  Alex pressentit un changement et virevolta vers M’wallah.


  —Quoi?


  M’wallah fit une très, très grande révérence.


  —Ô, maître illustre, le sort, comme toujours généreux, a bien voulu éclairer votre chemin. Le jeune garçon que vous aviez envoyé chercher du lait, soucieux d’obéir aux ordres de Saleem, a contourné la ville et repéré une auberge quelconque où l’on a gentiment rempli une cruche de lait pour lui en échange d’une pièce. La femme préparait un plateau pour une voyageuse qui venait d’arriver. Une lady accompagnant un gentleman. La femme disait à son mari que le couple n’avait guère de bagages, transportant seulement ce qu’ils avaient sur eux. Elle a dit que le gentleman était grand et bel homme – un militaire. Notre jeune n’est pas sot, il n’a rien demandé, car il était évident que la femme ne savait rien de pertinent. Il a payé le lait et quitté l’auberge, mais pour s’arrêter dans les bois voisins desquels il a surveillé la demeure. Peu après, il a vu Carstairs – il est presque certain que c’était lui – sortir, monter à cheval et partir. S’il n’a pas vu où il allait, le garçon est sûr qu’il n’est pas passé par la ville. Il est fort probable que le capitaine se dirige vers Felixstowe.


  M’wallah marqua une pause.


  —La lady, toutefois, ajouta M’wallah en exultant presque, est restée à l’auberge.


  —Excellent, dit Alex d’une voix mielleuse, le visage transformé par une vive avidité. Fais venir ce jeune dégourdi afin que je l’interroge et que je le remercie en personne.


  Alex regarda Saleem, croisa son regard et sourit, anticipant la suite des événements.


  —Informez mes gardes et sellez mon cheval. Enfin, nous partons.


  Royce s’arrêta à Stowmarket pour s’entretenir avec ses troupes. Ils se rassemblèrent sur Gipping Way, la grande rue qui traversait la ville.


  C’était impressionnant de voir ces dix-sept hommes imposants sur leurs chevaux, accompagnés de divers valets et palefreniers à cheval eux aussi. Les hommes qu’ils avaient faits prisonniers, des partisans coiffés de leurs turbans noirs caractéristiques, ajoutaient une touche d’étrangeté à la scène.


  Devil, sur son immense étalon noir, un large sourire aux lèvres, observa Royce exercer son pouvoir de représentant de la Couronne pour persuader l’aubergiste d’ouvrir les geôles souterraines de son établissement, dans lesquelles on gardait les mécréants. Après quoi, Lucifer, Demon et quelques valets escortèrent les sept prisonniers au sous-sol.


  —Il ne faudra pas les oublier, murmura Devil lorsque Royce remonta en selle.


  —Je doute fort que Kent, l’aubergiste, accepte la chose, répondit Royce en s’installant sur son hongre gris.


  D’un commun accord, ils avaient décidé que pour passer les environs au peigne fin, ils devaient former un cordon de cavaliers, tous à portée de vue et de voix les uns des autres. Partant de Bury St-Edmunds, ils s’étaient déployés vers le sud-est jusqu’à Ipswich, leur destination première et, s’ils n’avaient trouvé ni Rafe ni le Cobra noir en chemin, ils auraient poussé jusqu’à Felixstowe et jusqu’aux marais où Rafe avait accosté.


  Sans forcément avancer aussi vite que voulu, ils avaient néanmoins procédé à une fouille minutieuse de la région, vérifiant chaque maison, chaque ferme, chaque grange et chaque botte de foin. La troupe avait fini par débusquer les partisans aux abords de Stowmarket.


  Remontés du sous-sol, Lucifer et Demon retrouvèrent leurs chevaux.


  —Bien, dit Royce, d’après nos prisonniers, la secte a déployé ses hommes sur une ligne droite allant des portes de Stowmarket à Sudbury. Ils s’attendent à ce que Carstairs croise le barrage, estimant, avec raison d’ailleurs, que sa destination se trouve au-delà.


  —S’ils l’attendent toujours, dit Logan, c’est qu’ils ne l’ont pas encore capturé.


  —En effet, opina Royce. À ce stade, c’est une excellente nouvelle. Comme nous sommes désormais dans leur périmètre, nous avons une chance de repérer Carstairs avant eux. Mais la grande nouvelle, c’est que nous savons désormais où se trouve le Cobra noir.


  Lui, Charles et Gervase avaient interrogé les prisonniers avant de les ramener en ville.


  —D’après nos détenus, le vilain se trouve actuellement dans un manoir qui fait office de base temporaire juste au nord de Needham Market. Les hommes ont été envoyés sur le terrain au petit matin avec l’ordre de ramener Carstairs là-bas s’ils le faisaient prisonnier.


  —Le Cobra noir attend donc au manoir?


  L’enthousiasme dans la voix de Del reflétait l’anticipation, l’attente pleine d’impatience qui se lisaient désormais sur le visage de chacun.


  —Oui, dit Royce sur un ton froid qui trahissait sa grande concentration. Je suggère, gentlemen, de nous rendre à ce manoir pour y saluer le Cobra noir.


  Pas un ne prit même la peine d’exprimer son accord. Royce et Devil éperonnèrent leurs chevaux; les autres soulevèrent leurs rênes et s’alignèrent derrière eux.


  Les habitants de Stowmarket observèrent la cavalcade quitter la ville à grand galop, et se demandèrent qui s’était mis à dos cette brigade de guerriers.


  La patience, hélas, n’avait jamais été son fort. Loretta arpentait la pelouse par-delà les fenêtres du salon de l’auberge, emmitouflée dans son manteau, les mains dans son manchon, tenant de la main droite la crosse du pistolet.


  Au moins, elle avait une arme. Et se tenait sur le qui-vive. Elle scruta les bois qui bordaient la pelouse, mais ne vit rien, ne perçut aucun danger.


  Si elle n’était pas sortie prendre un peu d’air frais, elle serait doucement devenue folle. Jamais n’avait-elle été ainsi rongée d’inquiétude, non pour elle, mais pour quelqu’un d’autre. Pour Rafe.


  Elle le savait capable, imperturbable et vif d’esprit, apte depuis longtemps à se protéger, mais… elle s’inquiétait tout de même, ruminait sans relâche.


  À en perdre la tête.


  Au moins, l’air vif rehaussé d’une odeur de fumée sortant des cheminées de l’auberge, un cri d’oiseau s’élevant du cœur des bois pour rompre le silence la distrayaient quelque peu. Le fait de marcher vite aidait aussi.


  Loretta arriva au bout du jardin et, sentant le froid pénétrer son manteau et ses vêtements pour effleurer sa peau de ses doigts de glace, elle fit demi-tour à contrecœur vers l’entrée de l’auberge dans l’intention de retrouver la chaleur du salon. Elle était à mi-chemin lorsqu’une grande et svelte lady tourna le coin avant de l’auberge.


  La femme l’aperçut, lui sourit et marcha dans sa direction.


  Loretta remarqua son teint de porcelaine, ses cheveux d’un blond très clair, son sourire serein et plein d’assurance, et se détendit quelque peu.


  La lady s’immobilisa. À un mètre d’elle, Loretta s’arrêta à son tour.


  La femme croisa son regard, la salua poliment de la tête.


  —Bonjour, je suis madame Campbell. Je demeure près d’ici, dit-elle en indiquant vaguement la direction de la ville. À dire vrai, je manque cruellement de compagnie et j’ai entendu une servante parler d’une jeune lady qui venait d’arriver ici. Voudriez-vous prendre le thé avec moi?


  —Merci, répondit Loretta en souriant. Je serais ravie d’avoir un peu de compagnie.


  Et de distraction. Elle lui tendit la main.


  —Mademoiselle Loretta Michelmarsh.


  Madame Campbell lui prit la main.


  —Michelmarsh? Je crois avoir connu votre sœur, Margaret.


  La femme sourit avec modestie.


  —C’était il y a longtemps, cela dit; nous nous sommes rencontrées durant notre première saison.


  —Margaret est ma sœur aînée, dit Loretta.


  Ce qui voulait dire que madame Campbell était plus âgée qu’elle n’en avait l’air et devait avoir trente ans environ. Loretta indiqua de la main l’entrée de l’auberge.


  —Nous devrions rentrer, il commence à faire froid.


  —En effet, dit madame Campbell en se retournant.


  Côte à côte, elles regagnèrent la cour avant.


  —Les scones de Madame Shearer sont délicieux, dit la femme. J’ai pris la liberté de lui demander qu’elle nous en apporte au salon, avec le thé.


  —Parfait!


  Loretta frissonna en approchant de l’entrée.


  —Un peu de chaleur me fera du bien.


  Elles franchirent le seuil de l’auberge et entrèrent au salon pour y trouver le plateau de thé sur la petite table près du canapé.


  Loretta déposa délicatement son manchon, lequel cachait le pistolet, dans le coin du sofa; elle déboutonna son manteau, l’enleva et le plaça sur l’accoudoir.


  Installée à l’autre bout du canapé, madame Campbell servait déjà le thé.


  Loretta accepta la tasse qu’elle lui offrit sur une soucoupe.


  —Merci, dit-elle en s’asseyant. Je dois avouer que j’ai bien besoin de distraction. Mon escorte, nous allons rendre visite à des amis, m’a délaissée pour mener à bien quelques affaires. En attendant qu’il revienne, me voilà fort désœuvrée.


  —Les hommes! dit madame Campbell en souriant avant de prendre une gorgée de thé. Étiez-vous à Londres, alors? Avez-vous entendu parler du dernier coup d’éclat de Sa Majesté?


  Loretta eut l’idée de mentir, mais Esme affirmait toujours qu’il valait bien mieux louvoyer sans trop s’écarter de la vérité.


  —Non, je ne sais rien de cela. J’étais à l’étranger et je ne suis que depuis peu en Angleterre. Je prévois passer Noël à la campagne, même si à terme, je vais regagner Londres. J’y réside avec mon frère et son épouse.


  —Ah, je vois. Alors où êtes-vous allée en voyage?


  Le sujet se prêtait bien aux discussions légères. Loretta parla de Paris avant de retracer leur itinéraire en France, en Espagne et via le Sud de la France vers l’Italie et Trieste.


  —Nous sommes ensuite remontées à Buda. C’est sur le Danube, aussi sommes-nous rentrées en bonne partie par voie d’eau, sur le Danube et sur le Rhin.


  —C’était sûrement toute une aventure!


  —Effectivement. Alors, dites-moi, enchaîna vivement Loretta avant que madame Campbell puisse demander par quel transport ils avaient traversé la Manche et où ils avaient débarqué, quelle est la dernière folie de Sa Majesté?


  La lady posa sa tasse, s’enfonça dans le coin du sofa et esquissa un sourire jovial.


  —Cela concerne Carlton House et le pavillon de Brighton, comme toutes les folies de Sa Majesté.


  Loretta sourit d’un air engageant et fit semblant d’écouter, tout en se demandant si Rafe en avait encore pour longtemps.


  Rafe arriva à Ipswich, feignant la nonchalance alors qu’en réalité il brûlait de regarder partout à la fois. Depuis son départ de l’auberge, il avait aperçu deux groupes de partisans, allant tous deux dans la direction de laquelle il venait. Pour passer inaperçu, il s’était rapproché des autres voyageurs, mais ce camouflage fut en fait inutile: comme il l’avait prévu, les partisans s’intéressaient surtout aux voyageurs arrivant de la côte et non à ceux qui, comme lui, s’en rapprochaient.


  Après ces rencontres, il était tendu et sur ses gardes; cela dit, il ne vit pas de partisans à Ipswich.


  —Eh là! Carstairs?


  Il tira sur ses rênes, fit pivoter sa monture et vit un grand gentleman blond sortir d’une hôtellerie.


  Rafe hésita.


  Comme s’il comprenait son dilemme, l’homme sourit.


  —Que c’est bon de vous voir, l’ami! Nous vous pensions perdu. Je me présente: Jack Hendon.


  L’homme s’approcha, la main tendue.


  —Allardyce, votre Hassan et sa Rose sont à l’auberge là-bas en train de déjeuner.


  Rafe lui serra la main, ferma les yeux un instant avant de les rouvrir.


  —Dieu merci.


  Juste à ce moment-là, son cheval caracola. Il relâcha la main de Hendon et serra les rênes.


  —J’espère qu’ils ont bientôt fini de manger, parce que je dois repartir.


  —Hassan et Rose ont dit qu’une demoiselle Michelmarsh voyageait avec vous.


  Rafe opina.


  —Je l’ai laissée dans une auberge aux abords de Needham Market.


  —Parfait, dit Hendon en souriant de nouveau. C’est sur la route que nous devons prendre. Le temps d’aller chercher les autres et nous partirons.


  Rafe mit pied à terre. Lui et Hendon traversèrent la rue et gagnèrent l’entrée de l’auberge de la Cloche et de l’Ancre. Rafe attendit dehors qu’Hendon avertisse les autres.


  Toujours à cran, il balayait la rue du regard lorsque la porte s’ouvrit. Rose sortit en coup de vent, suivie de près par Hassan.


  —Vous êtes sain et sauf!


  Elle se précipita vers lui et le serra dans ses bras.


  La bonne s’écarta, un grand sourire aux lèvres, et Hassan apparut. Il lui serra la main, lui tapota l’épaule.


  —Nous étions inquiets de ne pas vous voir.


  Rafe opina. Lui aussi s’était fait du souci.


  Hassan recula, laissant place à un grand gentleman brun aux yeux gris, affichant un air calme.


  —Christian Allardyce, dit l’homme en lui tendant la main. Votre autre garde, et comme Jack, je suis ravi de vous voir.


  Rafe accepta la poignée de main.


  —Et moi. Je suis vraiment ravi de ne pas avoir eu à me rendre jusqu’à Felixstowe pour vous retrouver.


  —Qu’est-il arrivé? demanda Allardyce.


  —Je vous raconterai en chemin, dit Rafe en secouant la tête. J’ai laissé mademoiselle Michelmarsh à l’auberge de la Truite rieuse, de ce côté-ci de Needham Market. L’auberge semble assez sécuritaire, mais j’ai croisé deux groupes de partisans qui s’en allaient par là. Je serai plus loquace une fois rassuré sur son sort.


  —Dans ce cas, dit Jack Hendon en les invitant tous d’un geste à remonter la rue, allons chercher nos chevaux.


  Royce et ses troupes trouvèrent assez vite le manoir près de Needham Market. Au terme d’une opération bien huilée et rondement menée, ils se rendirent maîtres du repaire, ayant maté une vingtaine de partisans et pris les rênes de la demeure.


  Ils isolèrent le chef, le firent asseoir à la table de la cuisine. Tandis que les autres s’activaient à fouiller les lieux et que des valets surveillaient le reste des prisonniers, ligotés et relégués à la cave, Del, Gareth et Logan, adossés au mur de la cuisine, observaient Royce, Charles et Deverell interroger le commandant.


  Qui se situait apparemment très bas dans la hiérarchie de la secte.


  —Le Cobra noir est parti, c’est tout ce que je peux vous dire.


  L’homme avait les yeux exorbités. Il avait visiblement peur.


  —Oui, mais…


  Charles, alimentant fortement ses craintes, vérifiait le tranchant de son couteau de chasse.


  —Tu dois savoir où est parti votre chef, et tu ferais bien mieux de nous le dire.


  L’homme secoua la tête.


  —Vous ne comprenez pas. Nous autres ici ne sommes que des soldats de la cause. Le maître illustre ne nous dirait jamais, ne nous confierait jamais de telles choses. Le Cobra noir sait tout et il voit tout. Nous le suivons, quoi qu’il décide.


  —Imbéciles, dit Royce en faisant la grimace.


  Il se leva, regarda Charles et Deverell.


  —Il dit la vérité. Ils ne savent rien. Quand est-il parti? ajouta-t-il en se retournant vers l’homme.


  —Il y a une heure, pas plus.


  D’évidence, le partisan était soulagé de pouvoir leur donner une information concrète.


  —Combien étaient-ils en tout? demanda Deverell. L’homme hésita, comme s’il comprenait qu’il leur donnait de précieux renseignements, mais il finit par hausser les épaules.


  —Il y avait sa garde, qui compte maintenant vingt hommes. En plus de M’wallah, le conseiller du maître illustre, et de Saleem, le capitaine des gardes.


  —Donc, si l’on inclut le Cobra noir, ils sont vingt-trois, c’est cela? demanda Royce, les yeux fixés sur l’homme.


  —Vingt-trois à cheval, opina celui-ci d’un air résigné. Royce regarda son premier valet, indiqua le partisan de la main.


  —Emmène-le en bas avec ses amis. Ensuite, verrouille la porte de la cave et barricade-la avec ce buffet. Nous les laisserons ici pour l’instant.


  Le valet, un grand gaillard, hocha la tête.


  —Oui, m’sieur. Je m’en occupe.


  Lucifer apparut dans l’embrasure de la porte.


  —Il y avait une femme ici, il suffit de jeter un coup d’œil à la chambre. Des soies, des chandelles, du parfum…


  Royce leva une main pour que s’arrêtent le valet et le prisonnier qu’il emmenait.


  —Cette femme, dit-il, que lui est-il arrivé?


  Le partisan le regarda d’un air étrange.


  —Partie. Plus là.


  Royce fronça les sourcils.


  —Avec le Cobra noir?


  Deverell ne s’était enquis que des hommes.


  L’homme hésita, puis opina.


  —Sais-tu comment elle s’appelle? demanda Charles.


  L’homme secoua la tête.


  —Je présume, dit Royce avec une intonation soudain assassine, que tu ne connais pas le nom du Cobra noir.


  D’un mouvement bref, ferme, craintif, le partisan secoua la tête.


  —Nous ne sommes que de simples soldats. Nous n’avons pas à connaître le nom du Cobra.


  Il hésita, puis, comme s’il cherchait à les apaiser et à les convaincre de son honnêteté, il ajouta:


  —Nous connaissions un nom, Ferrar. Les deux autres… personne ne devait savoir comment ils s’appelaient, pas même leurs propres gardes.


  Royce haussa les sourcils, puis hocha la tête à l’adresse de son valet.


  —Emmène-le en bas.


  Il se tourna vers Del, Gareth et Logan.


  —Aucun des prisonniers que nous avons ici n’est un assassin.


  —À voir le nombre que chacun d’entre nous a affronté, dit Gareth, il doit y en avoir d’autres. Ils se trouvent vraisemblablement parmi les vingt gardes du Cobra.


  —Il faudrait sans doute tenir pour acquis que les gardes du Cobra sont tous des assassins, répliqua Logan en faisant la grimace, ou du moins qu’ils font partie de ce qu’on appelle l’élite: les mieux entraînés de tous.


  —Nous pourrons élaborer une stratégie en chemin, dit Royce en opinant. Dans la mesure où le Cobra noir n’a qu’une heure d’avance sur nous, et puisqu’il a sûrement une destination précise en tête, je veux que nous nous lancions sur la piste du groupe immédiatement.


  Personne ne protesta. Royce les guida vers la porte d’entrée. Dans la cour avant, il chercha Demon du regard parmi les cavaliers qui remontaient en selle.


  —Vu l’état des routes, il ne devrait pas être difficile de retrouver la trace de vingt cavaliers ou plus.


  Demon haussa les sourcils.


  —Ils sont si nombreux?


  Il fit un grand sourire, hocha la tête en guise de salut.


  —Je pars en éclaireur.


  Demon dirigea son cheval bai vers l’allée et l’animal se mit à trotter. Les autres s’alignèrent pour le suivre.


  Ils n’avaient pas fait cent mètres lorsqu’un vieil homme, un châtelain des environs sorti chasser le gibier, à en juger par ses habits et ses manières, le fusil en bandoulière et deux épagneuls à ses pieds, émergea des bois qui bordaient l’allée et les appela.


  Royce arrêta son cheval.


  —Ma foi, déclara l’homme sans détour avant que Royce puisse dire quoi que ce soit, je suis ravi que vous ayez mis la main sur ces barbares. Beau travail, cette capture. J’observais la scène depuis les bois.


  L’homme leva la tête vers Royce en plissant les yeux.


  —Vous êtes au service du représentant de la Couronne?


  Royce le regarda du haut de son cheval, inclina la tête.


  —Wolverstone, dit-il. Je suis le représentant de la Couronne.


  —Oh, eh bien… Heureux de voir que vous veillez au grain dans votre comté.


  —Merci. Mais peut-être pourriez-vous nous aider, dit Royce. Avez-vous vu leur maître?


  —Jamais vu le bonhomme, dit le châtelain en mettant sa main en visière pour regarder Royce. Je l’ai vue elle, par contre, la lady qui les accompagne. Je lui ai parlé tantôt lorsque je passais mon chemin. Elle m’a vue et elle est sortie me parler.


  —Ah oui? De quoi avez-vous discuté?


  —Elle m’a posé des questions sur l’auberge de la Truite rieuse. C’est une petite auberge, un repaire de pêcheurs tapi au fond des bois à quelques kilomètres au sud-est d’ici, passé Gipping Way. C’est loin des sentiers battus, mais les Shearer s’en occupent bien, et la cuisine de madame Shearer est extraordinaire. La lady cherchait apparemment un bon menu, et je lui ai dit que c’était sûrement l’endroit idéal où s’arrêter manger.


  Derrière Royce, Charles se pencha en avant.


  —Vous a-t-elle dit son nom?


  Le châtelain fronça les sourcils.


  —C’est curieux, maintenant que vous le dites, non. Elle était très affable, oui, et je ne m’en suis pas rendu compte sur le coup.


  —A-t-elle dit ou demandé autre chose? ajouta Royce.


  L’homme secoua la tête.


  —Elle m’a juste remercié, puis elle est rentrée. J’ai continué mon chemin, mais à peine quelques minutes plus tard, je les ai entendus partir à cheval. Ils étaient toute une horde, j’ignore combien exactement, et à travers les arbres, je l’ai vue elle, accompagnée à sa droite d’un barbare revêche et de l’autre côté d’un vieil homme avec une longue barbe.


  Le châtelain fronça les sourcils.


  —Ils avaient l’air mauvais, tous. Je me demande ce que fait une lady comme elle, aimable et raffinée, avec ces gens-là.


  —C’est effectivement un mystère, dit Royce en haussant les sourcils.


  Il salua le vieil homme.


  —Merci pour votre aide.


  Le châtelain leva une main en guise de réponse. Il appela ses chiens.


  Royce fit avancer son cheval. Il tourna la tête vers Devil à ses côtés, l’air tout aussi grave que lui.


  —Allons aussi vite que possible à Gipping Way. Après, il faudra avancer avec précaution.


  Lui et Devil éperonnèrent leurs montures pour rattraper Demon, qui était déjà loin devant.


  Ils laissèrent leurs chevaux dans une clairière juste au sud de Gipping Way et, comme des ombres glissant dans l’obscurité en cette fin d’après-midi d’hiver, ils entrèrent à pied dans les bois.


  Ils repérèrent facilement l’auberge, mais, dès qu’il vit les nombreux chevaux attachés hors de vue à l’arrière de l’écurie, d’un geste, Royce ordonna le repli.


  Ils se rassemblèrent dans une petite clairière entre celle où étaient leurs chevaux et l’auberge.


  Royce parla d’une voix calme.


  —Ils ont peut-être posté des sentinelles. Il faut les écarter.


  Charles, Deverell, Gervase et Tristan levèrent la main. Royce opina.


  —Partez chacun dans une direction. Revenez ici lorsque vous serez sûrs que la voie est libre. Allez-y!


  Les quatre hommes imposants disparurent dans les bois.


  —Une fois certains qu’il n’y a plus de sentinelles, nous devrons boucler le secteur.


  Royce nomma les hommes chargés de monter la garde en leur assignant à chacun une position.


  —Ensuite, il faudra glaner le plus de renseignements possible sur les occupants: qui est dans la maison et où exactement. Combien ils sont et qui se trouve dans chaque pièce.


  Vane, Gabriel, Lucifer et Richard Cynster se portèrent volontaires pour faire une fouille visuelle de l’auberge.


  —Rejoignez les autres lorsqu’ils arrivent, faites vos fouilles, puis revenez ici au rapport.


  Royce regarda ceux auxquels il n’avait pas encore assigné de tâche.


  —Entre-temps, nous autres irons déplacer ces montures afin que quoi qu’il advienne, pas un assassin ne parte à cheval.


  Ils s’approchèrent sans bruit et détachèrent les vingt-trois bêtes à l’arrière de l’étable. Ils avaient terminé lorsque les premières troupes déployées pour neutraliser les sentinelles et fouiller la maison réapparurent dans la petite clairière.


  Del revenait de la clairière plus éloignée où ils avaient laissé tous les chevaux. Il fronçait les sourcils.


  —Je pensais trouver vingt-quatre chevaux, mais il n’y en avait que vingt-trois, dont un qui porte une selle d’amazone.


  Il jeta un coup d’œil vers Royce à côté de lui.


  —Le partisan au manoir semblait très sûr de lui, reprit-il. Il parlait de vingt-trois hommes.


  —Je me suis posé la même question, admit Royce, mais peut-être que l’un des cavaliers ayant quitté le manoir est allé à Felixstowe ou ailleurs pour acheminer un message.


  —Oui, approuva Del, c’est probable.


  Ils regagnèrent la petite clairière où tous les autres attendaient désormais.


  Charles fut le premier à faire un rapport.


  —Pas de sentinelles. Personne ne monte la garde de la maison non plus. C’est comme s’ils étaient sûrs d’être en sécurité.


  —Si l’on regarde les choses de leur point de vue, dit Vane, ils n’ont aucune raison de penser le contraire, d’imaginer même que nous les suivons et encore moins de si près.


  Royce hocha la tête.


  —Alors, que se passe-t-il à l’intérieur de l’auberge?


  —Le panneau Fermé est accroché à la fenêtre du bar, dit Vane. Il n’y a aucun signe de vie dans le salon avant, celui orienté à l’est et qui donne sur l’allée.


  —Rien à signaler sur la façade nord, dit Lucifer. La porte d’entrée est fermée, mais à travers les deux fenêtres à côté j’ai vu dans le hall des hommes qui sont à mon avis des partisans. Cinq ou six. On dirait qu’ils montent la garde, sans bouger. Par ailleurs, les fenêtres des chambres à l’étage ont toutes les rideaux tirés.


  —Il y a d’autres hommes dans les pièces à l’arrière de l’auberge, dit Gabriel d’une voix grave. J’ai dû contourner l’étable et traverser la cour pour gagner la buanderie, d’où j’ai pu jeter un œil dans la cuisine. Là, croyez-moi, il y a bel et bien des partisans.


  Il pointa Del et Gareth du menton.


  —Ce sont peut-être même vos assassins, ils avaient l’air bien plus aguerris que tous les partisans que j’ai vus à ce jour. Ils ont les Shearer, du moins je présume que ce sont eux, un couple et un garçon qui doit être leur fils, attachés à des chaises autour de la table.


  —En vie? demanda Logan.


  —La femme semble indemne, mais les deux hommes ont reçu des coups. Cela dit, s’ils ont des bleus, des coupures et l’œil poché, je dirais qu’ils vont bien. Ils n’ont pas l’air de souffrir.


  —C’est déjà ça, dit Royce en regardant Richard, qui avait scruté la quatrième façade du bâtiment, à l’est.


  Richard croisa son regard, puis regarda les autres.


  —À mon avis, vous devez tous venir voir ce que j’ai vu. J’ai trouvé une bonne cachette à l’abri sous les sapins de laquelle on voit bien le salon latéral. Il y a deux femmes à l’intérieur. J’imagine que l’une d’entre elles est la lady du manoir. Mais une partie de la pièce reste invisible, de quelque angle que ce soit, où il pourrait se trouver quelqu’un d’autre. Néanmoins, si c’est le cas, les femmes font comme s’il n’y avait personne.


  —Que font-elles? demanda Devil.


  Richard le regarda.


  —Elles prennent le thé.


  Tous regardaient.


  —Est-ce que vous les reconnaissez? demanda Royce à Del.


  Observant la maison à travers les branches d’un sapin, Del secoua la tête. Il regarda Gareth et Logan, mais eux aussi firent non de la tête. Del se tourna vers Royce.


  —Nous ne les avons jamais vues, ni l’une ni l’autre, ce qui veut dire qu’elles pourraient aussi bien être des otages que des complices.


  —Il y a une autre possibilité, murmura Logan, les yeux rivés sur la fenêtre du salon derrière laquelle se déroulait la scène étonnante. Nous savons que Rafe voyageait avec une jeune lady. Serait-ce l’une d’entre elles? Et si oui, où est Rafe?


  —Et, s’il s’agit de deux otages ou complices, Rafe et sa lady seraient-ils ailleurs? reprit Devil en secouant la tête. C’est impossible à dire.


  —Mais que font-elles? demanda Gyles. Et où est le Cobra noir? L’un d’entre nous a-t-il vu un homme qui pourrait être lui?


  Ils répondirent ensemble par un non retentissant et conclurent alors que le Cobra noir se trouvait sans doute dans le salon avec les ladies, otages ou complices, mais qu’en raison de l’angle et de la position de la fenêtre, il était hors de vue.


  —D’accord, dit Royce. Nous avons ici la principale force du Cobra noir. Le nid central des vipères, disons. Peut-être attendent-ils quelque chose ou quelqu’un, Rafe, par exemple, qu’ils auraient pu capturer et qu’ils conduiraient ici. Pourquoi ici? Nous l’ignorons. Pourquoi ces ladies sont-elles là? Nous ne le savons pas plus. Mais dans la mesure où ces dames au salon et les Shearer dans la cuisine seraient les premières victimes si nous attaquions, nous ne pouvons agir. Dans l’état actuel des choses, nous ne pouvons qu’attendre, nous aussi.


  Il regarda autour de lui, vit les têtes opiner, n’entendit personne protester.


  —Mais s’il y a une chose que nous pouvons faire, c’est de nous assurer que quoi qu’il advienne, pas une de ces vermines à l’intérieur ne s’enfuit.


  Dix minutes plus tard, un cordon serré de combattants entourait l’auberge, comme une chaîne de muscles et d’acier trempé.


  Satisfait, Royce s’installa à côté de Devil pour surveiller le salon et les ladies qui, selon toute apparence, discutaient aimablement autour d’un thé en grignotant des scones avec raffinement.
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  Rafe ne pouvait expliquer le sentiment d’urgence qui l’assaillait, plongeant ses griffes toujours plus loin en lui alors qu’il s’engageait dans l’allée de l’auberge de la Truite rieuse.


  Jack Hendon et Christian Allardyce l’encadraient à cheval. Hassan était juste derrière eux, Rose assise devant lui.


  Cachée dans les bois, l’auberge était encore à plus de cent mètres lorsque deux hommes sortirent de sous les arbres bordant l’allée et leur firent signe d’arrêter.


  Rafe reconnut l’un d’entre eux et tira sur ses rênes.


  —Cynster!


  La bouche fendue jusqu’aux oreilles, Demon lui fit signe de se taire et de descendre, tout en attrapant la bride de son cheval qui caracolait.


  Rafe sauta au sol, lui donna une énergique poignée de main et ils partagèrent une brève accolade; de tous les Cynster, c’était de Demon que Rafe était le plus proche. Il reporta les yeux sur l’auberge.


  —Que se passe-t-il?


  Ils formèrent un cercle rapproché. L’autre gentleman resté en attente salua Rafe de la tête.


  —Tristan Wemyss, un autre collègue de Wolverstone.


  Rafe et lui se serrèrent la main.


  —Nous avons encerclé l’auberge, continua Tristan.


  —Pourquoi? demanda Christian Allardyce.


  Lui et Jack Hendon étaient aussi perplexes que Rafe.


  —Parce qu’à notre avis, dit Tristan en regardant Demon, le Cobra noir est à l’intérieur.


  —Quoi?


  Rafe blêmit. Il regardait fixement devant lui.


  —Loretta est là.


  —Oh, grands dieux! s’écria Rose en serrant le bras d’Hassan. Elle est entre les mains du monstre en personne!


  Demon leva la main dans un geste d’apaisement.


  —Elle va bien, pour l’instant, dit-il avant de regarder Rafe. Laquelle est-ce? La blonde ou la brune?


  —Loretta a les cheveux foncés, répondit Rafe en fronçant les sourcils. Mais c’était la seule lady à l’auberge lorsque je suis parti, et madame Shearer a les cheveux châtains.


  —Madame Shearer est dans la cuisine avec ses hommes. Il y a deux ladies en train de prendre le thé au salon, celle aux cheveux foncés étant sans doute Loretta. À l’intérieur de l’auberge, il y a aussi les gardes du Cobra, des assassins pour la plupart d’après vos collègues, et nous pensons que le Cobra noir lui-même, son plus proche conseiller ainsi que le capitaine de sa garde se trouvent aussi à l’intérieur.


  Demon regarda Rafe.


  —On dirait qu’ils attendent quelque chose, et je parie que c’est vous.


  —Il faut que je me rapproche, dit Rafe en opinant.


  —Je vais monter la garde, dit Tristan. Laissez vos chevaux ici.


  —Je reste aussi, dit Hendon. Nous devons à tout prix éviter que des innocents fassent irruption au milieu de l’opération. Allez-y, vous autres.


  Ce qu’ils firent. Demon ouvrit la marche dans les bois, puis, arrivant près d’un bouquet de sapins qui les protégeait davantage, ils se rapprochèrent furtivement de la maison et de quatre hommes qui, tapis derrière un gros arbre, surveillaient la cour avant, la porte et les fenêtres à carreaux du hall d’entrée de l’auberge.


  Le reste des hommes accueillit Rafe avec un immense soulagement, notamment son ami proche et compagnon de mission, le coursier Logan Monteith. Gabriel Cynster, un autre ami de longue date, sourit et lui donna une tape dans le dos. Il continua de monter la garde pendant qu’on présenta Rafe à Gervase Tregarth et à Tony Blake, deux autres hommes de Wolverstone.


  Rafe brûlait d’envie de foncer à l’intérieur pour prendre Loretta et la protéger, mais parallèlement, son instinct de guerrier averti le mettait en garde: s’il fonçait sans connaître la situation, cela pourrait s’avérer fatal, pour tous les deux. Il pointa l’auberge du menton.


  —Alors, que se passe-t-il?


  Logan l’invita à s’accroupir près de Gabriel, d’où ils pouvaient eux aussi observer lavant du bâtiment.


  —Ferrar est mort.


  —Quoi?


  Rafe regarda fixement son ami.


  Les yeux rivés sur la façade, Logan opina d’un air grave.


  —Larkins, l’homme de Ferrar, tu te souviens de lui?


  Rafe hocha la tête.


  —Ferrar l’a sacrifié pour récupérer la copie de Del. Puis, il a lui-même saisi la copie de Logan, nous t’expliquerons plus tard de quelle manière. Il était probablement en train de la transporter à son repaire lorsque lui aussi s’est fait tuer, et l’assassin s’est emparé de la lettre.


  —Il a pris la copie?


  Logan hocha la tête.


  —Comme nous l’avons alors compris, dit-il, il y avait autre chose dans la lettre à part le sceau que le véritable Cobra noir, quel que soit son nom, voulait cacher à Wolverstone. Mais même si Royce avait demandé à Gareth de faire une autre copie et que nous avions pu en examiner le contenu, pas un d’entre nous n’a mis le doigt sur l’élément clé. Les noms cités ne disaient rien à personne; néanmoins, nous sommes tous certains désormais que celui du Cobra noir figure dans la lettre. Hier, il a sacrifié un autre homme: Daniel Thurgood. C’était le demi-frère de Ferrar, celui qui m’avait poursuivi et qui avait pris ma copie.


  Logan pointa la tête vers l’auberge.


  —Et nous en sommes là. Il semble que le Cobra noir veuille reprendre jusqu’à la dernière copie de la lettre. Là, il attend ton retour pour que tu lui remettes l’original.


  Il regarda Rafe.


  —Où est le document?


  —Je l’ai laissé dans le salon de l’auberge, en haut du vaisselier, dit Rafe en regardant fixement la maison.


  Gabriel tourna la tête vers lui.


  —Le salon dans lequel nous pensons que le Cobra t’attend en compagnie des deux ladies?


  —Le salon juste en face de la porte d’entrée, dont la fenêtre donne sur la pelouse de l’autre côté de l’auberge.


  —C’est celui-là, opina Gabriel.


  Rafe réfléchit rapidement; il évaluait, soupesait les options.


  —Je dois savoir avec exactitude ce qui se passe dans l’auberge, qui fait quoi et où.


  —C’est Tony qui a fait le dernier tour de surveillance, dit Gabriel en se retournant.


  Tony Blake s’accroupit de l’autre côté de Rafe.


  —Nous avons des hommes qui surveillent les quatre murs de l’auberge. Apparemment, il n’y a personne dans les pièces qui donnent sur l’allée. Comme vous pouvez le voir, dit-il en pointant du menton la façade devant eux, il y a des hommes, sans doute des assassins de la secte, postés dans le hall d’entrée, mais nous ignorons leur nombre. On a vu des gens aller et venir dans les pièces à l’étage: ils ne regardaient pas dehors, nous pensons plutôt qu’ils fouillaient les lieux. À l’arrière, dans la cuisine, l’aubergiste, sa femme et son fils sont attachés à des chaises sous la surveillance de cinq assassins au moins. De l’autre côté du bâtiment, le salon semble être la seule pièce occupée. Royce, Devil, Del et quelques autres surveillent de près ce qui s’y passe, mais ils ne peuvent voir le coin du salon à droite de la fenêtre. Ils peuvent voir le canapé sur lequel sont assises deux ladies: il y a votre Loretta aux cheveux noirs et une autre femme aux cheveux blond clair. Elles ont toutes deux un air anglais, elles prennent le thé et elles grignotent des scones en discutant, sans savoir manifestement que quelque chose ne va pas.


  —Donc, elles ignorent peut-être qu’il y a des partisans dans l’auberge, dit Rafe.


  —Nous pensons que la blonde est arrivée avec eux, dit Tony, et qu’ils l’ont prise en otage dans un manoir voisin.


  Il hésita.


  —Votre Loretta pourrait-elle feindre la plus parfaite indifférence devant la secte et le Cobra noir lui-même?


  —Oui, opina Rafe, si c’est la meilleure chose à faire.


  Il fronça les sourcils.


  —Cela dit, j’aurais plutôt pensé qu’elle protesterait, qu’elle l’aurait incendié, lui ou quiconque est là-dedans.


  —Nous ne sommes pas sûrs qu’il y ait quelqu’un d’autre au salon. Les deux femmes ne semblent pas interagir avec une tierce personne ni tenir compte de quiconque, dit Gabriel en regardant Rafe. Tu connais la pièce: pourrait-il y avoir quelqu’un dans le coin que nous ne voyons pas du dehors?


  Rafe visualisa le salon.


  —Il y a un autre fauteuil de ce côté-là du canapé et plus loin, contre le mur latéral, il y a le vaisselier, puis le foyer et l’espace qui l’entoure, donc oui, une bonne partie de la pièce reste invisible.


  Tony jura à voix basse.


  —C’est ce que nous craignions. Il faut partir du principe que le Cobra noir est avec elles, et même peut-être certains des assassins qui le protègent.


  —Alors que faire? demanda Rafe au bout d’un moment.


  —Continuons de les observer jusqu’à ce qu’ils passent à l’action, dit Gabriel en changeant de position.


  —Mais ils attendent mon arrivée, ils n’agiront pas d’ici là.


  Les yeux rivés sur l’auberge, Rafe se leva.


  —J’entre.


  —Non, attends!


  Logan se leva à son tour et le saisit par le bras.


  —Tu ne peux pas entrer comme cela.


  —Tu as raison, opina Rafe. Je dois aller chercher mon cheval. Inutile de leur révéler que vous êtes tous ici.


  Il fit volte-face et partit dans les bois.


  —Attendez! siffla Tony. Vous ne pouvez pas tout bonnement entrer en trombe comme un téméraire.


  Rafe arqua un sourcil et regarda Logan.


  —Loretta est à l’intérieur, sans doute en train d’échanger des insultes avec le Cobra noir. Je ne vais pas ne pas entrer.


  Il regarda Tony.


  —Dans la mesure où vous êtes tous là dehors, quoi qu’il advienne, le Cobra noir est fichu et tant que les partisans ignorent votre présence, nous gardons l’avantage. Mais nous sommes maintenant dans une impasse qu’il ne sert à rien de maintenir. Plus nous attendons, plus nous courons le risque que l’un d’entre eux voie quelque chose et se rende compte qu’ils sont cernés. À partir de là, la situation se détériorera rapidement, surtout pour Loretta et l’autre lady.


  Rafe regarda Gabriel, puis Christian.


  —Tôt ou tard, il me faudra rentrer à l’auberge comme si rien de fâcheux ne s’était produit. Mieux vaut que j’y aille maintenant. Personne, Loretta, vous ou moi, ne gagnera rien à attendre. À mon arrivée, je détournerai l’attention du Cobra noir; lui et ses hommes au salon, notamment, se concentreront sur moi. Pendant ces quelques minutes, je maîtriserai la situation tout autant que lui.


  Après une seconde de silence, Christian hocha la tête.


  —J’aurais vraiment préféré dire qu’il y a une meilleure solution, mais ce n’est pas le cas. Vous avez raison. Il faut précipiter les choses, le plus tôt sera le mieux, et pour cela, vous devez rentrer dans l’auberge.


  —Mais, dit Tony en lançant un regard exaspéré vers Christian, Royce aura notre tête, ou pire, si nous agissons sans les avertir lui et les autres.


  Rafe regarda le bâtiment derrière lui, sortit sa montre.


  —Cinq minutes.


  Il regarda la montre, puis Tony.


  —Vous avez cinq minutes pour rejoindre Wolverstone; après quoi, j’y vais.


  Tony partit.


  Rafe échangea un regard avec Hassan et Rose, fit demi-tour et revint sur ses pas à travers les bois.


  De l’autre côté de l’auberge, Royce était accroupi près de Devil derrière une butte qu’avait formée une vieille branche tombée à terre. Il observait l’action, ou plutôt le manque d’action, lorsque Deverell apparut à ses côtés.


  Royce arqua un sourcil interrogateur.


  —Le vicomte Kilworth est ici et demande à vous voir d’urgence, dit Deverell.


  Il tourna la tête vers l’auberge.


  —Apparemment, après avoir écouté ce qu’il avait à dire, Minerva l’a dépêché ici avec l’un de vos valets d’écurie. Ils ont croisé nos gardes et ceux-ci ont guidé Kilworth ici. Je l’ai laissé dans la petite clairière; il souhaite ardemment vous parler.


  —Minerva l’a fait venir? dit Royce, perplexe malgré lui.


  —Il se passe quelque chose ici, fit remarquer Devil. Vous feriez aussi bien d’aller entendre ce que Kilworth veut vous dire.


  Après une seconde d’hésitation, Royce opina et se leva. Laissant Deverell monter la garde avec Devil, il retourna dans les bois.


  Kilworth l’entendit lorsqu’il déboucha dans la clairière. Le vicomte fit volte-face. Le soulagement se lut sur son visage.


  —Dieu merci!


  —Que se passe-t-il? demanda Royce.


  Kilworth fit la grimace.


  —Eh bien, c’est là le problème, voyez-vous. Je ne suis pas sûr que ce soit le moindrement important, mais madame la duchesse, lady Letitia et lady Clarice ont toutes trois insisté pour que je vienne vous parler.


  Il ouvrit grand les bras.


  —Donc, me voici.


  Royce s’efforça de garder patience. Si en plus de Minerva, Letitia et Clarice pensaient qu’il profiterait de ces renseignements…


  —Dites-moi simplement ce que vous leur avez dit.


  —Eh bien, voilà un autre problème. C’est…


  Kilworth croisa le regard de Royce, prit une brève inspiration et déversa ses paroles d’un souffle.


  —C’est arrivé il y a bien longtemps, et j’ignore si c’est vrai ou non…


  Le visage dur comme la pierre, Royce réprima férocement un mouvement d’impatience et attendit.


  —C’était lors d’un bal, dit Kilworth, il y a des années, lorsque j’étais bien jeune. Je regardais la foule, vous savez, et j’ai vu cette jeune lady à l’autre bout de la salle. Elle m’a vu et… eh bien, j’ai demandé à mère de nous présenter, mais après avoir jeté un coup d’œil à la demoiselle, elle a ri et dit qu’il ne serait pas plus sensé de me la présenter que de me présenter Lavinia. Lavinia est ma sœur cadette. J’ai trouvé que c’était une drôle de chose à dire… Bon, j’ai compris le sous-entendu, mais je savais que mère exagérait souvent les choses, surtout lorsque mon père était concerné. Donc, lors d’un autre bal, je suis allé voir la jeune lady et je l’ai invitée à danser. Elle s’est contentée de me regarder, elle n’avait aucunement besoin d’en faire plus, vous voyez, puis elle a souri d’un air narquois et dit que ce n’était vraiment pas une bonne idée.


  Royce fronça les sourcils.


  —Pourquoi n’avait-elle pas besoin de faire autre chose que de vous regarder, et au terme de tout cela, qu’avez-vous conclu?


  —C’étaient les yeux, vous voyez.


  Le visage de Kilworth s’anima.


  —C’étaient ceux de Roderick, et ceux de mon père. On ne peut pas se tromper sur ces yeux d’un bleu glacial. Mais c’est tout ce que je sais, ce n’est donc pas exactement une preuve, non? Et il ne sert à rien de poser la question au vieil homme parce qu’il ne dira rien, mais en somme, je suis presque certain que c’est une autre bâtarde de mon père.


  Quelque chose lui échappait. Royce le savait.


  —Kilworth, pourquoi me dites-vous cela maintenant?


  Le vicomte le regarda.


  —Je ne vous l’ai pas dit? Son nom figure dans la lettre. Des fils bâtards. Il n’a mentionné que des fils. Or elle, c’est une fille. Et comme il ne s’intéresse qu’à ses fils dans le meilleur des cas, une bâtarde…


  —Comment s’appelle-t-elle? demanda Royce en réprimant un rugissement.


  Kilworth se figea au garde-à-vous.


  —Madame George Campbell, née Alexandra Middleton.


  —À part les yeux, de quoi a-t-elle l’air?


  —Grande, mince. Les cheveux comme ceux de papa et de Roderick, d’un blond très clair.


  Royce poussa un juron, tourna les talons et se précipita dans les bois.


  Rafe remit sa montre dans sa poche et tendit la main vers Logan pour prendre les rênes de son cheval.


  —Souhaite-moi bonne chance, dit-il en croisant son regard.


  Logan lui donna les rênes et lui tapota le bras.


  —Je te souhaite plus encore.


  Il attendit que Rafe monte en selle et s’installe. La tête levée vers son ami, il sourit.


  —Le Téméraire s’en va une nouvelle fois. Fais attention.


  Rafe prit une inspiration. Tous deux savaient qu’en se jetant dans les bras du Cobra noir, il jouait littéralement avec le feu, surtout qu’il était le dernier et le plus important des coursiers. Mâchoires serrées, Rafe inclina la tête. Il fit tourner son cheval, lui donna un petit coup de talon pour le faire partir au trot et se mit en condition, pensant aux expressions, aux réactions qu’il aurait eues s’il était simplement rentré après avoir réglé quelques affaires, suivant l’histoire que lui et Loretta avaient montée pour expliquer son absence.


  Il avait affronté le danger bien souvent dans sa vie, sous des pluies de tirs à canon où un projectile perdu suffisait à expédier un homme dans l’autre monde. Maintes et maintes fois, il avait vu la mort en terre étrangère. Rafe n’aurait jamais pensé l’affronter dans le salon d’une paisible auberge au cœur de la campagne anglaise.


  Il remontait l’allée au trot. Seul le martèlement vif et sec des sabots sur le gravier brisait le silence enveloppant. Rafe pressentait le danger par tous les pores de sa peau, son instinct en alerte, sur le qui-vive. Sur le terrain, il avait toujours eu une sorte de sixième sens qui lui révélait où, dans quelle direction se dressait le danger immédiat, et ce sens lui criait que la menace se trouvait ce jour-là derrière la porte d’entrée de l’auberge.


  Il rechignait à l’affronter. C’était un soldat de cavalerie; il avait mené toutes ses batailles à ciel ouvert, avec assez de place autour de lui pour se mouvoir. Un combat dans un espace restreint, dans une pièce meublée et, pire, où se trouvaient de fragiles innocents: voilà qui n’était pas loin de son pire cauchemar.


  Cela dit, sûr de lui, il ne montra aucun signe d’hésitation en arrivant dans la cour de l’auberge. Il immobilisa son cheval et sauta au sol.


  De nombreux partisans le surveillaient de partout dans la maison. Rafe regarda autour de lui, comme s’il attendait qu’un valet vienne prendre son cheval, et secoua la tête en attachant les rênes au poteau près de la porte d’entrée.


  Il n’avait pas peur de mourir. Il n’en avait jamais eu peur. On ne pouvait être à la fois téméraire et peureux. Il était soldat depuis toujours et c’était ce que faisaient les soldats: ils donnaient leur vie, lorsqu’il le fallait.


  Mais cette fois-ci, il ne voulait pas mourir. Cette fois-ci, Rafe voulait vraiment, absolument survivre, maintenant qu’il avait une raison de vivre, un avenir prometteur.


  Avec Loretta.


  Il fallait que tous deux restent en vie.


  Tous deux devaient survivre au combat imminent pour que l’un comme l’autre puissent embrasser cet avenir qu’ils désiraient tant désormais.


  Mais s’il le fallait… Rafe savait qu’il donnerait sa vie pour sauver celle de Loretta, pour l’épargner. C’était la seule raison pour laquelle il mourrait aujourd’hui, s’il n’avait pas d’autre choix. Mais si un autre choix s’offrait à lui, il le prendrait, immédiatement, sans hésiter, et certainement sans regrets. Elle, par-dessus tout, devait vivre, survivre, même s’il ne survivait pas pour être avec elle.


  Elle ne serait pas d’accord, mais il ne lui demanderait pas la permission.


  Cette pensée l’apaisa. Lui donna la détermination, la concentration dont il avait besoin à l’aube de la bataille. De cette bataille entre quatre murs.


  Avec sa nonchalance habituelle, il marcha jusqu’à la porte d’entrée, l’ouvrit et pénétra à l’intérieur.


  Instantanément, deux pointes d’épée lui piquèrent la gorge, chacune tenue par un assassin de chaque côté de lui.


  Il afficha un air vide en espérant qu’ils voient là un signe de choc. D’un bref coup d’œil, il repéra quatre autres assassins postés dans le hall sombre.


  Un autre homme, un assassin qui avait l’air bien plus dur, plus expérimenté, plus froid et menaçant que les autres, se dressait juste devant lui, à deux pas.


  Il croisa son regard. Qu’est-ce que Tony avait dit? Un capitaine de la garde du Cobra noir?


  L’homme se tapota les lèvres d’un doigt, puis fit signe à Rafe de fermer la porte.


  D’un mouvement lent, Rafe obéit. Au bruit sourd que fit la porte en se refermant, il tenta d’oublier que cette barrière solide le coupait désormais de ses collègues à l’extérieur.


  Le capitaine, Rafe décida de l’appeler ainsi, sourit d’un air mauvais, totalement dénué de bonté.


  —Notre maître, le Cobra noir, sera très heureux de vous voir, capitaine Carstairs. Prenez son épée, ajouta-t-il à l’adresse de ses hommes.


  Rafe ne réagit pas lorsque l’assassin à sa droite voulut saisir le manche de son sabre et lentement, tira l’arme de sa gaine.


  Le capitaine secoua la tête et les deux assassins reculèrent en éloignant leurs lames, sans pour autant les ranger.


  —Vous ne ferez rien qui puisse nous inciter à blesser la jeune femme actuellement assise avec le Cobra noir. Notre maître illustre l’appelle Loretta.


  Les lèvres minces et droites, l’air sévère, Rafe inclina la tête. Le Cobra noir était donc dans le salon.


  Le capitaine sourit à nouveau.


  —Très bien.


  Le fait d’avoir Rafe à sa merci semblait le combler de joie. Il regarda l’assassin à gauche de Rafe.


  —Fouille-le.


  Avec lenteur, Rafe leva obligeamment les bras de chaque côté. L’assassin fouilla ses poches, la doublure de son manteau, tapota ses vêtements. D’évidence, il cherchait la lettre. Rafe attendit, mais l’assassin ne fouilla pas ses bottes et le couteau qu’il cachait là resta donc en sa possession.


  Bien qu’un couteau ne puisse pas lui servir à grand-chose en telle compagnie.


  L’assassin recula, secoua la tête.


  Des bruits de pas feutrés dans l’escalier attirèrent leur attention. Un vieil Indien avec une longue barbe noire apparut. Posant le pied sur le sol carrelé de l’entrée, il fixa Rafe et, sourcils froncés, s’avança.


  L’homme promena son regard sur Rafe avant de reporter les yeux sur son visage.


  Le conseiller du Cobra noir? Probablement. Il portait des habits civils. La malveillance de ses yeux noirs était intense, presque tangible.


  Au bout d’un moment, le conseiller se tourna vers le capitaine.


  —Je leur ai fait fouiller tout l’étage: la lettre est introuvable.


  Le capitaine réfléchit, puis regarda Rafe. Dans les yeux.


  —Nous n’avons pas encore fouillé la jeune femme.


  —Elle ne l’a pas, déclara Rafe de sa voix traînante habituelle.


  Loin d’être surpris, le capitaine haussa les sourcils.


  —Alors, où est cette lettre si cruciale, capitaine?


  Rafe soutint son regard.


  —Je suis le seul à le savoir. Cela ne devrait pas vous étonner. Il serait peut-être temps que vous me présentiez à votre maître illustre, afin que lui et moi puissions nous entendre sur ce qu’il voudra concéder en échange de la preuve, la preuve parfaite et irréfutable, de son infamie.


  Le capitaine l’observa un long moment, puis jeta un coup d’œil au conseiller, lequel examinait Rafe en plissant les yeux.


  Les deux hommes communiquèrent sans dire un motet le conseiller reporta les yeux sur Rafe. Il hocha la tête.


  —Je vais me renseigner.


  Il fit volte-face et se dirigea vers la porte du salon.


  Royce regagna l’arbre tombé derrière lequel il avait laissé Devil et Deverell. Tony Blake les avait rejoints.


  Avant que Royce dise quoi que ce soit, Tony le mit au courant.


  —Carstairs est arrivé. Il va entrer dans la maison.


  —Quoi?


  Tony cligna des yeux.


  —Cela nous semblait être la meilleure chose à faire. Comme Rafe l’a souligné, nous sommes dans une impasse. Nous ne pouvons pas agir avant qu’ils le fassent; or, ils ne bougeront pas avant que Rafe rentre à l’auberge. C’est donc ce qu’il va faire. D’une minute à l’autre maintenant.


  Devil regardait Royce.


  —Que voulait Kilworth?


  —Il voulait nous dire qui est le Cobra noir.


  Royce perçut lui-même son ton tranchant.


  —Qui est-ce? demandèrent trois voix.


  Les yeux rivés sur la fenêtre du salon et sur la scène à l’intérieur, Royce sentit un calme, une assurance toute militaire l’envahir.


  —Nous observons le Cobra noir depuis une demi-heure, dit-il en pointant la scène du menton. La blonde. C’est elle.


  Les trois hommes la regardèrent fixement.


  Comme à d’autres occasions par le passé, en d’autres lieux, Royce sut soudain ce qu’il fallait faire exactement.


  —Nous n’avons pas beaucoup de temps. Tony, va faire un autre tour en vitesse. Va d’abord voir les gardes postés dans l’allée, dis à Charles de venir ici et aux autres de rejoindre Christian devant l’auberge. Dis à Christian que ses hommes, lorsqu’ils entendront un vacarme, devront se dépêcher d’entrer en rangs serrés dans la maison. Sa troupe devra abattre tous les partisans postés dans le hall et les couloirs, ainsi que ceux à l’étage.


  Royce marqua une pause.


  —Tu iras rejoindre nos hommes à l’arrière et vous prendrez la cuisine. Là encore, dis à tous de foncer. Il faudra tuer tous les assassins dans la cuisine et libérer les Shearer. Après quoi, vous défendrez la pièce. Tu siffleras comme une fauvette dès que tu seras avec les autres en position à l’arrière. Maintenant, vas-y.


  Tony s’éloigna.


  Royce regarda Devil et Deverell. Gyles et Del n’étaient pas loin. Charles ne tarderait pas à arriver.


  —Nous sommes donc six pour prendre d’assaut le salon, il faudra passer par la fenêtre; heureusement, elle est assez grande.


  Devil en évaluait déjà les dimensions.


  —Assez grande pour que nous entrions par deux ou même par trois. Il faudra faire vite.


  Royce approuva et s’accroupit pour observer attentivement la scène à l’intérieur.


  La porte du salon s’ouvrit et un vieil Indien apparut.


  —Carstairs a dû faire son apparition, murmura Royce. Tony sera en position dans quelques minutes. Lorsque nous entendrons son signal…


  Devil le regarda.


  —Nous entrons?


  Royce secoua la tête.


  —Non. Il faudra patienter. S’il y a une chose que j’ai apprise au fil des ans, c’est que tout est dans la synchronisation.


  Loretta discutait de la dernière mode parisienne avec madame Campbell lorsqu’un coup à la porte interrompit leur conversation.


  —Entrez.


  Quelque peu surprise que son interlocutrice ait prononcé le mot en même temps qu’elle – c’était son salon privé, après tout –, Loretta regarda la femme avec curiosité, puis reporta les yeux sur la porte.


  Au moment même où celle-ci s’ouvrait. Un spectre effrayant se glissa dans la pièce.


  C’était un Indien vêtu d’habits traditionnels. Il était vieux, sans qu’on puisse lui donner un âge. Son visage couleur noisette était sillonné de rides profondes; ses cheveux, les mèches qui tombaient de son turban de soie noire étaient grises et hirsutes. Par contre, sa barbe tout aussi hirsute était presque noire. Comme l’ébène. Quant à ses yeux… lorsqu’ils se posèrent sur Loretta à l’autre bout de la pièce, elle en eut la chair de poule.


  On aurait dit deux sombres fenêtres à travers lesquelles cet être froid et maléfique observait le monde et fomentait d’y semer la souffrance et la pagaille.


  Après un bref coup d’œil vers Loretta, qui en eut la chair de poule, le spectre reporta les yeux sur madame Campbell.


  Il s’inclina dans une profonde révérence.


  Loretta sentit sa mâchoire tomber et s’efforça de refermer la bouche. Elle tourna la tête, dévisagea sa compagne.


  Le vieil homme se redressa. Subrepticement, il avait fermé la porte derrière lui.


  —Le capitaine est arrivé, ô maître illustre. Nous l’avons fouillé, comme nous avons fouillé toute la maison.


  Loretta se tourna vers l’homme juste à temps pour voir le regard lascif qu’il lança dans sa direction; elle comprit soudain avec un haut-le-cœur que personne encore ne l’avait fouillée elle.


  —Mais, reprit le spectre en reportant les yeux sur madame Campbell, nous n’avons trouvé ni la lettre, ni son étui. Le capitaine voulait vous rencontrer pour que vous puissiez discuter de la situation.


  Loretta regarda fixement madame Campbell, en qui elle voyait une femme semblable à elle et à ses sœurs encore quelques secondes plus tôt. Tandis que son cerveau peinait à accepter consciemment ce que son instinct lui révélait de façon criante, l’implacable vérité, le visage de la femme se transforma.


  Comme si un voile était tombé, mettant à nu sa véritable nature.


  —Mon Dieu.


  Loretta eut à peine conscience de prononcer ces mots.


  Madame Campbell tourna la tête et sourit, le visage désormais vide, dénué de la moindre bienveillance féminine.


  —Eh oui, mademoiselle Michelmarsh, je suis votre…


  Elle marqua une pause, haussa les sourcils.


  —… ennemie mortelle, à vous et au capitaine.


  Elle reporta les yeux sur le vieil homme.


  —Que c’est aimable à lui! Je serais ravie de discuter de tout cela avec lui. Dis à Saleem de le faire entrer. Deux gardes. Et laisse la porte ouverte.


  —À vos ordres, ô maître illustre.


  Le vieil homme s’inclina encore plus bas et se retira.


  Loretta tenta d’apaiser, de calmer son cœur palpitant. Si Rafe était rentré… avait-il rencontré ses gardes? Son arrivée faisait-elle partie d’un plan?


  Ou bien lui et elle étaient-ils seuls… face au Cobra noir?


  Cette perspective était terrible.


  La porte s’ouvrit de nouveau et le vieil homme revint. Il alla se poster à la droite de madame Campbell, bloquant le peu de chaleur qui émanait du foyer derrière lui.


  Loretta sentit soudain un froid certain.


  Un autre homme entra ensuite, un soldat endurci à en juger par son allure; c’était probablement Saleem. Derrière lui…


  Rafe entra.


  Elle croisa tout de suite son regard, puis balaya sa silhouette d’un œil inquisiteur… mais il marchait d’un pas assuré, comme à son habitude, avec la grâce typique d’un cavalier. Elle ne vit nulle part l’ombre d’une blessure.


  Indemne, se dit-elle mentalement, soulagée au point d’en être presque étourdie.


  Et ils ne lui avaient même pas ligoté les mains, n’avaient restreint d’aucune façon ses mouvements.


  Deux partisans entrèrent derrière lui, et Loretta sut au premier coup d’œil qu’ils étaient de ceux que Rafe et Hassan appelaient les assassins.


  Saleem s’immobilisa à trois pas et légèrement à droite de la porte. Il avança une main, imposant à Rafe de s’arrêter à côté de lui, juste un peu en retrait. Saleem regarda par-dessus son épaule, dit quelque chose que Loretta ne comprit pas. En réponse, les assassins vinrent encadrer Rafe derrière lui. À la position de leurs bras, elle devina qu’ils tenaient des couteaux, prêts à le poignarder au moindre geste suspect.


  Par la porte ouverte, elle vit d’autres assassins bloquer l’accès au hall d’entrée. Tous avaient les yeux rivés sur Rafe.


  Pas surprenant qu’ils n’aient pas pris la peine de l’attacher. Ils le tueraient avant qu’il fasse un pas.


  La secte du Cobra noir avait pris le contrôle de l’auberge pendant qu’elle discutait avec madame Campbell. Malgré la peur palpable qui lui glaçait le dos, Loretta lança à la femme un regard foncièrement noir.


  Rafe s’en aperçut et s’interrogea, toutefois il était trop occupé à chercher le Cobra noir dans la pièce.


  Mais…


  Il finit par regarder la seule personne qu’il n’identifiait pas dans la pièce. Il observa la femme, la blonde qui selon Tony était venue d’un manoir voisin, qu’ils voyaient comme un otage… la femme que Loretta n’aimait pas.


  Ce n’était pas un otage.


  Il le sut dès qu’il croisa son regard. En voyant ces yeux bleus comme la glace, la malfaisance, la malveillance pure qui animait clairement son regard, personne n’aurait pu se méprendre sur la malignité de cet être.


  Le souvenir de James MacFarlane lui traversa l’esprit; James, battu, torturé et si désespérément mort, gisant à l’arrière d’une charrette dans la lointaine Bombay. Il serra les mâchoires. Les flammes froides de la haine fusaient dans ses veines.


  Le fait que ce soit une femme n’avait plus d’importance. S’il avait eu son sabre en main, il l’aurait tuée.


  Devinant qu’il avait compris, le Cobra noir sourit. Elle s’enfonça dans le sofa, le dévisagea comme un chat qui convoite une souris particulièrement savoureuse.


  —Bienvenue, capitaine. Nous attendions votre arrivée. Et à mon grand plaisir, je vois que toute explication est inutile. Vous avez saisi que j’étais bel et bien la personne que vous et vos collègues recherchiez si assidûment.


  —Nous pensions que c’était Ferrar.


  Plus il alimenterait la conversation, plus il aurait le temps de planifier une manœuvre. Il réfléchissait déjà à toute vitesse, soupesant les avantages, les risques, les possibilités, évaluant ses forces et les faiblesses de l’ennemi.


  —Est-ce vous qui l’avez tué?


  —Malheureusement, oui. Vos amis d’Angleterre m’y ont contrainte. Ils s’intéressaient trop à lui, et ce cher Roderick n’a jamais su se garder convenablement du danger. Il n’a jamais songé que celui-ci pourrait le rattraper.


  —Et Thurgood? J’imagine que vous l’avez sacrifié lui aussi?


  L’ombre d’une émotion, trop fugace pour qu’il puisse la définir, traversa ses yeux de cristal. Mais elle retrouva vite son regard dur.


  —C’est regrettable.


  Le ton de sa voix faisait penser à un serpent qui s’enroule autour de sa proie, augurant que quelqu’un, fort probablement Rafe lui-même, allait payer pour la mort de Thurgood… pour l’avoir forcée à le tuer.


  Rafe sentit la menace, mais l’ignora, trop occupé à évaluer les différentes façons de sauver Loretta. C’était sa priorité. Avant de sauver sa propre vie. Cela dit, s’il en avait la chance, il se sauverait aussi. Quant à cette garce de Cobra noir, s’il brûlait de la décapiter lui-même, il céderait volontiers sa place pour épargner Loretta et s’en sortir lui aussi.


  Il y avait au moins trois autres hommes dehors qui le feraient immédiatement.


  À bien y penser, une simple mort serait par trop clémente.


  —Si je ne m’abuse, dit-il, vous cherchiez aussi quelque chose. Que j’ai en ma possession.


  Rafe en avait fini d’évaluer ses options; il était temps de passer à l’action.


  —En effet, dit le Cobra. La lettre que ce cher Roderick a eu la bêtise de rédiger.


  Elle regarda Loretta, puis reporta sur lui ses yeux de glace.


  —J’imagine qu’il est inutile de menacer mademoiselle Michelmarsh, ou, Dieu l’en protège, de lui nuire, pour que vous ayez la sagesse de me remettre la lettre, immédiatement?


  —Oui, dit Rafe, les menaces sont inutiles. Ce serait manquer de dignité, ne trouvez-vous pas?


  —Tout à fait, dit la femme en inclinant la tête, ses yeux de serpent rivés sur lui. Tout à fait.


  Rafe s’était retenu de regarder par la fenêtre. Il savait que Wolverstone, Devil et d’autres étaient de ce côté de l’auberge en train d’observer la scène. Il savait qu’ils pensaient que le Cobra noir était un homme assis à droite de la femme blonde, dans le fauteuil vide à côté du foyer.


  Il devait les aviser, leur faire comprendre expressément qui était le Cobra. Il se mit au repos comme s’il s’adressait à un supérieur, fixant toujours des yeux la femme langoureusement assise sur le canapé.


  —Je n’ai pas la lettre sur moi, dit Rafe, et mademoiselle Michelmarsh non plus. Elle est bien cachée et difficile à trouver, comme vos hommes s’en sont rendu compte. Toutefois, elle n’est pas loin. Je peux facilement mettre la main dessus. La question est de savoir pourquoi je devrais vous la remettre.


  D’un mouvement fluide et plein de grâce, le Cobra noir se redressa et se pencha en avant pour mieux fixer sur lui son regard froid. Pas une pointe d’émotion n’animait son visage. Sa voix était tout aussi vide, pas même froide, mais réellement dénuée de sentiments, lorsqu’elle dit:


  —Vous allez me donner la lettre si vous ne voulez pas voir Saleem torturer mademoiselle Michelmarsh. Il a beaucoup de talent et il adore son travail.


  Elle jeta un coup d’œil furtif et approbateur à son serviteur, puis reporta les yeux sur Rafe.


  —Il n’y a personne à proximité pour entendre ses cris ou les vôtres. Au cas où vous ne l’auriez pas encore compris, l’auberge est tout entière entre nos mains.


  Loretta regardait fixement la femme, plus incrédule que sous le choc.


  —Vous êtes vraiment le Cobra noir, dit-elle.


  La femme croisa brièvement son regard.


  —Depuis toujours.


  Rafe dut se battre, mais, lorsque le Cobra noir braqua ses yeux sur lui de nouveau, il parvint à contenir la rage que ses paroles avaient fait surgir. Mâchoires serrées, il réfléchit un instant, puis décida de courir le risque: un instinct de joueur audacieux lui soufflait que le jeu en valait la chandelle.


  —Cette réponse aurait peut-être convenu en Inde, mais vous êtes bien loin d’avoir ici la sécurité dont vous jouissiez là-bas. Et vous avez perdu Ferrar. Si vous tentez de telles manœuvres ici et maintenant, on vous traquera, et ceux qui vous pourchassent déjà sur le sol anglais sont bien plus puissants que n’importe lequel de vos ennemis passés; ils sont bien assez puissants pour vous acculer dans un coin.


  Parce qu’il l’attendait, il décela sa réaction, l’ombre d’un doute venu ternir l’espace d’un instant son assurance digne d’un dieu. Elle l’observa un moment, puis s’adossa confortablement aux coussins de nouveau, mais c’était une pose calculée. Ses mots avaient frappé une corde sensible.


  —Dans ce cas, que proposez-vous, capitaine?


  —Je propose…


  Il regarda Loretta, puis revint à madame Campbell et posa un nouveau pion.


  —Je propose de vous remettre la lettre à condition que vous juriez de ne pas nous faire de mal, ni à nous, ni aux personnes de l’auberge qui ne sont pas à votre service. Vous nous ligoterez si vous le souhaitez. Si vous acceptez, vous n’aurez pas à craindre de poursuites. Une fois la lettre détruite, il sera presque impossible pour quiconque de dire quoi que ce soit contre vous. Sans lettre, sans preuve du moindre délit d’importance commis ici en Angleterre, personne ne pourrait intenter une action contre vous, pas même ceux qui vous affrontent actuellement. Si vous prenez la lettre sans nous faire de tort, vous pourrez esquiver sans heurt le filet que ces puissants hommes avides de vous faire tomber jetteraient sur vous en cas contraire.


  Rafe ne s’était pas trompé; il le voyait à l’air pensif qui anima les yeux du Cobra. Elle craignait d’être capturée, mais répugnait à perdre ce qui était pour elle un jeu, d’autant qu’elle affrontait d’imposants adversaires. C’était une Ferrar dans l’âme. Elle aspirait au pouvoir, à la reconnaissance de sa supériorité.


  S’il pouvait la convaincre… Il lui lança une autre perche.


  —Même votre père approuverait de vous voir glisser entre les mailles du filet avec un tel brio.


  Les yeux du Cobra scintillèrent; il avait atteint sa cible.


  Un long moment s’écoula, lourd de tension. Puis, elle hocha la tête.


  —Très bien, capitaine. J’accepte vos conditions. Donnez-moi la lettre et je vous laisserai ici en vie, vous, mademoiselle Michelmarsh ainsi que l’aubergiste et sa famille.


  —Vous nous laisserez tous ici indemnes.


  Il voulait lui donner la lettre, mais sans avoir l’air de capituler trop rapidement. En la remettant directement au Cobra noir, Rafe ne pourrait pas mieux faire comprendre aux hommes à l’extérieur que c’était elle, le monstre qu’ils pourchassaient depuis si longtemps. Mais elle était trop rusée pour qu’il se risque à capituler facilement; il fallait lui extorquer une promesse qui vaille la peine de faire l’échange.


  —Et si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je préférerais que vous prêtiez serment.


  Une pointe d’amusement, acérée, perça dans le regard de la femme.


  —Très bien, opina-t-elle. Je jure solennellement sur la tête de mon père que si vous me remettez la lettre en question, je vous laisserai en vie et indemnes, vous, mademoiselle Michelmarsh et tous ceux ici à l’auberge qui ne sont pas à mon service.


  Elle arqua les sourcils, retrouva son regard de glace.


  —Cela vous convient?


  —C’est suffisant.


  Suffisant pour justifier ce qu’il allait faire. Il savait qu’elle ne respecterait jamais sa parole, avec ou sans serment.


  —Dans ce cas, la lettre, je vous prie.


  —Elle est dans cette pièce, dit Rafe en jetant un coup d’œil vers l’assassin qui se tenait juste derrière à sa droite. Mais il faut que je me déplace pour aller la chercher. Personne d’autre ici ne peut la saisir.


  Elle haussa les sourcils. Regarda l’assassin.


  —Laisse-le faire.


  L’homme abaissa l’épée courte pointée jusque-là à quelques millimètres de Rafe, dans son dos.


  Rafe se retourna et marcha calmement, sans se presser, jusqu’au vaisselier placé contre le mur du hall. Il longea le meuble, s’étira vers le haut et s’empara de l’étui à parchemin qu’il avait caché là quelques heures auparavant.


  Il pivota, tenant l’objet en équilibre entre ses mains.


  Les yeux du Cobra noir s’éclairèrent.


  Avec lenteur, toujours, il revint sur ses pas, actionnant les leviers en laiton qui verrouillaient le couvercle de l’étui.


  Tout le monde regardait ses doigts, les fermoirs brillants. Personne ne prononça un mot lorsqu’il s’immobilisa, pas tout à fait au même endroit qu’avant, s’arrêtant cette fois devant la cheminée, son épaule gauche frôlant l’assassin qui était tout à l’heure derrière lui.


  Il s’était rapproché de Loretta, et il n’y avait personne entre eux deux.


  Gardant les yeux rivés sur le Cobra noir, il ouvrit l’étui, plongea les doigts à l’intérieur et en tira la seule feuille de papier qu’il contenait.


  Les yeux scintillants, la femme tendit la main.


  Pleinement visible de la fenêtre, Rafe se pencha, plaça le rouleau de parchemin dans sa paume.


  Il se redressa, attendit, tenant dans sa main gauche l’étui ouvert, le couvercle pendant, les leviers saillants. Ce n’était pas une arme d’exception, mais c’était mieux que rien.


  Il observa le Cobra dérouler la lettre et la lire, puis elle tourna la page et découvrit le sceau.


  Le sourire qu’il vit poindre sur ses lèvres, glacial et calculateur, lui fit froid dans le dos.


  Loretta s’avança subrepticement sur le canapé. Elle avait envie de se lever pour aller à côté de Rafe, toutefois la tension dans la pièce était si palpable qu’elle ne voulait pas l’alimenter… Mais ce n’était pas tout. Rafe observait la femme comme un faucon. Il n’avait pas relâché sa tension; au contraire, depuis que madame Campbell avait donné son accord, elle n’était que plus forte.


  Nimbée d’une aura d’assurance glaciale, le Cobra replia la lettre, la glissa dans son corsage et leva la tête. Elle regarda Rafe, d’un air à la fois triomphant et malveillant.


  —Merci, capitaine.


  Sans le quitter des yeux, elle inclina la tête vers Loretta.


  —Merci de m’avoir tenu compagnie, mademoiselle Michelmarsh.


  Un sourire mauvais se dessina sur ses lèvres.


  —Ce fut réellement un plaisir de faire votre connaissance.


  Lentement, les yeux toujours rivés sur Rafe, elle se leva et regarda ses hommes.


  —Vous pourrez les tuer lorsque j’aurai quitté la pièce. Hélas, je ne peux risquer d’avoir du sang sur cette robe.


  —Quoi?


  Loretta amorça un mouvement pour se lever et sentit le poids de son manchon contre sa cuisse; elle souleva l’accessoire en se redressant. La colère, la furie, la rage et bien plus montèrent de ses entrailles.


  —Vous l’aviez promis! lança-t-elle d’une voix retentissante. Vous ne pouvez pas nous tuer. Vous l’aviez juré!


  Madame Campbell, le Cobra noir, lui adressa un sourire satisfait, un regard méprisant.


  —J’ai menti.


  Son sourire se fit franchement hautain; elle se drapait d’une arrogance froide comme d’un manteau. La femme secoua la tête.


  —Je ne me lasse jamais de voir que les gens oublient systématiquement à quel point la femme est infiniment plus dangereuse que l’homme.


  À ces mots, le Cobra noir fit un pas vers la porte.


  —Attendez!


  Loretta avait prononcé ce mot avec une telle véhémence que, l’espace de quelques secondes, tout le monde se figea sous l’effet de la surprise.


  À cet instant, elle plongea la main dans son manchon, saisit la crosse du pistolet de Rafe et sortit l’arme de l’accessoire de fourrure. Elle actionna le chien, pointa le canon, ferma les yeux et appuya la gâchette.


  La détonation fit trembler les murs du petit salon.


  Et retentit en écho, faisant vibrer la vitre de la fenêtre.


  Loretta ouvrit les yeux.


  Le son dur de la réverbération s’évanouit et le silence envahit la pièce.


  Tout s’arrêta. Toute vie, tout mouvement furent mis en suspens.


  Tout le monde regardait fixement le Cobra, le trou noir à son épaule gauche. La tache rouge autour qui grossissait.


  La femme la regardait aussi. Son visage déjà pâle devint blanc, ses paupières tombèrent et elle s’effondra lentement au sol.


  Tout aussi lentement, Loretta tourna la tête pour regarder Rafe.


  Qui simultanément retrouvait ses esprits. Il n’avait qu’un instant pour les sauver tous les deux. Les partisans avaient horreur des pistolets. Instinctivement, ils avaient reculé.


  Armé de l’étui ouvert, il frappa le visage de l’assassin le plus proche, s’empara de son long couteau lorsque celui-ci chancela. Rafe fit volte-face et d’un bras attrapa Loretta. Il la serra contre lui, la souleva du sol et fonça sur le canapé en le faisant basculer vers l’arrière de façon à former une barrière derrière laquelle il assurerait leur défense.


  Du moins, pour une minute.


  Conscient du nombre d’assassins présents dans le hall d’entrée, il pria pour que les autres ne prennent pas plus de temps.


  Au premier de ses gestes, les partisans étaient sortis de leur torpeur. Lorsque Rafe avait attrapé Loretta, Saleem avait laissé jaillir du fond de sa gorge un hurlement plaintif.


  Rafe atterrit derrière le sofa, poussa Loretta vers le mur et virevolta pour contrer l’attaque sauvage du capitaine.


  Il bloqua son épée juste à temps. Les deux hommes croisèrent le fer; les étincelles fusèrent.


  D’autres assassins affluèrent dans la pièce, mais avant qu’ils puissent se joindre à leur capitaine et maîtriser Rafe, la grande fenêtre à sa gauche vola en éclats.


  Les partisans plongèrent pour se protéger des projectiles de verre.


  Avant que les débris retombent, on jeta les couvertures des chevaux sur la vitre coupante autour de la fenêtre et les hommes bondirent à l’intérieur.


  Rafe les laissa faire et reporta son attention sur Saleem.


  Dans l’échange de coups et de volées, Rafe comprit que l’homme brûlait d’assouvir sa vengeance contre l’être qui avait blessé sa maîtresse: Loretta, laquelle était coincée entre Rafe et le mur. Il ne laisserait jamais le capitaine la toucher.


  Lui aussi voulait venger quelqu’un, son camarade tombé au combat. Si Saleem n’avait pas personnellement participé à son assassinat, il était aussi responsable que le Cobra noir de chaque atrocité commise en son nom.


  Ainsi, Rafe voulait tuer son ennemi. Froidement, sèchement, il cherchait une brèche dans la défense de Saleem. Celui-ci avait beau être expert, Rafe était meilleur épéiste que lui. Il était plus grand de quelques centimètres et pouvait darder sa lame plus loin.


  Il ne doutait pas de sa victoire.


  L’occasion se présenta et il la saisit, avec précision, résolution. Rafe lui prenait la vie, mais l’homme aurait mérité une fin moins douce.


  Il retira l’épée peu familière du mourant et put enfin regarder autour de lui. Il ne restait plus un seul partisan debout.


  Haletant, il entendit des hommes se battre dans le hall et même plus loin dans l’auberge; toutefois, ces bruits-là aussi semblaient s’évanouir graduellement.


  Un gentleman grand et brun entra dans la pièce et rejoignit un homme plus grand aux cheveux noirs qui examinait les corps des assassins.


  L’homme aux cheveux noirs se leva.


  —Ils ont tous eu leur compte.


  Il regarda Rafe à travers la pièce, sourit et le salua de la tête sans rien dire. Puis il pointa Saleem du doigt.


  —Je ne l’ai pas examiné, celui-là, mais il a vraiment l’air mort.


  —Il l’est, opina Rafe.


  Le gentleman brun marcha jusqu’au canapé. Il tendit la main.


  —Wolverstone, Royce. Bienvenue à la maison, et bravo!


  Rafe échangea avec lui une poignée de main.


  —Rafe Carstairs. Je suis très heureux de faire votre connaissance.


  —Nous avons tout vu. Vous et votre compagne avez fait un travail formidable. Je n’aurais pas pu mieux orchestrer la bataille.


  Rafe sentit enfin les coups de plus en plus insistants dans son dos. Il se tourna, permettant ainsi à Loretta de s’écarter du mur. Elle prit une grande inspiration, lui lança un regard noir. Impénitent, il sourit.


  —Mademoiselle Loretta Michelmarsh.


  —Wolverstone.


  Royce tendit le bras pour lui prendre la main et s’inclina devant elle.


  —Je suis ravi de rencontrer une jeune lady aussi imperturbable et ingénieuse que vous.


  —Merci, dit Loretta.


  Elle jeta un bref coup d’œil autour d’elle, puis regarda tout aussi brièvement madame Campbell qui gisait à terre devant la cheminée. Elle se racla la gorge.


  —Est-ce qu’elle est morte? Est-ce que je l’ai tuée?


  —Non, répondit Wolverstone en souriant, vous avez; tiré juste un peu trop haut. La blessure n’est pas bien grave.


  Un vacarme retentit au bout du hall.


  —Les Shearer? demanda Loretta.


  —Ils sont en vie et plutôt bien portants. Le père et le fils ont pris des coups, toutefois ils n’ont rien de grave. Mais venez, dit Wolverstone en reculant pour les inviter à quitter le salon. Il est temps de vous sortir d’ici, ne serait-ce que parce qu’une lady ne devrait pas voir tout cela.


  Rafe et Wolverstone l’aidèrent tous deux à passer par-dessus le canapé et à contourner les divers obstacles qui les séparaient de la porte, puis ils lui firent un passage dans le hall, la protégeant au mieux des vestiges de cette résistance partisane. Rafe récupéra son sabre en chemin.


  Enfin, Loretta franchit la porte et foula le gravier de la cour avant. Elle prit une profonde inspiration et regarda autour d’elle, presque surprise de voir que rien n’avait changé: les bois, le ciel, l’allée tranquille étaient exactement comme avant.


  À travers les nuages, le soleil déclinant darda sur elle une pâle flèche de lumière, l’enveloppant ainsi d’une chaleur inattendue.


  Elle prit une autre inspiration, sentit quelque chose en elle s’apaiser, se dissoudre. Elle se mit à trembler.


  Rafe l’entoura de son bras et l’attira contre lui, contre son torse, dans une étreinte réconfortante.


  Puis, Rose sortit des bois à toutes jambes, traversant la pelouse en agitant les bras dans tous les sens. Hassan apparut d’un coin du bâtiment; un sourire lui fendit les oreilles lorsqu’il les vit et il se hâta de venir les rejoindre.


  Les quatre compagnons se retrouvèrent dans un tumulte d’accolades, de rires et de pleurs. Ils étaient soulagés: ils étaient tous là, et tous sains et saufs.


  Loretta croisa le regard de Rafe; elle lui sourit, d’un grand sourire sincère.


  Royce laissa les quatre voyageurs à leurs retrouvailles et retourna à l’intérieur. Lui et les autres aidèrent les Shearer à remettre la maison en ordre. Ils déplacèrent les corps dans la cour arrière et firent de leur mieux pour tout ranger et nettoyer.


  Le seul corps auquel personne ne toucha fut celui du Cobra noir. Ils laissèrent la femme là où elle s’était effondrée, gisant sur le flanc, son sang suintant lentement de ce qui était, à leurs yeux aguerris, une blessure relativement bénigne.


  Un homme au moins resta dans la pièce en tout temps pour éviter qu’elle ne tente de s’enfuir.


  Lorsqu’enfin, Royce revint au salon, il trouva Del, Gareth, Logan, Christian et Devil réunis au milieu de la pièce. Logan, Gareth et Christian avaient tout juste fini de condamner la fenêtre à l’aide de planches. Royce, lui, avait voulu s’assurer que les Shearer n’en seraient pas de leur poche, mais Devil l’avait précédé auprès d’eux.


  Royce regarda leur captive. Alexandra Campbell avait repris des couleurs, elle respirait assez vite et assez fort pour qu’ils la sachent consciente et à l’écoute. Sans doute planifiait-elle une façon de les convaincre de la laisser filer, en faisant appel à leur galanterie, peut-être.


  À voir l’air qu’affichaient les hommes, Royce n’aurait pas parié un sou sur elle. Chaque homme dans la pièce et tous ceux qui s’étaient rassemblés dans le hall vénéraient leurs ladies, comme toutes les ladies en général, mais lorsqu’il s’agissait de vilaines… Un scélérat restait un scélérat, quel que soit son sexe.


  Devil la pointa du menton.


  —Et maintenant? demanda-t-il à voix basse.


  Royce avait reporté ce moment. Il voulait être sûr de bien maîtriser ses réactions et d’agir avec impartialité, comme l’exigeait sa fonction de représentant de la loi. Décidant de suivre son instinct, il se retourna, regarda la femme déchue, puis, d’un pas léger, traversa la pièce et s’accroupit près de ses épaules, inclinant la tête pour bien voir son visage, et pour qu’elle voie le sien.


  —Je sais que vous êtes éveillée, dit-il au bout d’un moment.


  Un éclair de glace brilla sous la rangée de cils.


  Il sourit.


  —Je pourrais, avec quelle facilité!, vous tuer maintenant et nous épargner à tous l’effort de vous livrer aux autorités puis de plaider contre vous. Bien sûr, vous échapperiez au supplice d’être jetée dans une cellule froide et humide, d’être vue comme un monstre impitoyable sans conscience ni remords et de fait, de subir tous les outrages qui suivront inévitablement.


  Wolverstone baissa les yeux sur ses propres mains, étira ses longs doigts. Sentant qu’il avait attiré le regard du Cobra, il replia les doigts, serra les poings.


  —Un simple tour de poignet, dit-il en mimant le geste. Vous ne sentiriez rien, pas l’ombre d’une souffrance.


  Les yeux toujours fixés sur ses mains, il semblait hésiter, s’interroger.


  —Alors, faites-le.


  Elle avait la voix grave pour une femme, sombre et sensuelle. Lorsqu’il leva les yeux, elle croisa son regard.


  —Tuez-moi maintenant. Vous en avez envie, dit-elle en retroussant les lèvres. Tous ces hommes, vos marionnettes, veulent que vous le fassiez. J’ignore qui vous êtes, mais je vous sais assez influent pour que personne ne remette jamais en question votre geste.


  Il ne réagit pas et elle continua.


  —Qu’attendez-vous? Que je demande l’absolution?


  Elle gloussa, d’un rire sec et froid.


  —Je n’ai pas de regrets. Comme vous l’avez dit, pas de remords. Ces émotions sont pour les faibles et les idiots.


  Royce esquissa alors un sourire. Elle avait répondu à la question qu’il se posait.


  —Je m’appelle Wolverstone. Et je suis fort probablement le seul homme en Angleterre qui puisse vous tuer en toute impunité.


  Il se tut l’espace d’une seconde, puis son regard, l’expression de son visage se durcirent.


  —Il y a juste un problème, dit-il en baissant les yeux de nouveau. Avec ces mains…


  Il les leva, ces mains aux longs doigts, fortes et dangereuses.


  —… je caresse mon épouse, la tête de mes enfants.


  Royce leva les yeux pour la regarder.


  —Je ne pourrais jamais les souiller en touchant quelqu’un comme vous.


  Les yeux plissés du Cobra n’étaient plus que deux fentes qui brûlaient d’une haine absolue.


  Le sourire de Royce s’agrandit.


  —Non. Je vais plutôt vous livrer à la merci imprévisible de vos geôliers et du bourreau.


  Lentement, il se leva, la regarda sans émotion, certain désormais d’avoir pris la bonne décision.


  —Si cela peut vous consoler, je parie que votre pendaison attirera une foule record.


  À ces mots, il fit volte-face et s’éloigna, laissant le Cobra noir gisant sans défense, pâle et faible, sur le sol froid du salon.
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  Personne n’ayant anticipé le triomphe du jour, on festoya ce soir-là de façon impromptue et sans cérémonie; toutefois, les émotions sous-jacentes à la fête, le soulagement, le triomphe, le besoin de partager, n’en étaient pas moins fortes chez chacun.


  Royce regarda l’assemblée réunie autour de la longue table de sa salle à manger et sourit à la vue de ces visages pour beaucoup familiers. Autant de vieux amis.


  Tous joyeux, enthousiastes. Tous unis.


  Les ladies Cynster et Francesca Chillingworth étaient arrivées dans l’après-midi pour soulager leur attente avec Miner va, les femmes des membres du Bastion Club et les trois ladies qui avaient elles-mêmes directement contribué à la chute du Cobra noir.


  Prête à accueillir son homme, chaque lady attendait dans la cour avant, sur les marches ou sur le perron, lorsque la troupe sous les ordres de Royce était finalement rentrée à Elveden.


  On avait rarement vu retour au foyer si touchant. Il y eut des coupures et des bleus, des égratignures et une ou deux taillades à soigner; Charles eut quelques ennuis pour avoir traité ses lésions à la légère. Le groupe s’en était sorti sans blessures graves, et une telle prouesse était plus un hommage à la camaraderie de ces hommes qui s’étaient battus avec détermination, côte à côte, chacun protégeant l’autre, qu’à l’art de la guerre qu’ils maîtrisaient indéniablement.


  Pas un assassin ne s’était rendu. Il avait fallu les abattre, et aucun des hommes de Wolverstone n’avait reculé devant la tâche. Royce était fier d’eux tous.


  Bien sûr, une fois l’effervescence retombée après leur arrivée, Minerva avait décrété que tout le monde resterait à dîner.


  Comme ils brûlaient d’entendre le récit du voyage de Rafe et sa conclusion triomphale, tous acceptèrent.


  Ils s’étaient rassemblés au salon. La moindre chaise et le moindre perchoir furent mis à contribution, et Rafe, devant la cheminée près du fauteuil où s’était installée Loretta Michelmarsh, avait raconté leur histoire.


  Minerva, Honoria, Clarice et Letitia connaissaient Esme, la grand-tante de Loretta, en tant qu’amie de lady Osbaldestone, et l’on avait donc promptement couru à son secours pour la libérer de cette menace qui la tenait prisonnière au couvent de Bingen. On avait envoyé Rafe et Gabriel, assistés de Christian et de Tristan, s’occuper de sir Charles Manning.


  Le dénouement de l’histoire, non seulement la fin du voyage de Rafe, mais aussi celui de Del, de Gareth et de Logan, captiva toutes les ladies.


  Lorsqu’on plaça l’ultime morceau du casse-tête en révélant l’identité du Cobra noir, Royce ne fut pas le seul homme à sourire avec ironie, bien qu’il restât discret. Les ladies étaient toutes si révoltées qu’il fut sincèrement heureux qu’aucune d’entre elles ne se soit trouvée à proximité de l’auberge de la Truite rieuse.


  La femme est infiniment plus dangereuse que l’homme. Chaque homme dans la pièce le savait. Leurs épouses étaient toutes des êtres adorables et délicats tant que personne ne menaçait les leurs, leurs maris ou leurs enfants. Malheur à ceux qui ne percevaient pas la tigresse à l’intérieur.


  —Il me semble, dit Royce en attrapant le regard de Christian, que l’erreur cruciale commise aujourd’hui par le Cobra fut de ne pas appliquer le principe sur lequel elle-même misait dans la vie. Elle n’a pas traité Loretta comme une menace potentielle. Loin de penser qu’elle pourrait avoir une arme sous la main, elle n’a pas daigné la faire fouiller.


  Un verre de vin à la main, Christian hocha la tête.


  —Elle ne s’imaginait pas non plus que Loretta réagirait lorsqu’elle a donné l’ordre de les exécuter, ce qui était foncièrement stupide.


  —Croyez-vous? demanda Honoria, assise à la droite de Royce.


  Elle inclina la tête, pensive.


  —En fait, des souvenirs que nous avons d’elle, Alexandra Campbell, née Middleton, n’a jamais connu l’amour, n’a jamais eu d’enfant, n’a jamais ressenti cette émotion particulière, alors comment aurait-elle pu prédire la réaction d’une femme amoureuse?


  Vu sous cet angle…


  —Très juste, dit Royce en inclinant la tête à son tour.


  —Et nous nous sommes rappelé quelque chose d’autre qui pourrait vous intéresser, renchérit Honoria en se penchant au-dessus de la table.


  Faisant fi de toute cérémonie, à l’image de tous les convives, elle appela Letitia assise un peu plus loin.


  —Letitia, tu l’as si bien formulé, à propos de Shrewton et d’Alexandra.


  —À propos de ce qui a pu la motiver?


  À ces mots, tous les hommes autour de la table suspendirent leurs conversations. Letitia sourit et, comme une vraie comédienne, profita du silence pour prendre la parole.


  —Alexandra est la seule enfant du vicomte et de la vicomtesse de Middleton, mais c’est sans conteste la fille de Shrewton. Elle tient bien plus de lui que Roderick même par son caractère et son tempérament, et c’est sûrement ce qui l’a incitée à utiliser Roderick et Daniel Thurgood, le fils naturel de Shrewton, pour servir ses propres fins.


  Letitia ouvrit les mains.


  —Pensez-y. Cette fille des Middleton relevait au mieux de la petite aristocratie, terrienne de surcroît, et manquait de flagorneurs baveux à ses pieds pour flatter son ego. Imaginez Shrewton lui-même en semblable posture, si vous le pouvez: vu son tempérament, il n’aurait jamais accepté un tel destin. Alexandra non plus. Il fallait qu’elle s’en sorte. C’est sûrement dans cette optique qu’elle a épousé George Middleton. Mais elle n’a pas pu le contrôler, pas plus que lui ne la contrôlait, d’ailleurs. Il l’a délaissée dans sa propriété du nord pour passer tout son temps à Londres, à faire des paris et à s’amuser. Cela dit, Alexandra n’est pas restée en reste. Elle aussi est venue à Londres, pour y chercher Roderick, en toute hypothèse. Nous supposons que ce dernier était déjà lié à Thurgood, lequel semblait avoir jusqu’à un certain point les mêmes talents de manipulateur qu’Alexandra et devait lui aussi estimer que les Ferrar lui étaient redevables. Voilà donc les Ferrar réunis; mais Alexandra a dû bien vite se rendre compte qu’elle était la plus forte des trois.


  Letitia marqua une pause et regarda Royce.


  —Si vous posiez la question à Shrewton et s’il daignait y répondre, je parie, comme nous tous qui connaissons les Ferrar, que si vous lui demandiez s’il avait reçu la visite d’Alexandra durant qu’elle habitait à Londres, avant que Roderick évoque l’idée d’aller en Inde, Shrewton répondrait par l’affirmative. Il est presque certain qu’elle souhaitait voir son père la reconnaître comme la plus forte, la plus apte et la plus intelligente de ses enfants. Elle avait besoin de cette reconnaissance, tout comme cet arrogant de Shrewton insiste toujours pour qu’on reconnaisse sa propre position. C’est une histoire de pouvoir. Tout comme il exige constamment qu’on reconnaisse le pouvoir qu’il a accumulé, Alexandra voulait qu’il reconnaisse le sien, y compris sur ses deux fils, Roderick et Daniel.


  Letitia secoua la tête.


  —Mais Shrewton ne lui aurait jamais fait ce cadeau, jamais. Il ne lui aurait probablement même pas adressé la parole.


  —Kilworth a mentionné que Shrewton ne s’intéressait qu’à ses fils, précisa Royce.


  —Exactement, dit Letitia. C’est un… je dirais un parfait misogyne, sauf que ce n’est même pas le cas. Il ne hait pas les femmes, il est juste totalement indifférent à nous si ce n’est en tant que pions et esclaves.


  —Ah, je vois, dit Devil. Voilà pourquoi elle a dit que les femmes étaient plus dangereuses que les hommes.


  —Tout à fait, dit Letitia en regardant l’assemblée. Si Alexandra Campbell est devenue le Cobra noir, c’est pour se venger de son père, ce père qui ne voulait pas, même en privé, lui donner la reconnaissance qui lui était due, selon elle comme selon lui. Alors elle a pris Roderick. Elle a pris Daniel. Et elle a bâti un empire fondé sur cette arrogance mauvaise, virulente et vindicative dont Shrewton lui-même n’aurait pu se vanter.


  Théâtrale comme à son habitude, Letitia marqua une pause, lança un coup d’œil circulaire autour de la table et déclara:


  —Et voilà la raison d’être du Cobra noir et de sa secte.


  Le silence régna quelques secondes, puis Gabriel Cynster frissonna et attrapa une carafe.


  —Je parle pour moi, dit-il, mais je suis heureux que tout soit terminé, que la secte n’existe plus, que le Cobra noir soit en prison, que les atrocités commises aient eu lieu loin de chez nous et que nos quatre collègues – il leva son verre qu’il venait de remplir aux quatre coursiers, Del, Gareth, Logan et Rafe – aient accompli leur mission avec succès.


  Des bravos sincères retentirent autour de la table et l’on trinqua en l’honneur des officiers.


  Puis quelqu’un suggéra de porter un toast à tous les absents qui avaient pris part à cette aventure.


  La liste était longue. On commença par rendre un vibrant hommage à James MacFarlane.


  —Il nous a quittés, mais nous ne l’oublierons jamais.


  Ce fut Rafe qui prononça ces paroles. Debout, tous les hommes trinquèrent à sa mémoire.


  Royce vit Minerva jeter des coups d’œil de côté, puis elle souleva son verre de vin et d’un seul mouvement, les ladies se levèrent.


  Minerva opina à l’adresse d’Emily Ensworth.


  —À James MacFarlane, proposa cette dernière, un véritable héros.


  Debout parmi leurs hommes, toutes les ladies trinquèrent, puis, d’un seul mouvement, les convives se rassirent.


  Royce retroussa les lèvres lorsqu’il croisa le regard de son épouse à l’autre bout de la table. Lui, pour sa part, avait saisi le message; dans leur cas, pas un homme autour de la table ne serait jamais seul.


  Ils n’étaient plus seuls dans leurs batailles, et ne le seraient jamais plus.


  Les toasts se succédèrent dans un esprit moins protocolaire et bientôt, on oublia la sombre histoire du Cobra noir dans une profusion de rires joyeux et sincères.


  Quatre des hommes de Royce avaient emmené Alexandra Campbell, assise pieds et poings liés à l’arrière d’une charrette de ferme, à la prison de Bury St-Edmunds. Elle était maintenant écrouée sous la garde scrupuleuse d’une équipe de surveillance formée de quelques hommes au service de Royce, de Devil et de Demon, auxquels s’était joint le chef de police du comté, quelque peu hébété, mais effroyablement enthousiasmé par toute l’affaire. S’il restait des partisans en liberté, deux par-ci, trois par-là, Del estimait peu probable qu’ils se regroupent: en l’absence de directives, ils chercheraient plus à se disperser qu’à retrouver leur mystérieux maître, qu’ils n’avaient jamais vu pour la plupart d’entre eux.


  Les simples soldats de la secte n’avaient jamais su qu’il s’agissait d’une femme, et le fait qu’elle en soit une rendait d’autant moins probable une attaque pour la libérer.


  Rafe regarda autour de la table tous les visages auxquels il s’était interdit de penser. Non seulement ceux de Del, de Gareth, de Logan et de tous les Cynster, mais aussi ceux de leurs épouses, des Wolverstone et des autres qu’il n’avait jamais vus encore. Même s’il ne les connaissait pas personnellement, il n’avait pas voulu s’imaginer qu’il les rencontrerait, il n’avait pas voulu imaginer l’avenir au-delà de cet ultime instant du règne du Cobra noir.


  Mais à présent, ce moment était derrière lui et il était là, en vie, plus sain et sauf qu’il n’aurait pu le croire.


  Une vague d’émotions le submergea, ajoutant au tumulte de sentiments qui l’agitait. Il ne pouvait dire ce qui l’emportait: le triomphe et la jubilation, les souvenirs et le chagrin en pensant aux défunts, une pointe d’excitation, de satisfaction, un sentiment de bonheur, une joie de plus en plus forte, un soulagement immense.


  Il ressentait tout cela, étourdi chaque fois qu’une nouvelle vague supplantait la précédente. Comme un navire à la dérive dans une tempête océane, il tanguait de tous bords.


  Puis il regarda Loretta, assise à ses côtés, et sa mer intérieure se calma.


  Sentant son regard, elle se tourna vers lui, et sourit.


  Rafe lui rendit son sourire et sentit bondir son cœur. Sous la table, il trouva sa main, la serra dans la sienne, sentit la douce pression de ses doigts sur les siens.


  Et il sut.


  L’amour était la plus forte de toutes ces émotions.


  Elle se détourna pour répondre à une question; Rafe eut alors conscience d’afficher un sourire idiot, un peu nigaud.


  Il ne s’en souciait guère.


  Le Cobra noir était son passé.


  Loretta, son avenir.


  Plus encore, elle était la raison pour laquelle il était là.


  Toutes les batailles passées, toutes les épreuves et les difficultés, tous les obstacles survenus au cours de leur périple, Rafe les voyait désormais d’un œil neuf. Il n’avait jamais auparavant attribué un sens supérieur à de tels événements, pas à l’échelle de sa propre existence, mais maintenant, il savait… qu’ils l’avaient mené là.


  Son passé l’avait conduit ici et maintenant, à ce moment précis de sa vie.


  Ce moment où tout devenait clair comme de l’eau de roche et où son existence prenait une nouvelle direction, un sens plus profond que jamais.


  Loretta lui tenait la main; sentant la force avec laquelle il serrait la sienne, elle fut transportée de joie. À peine pouvait-elle contenir son bonheur, son allégresse, le profond soulagement qui l’inondait. Elle ne voulait pas penser à ce moment dans le salon de l’auberge, un moment où le destin l’avait regardée dans les yeux et lui avait demandé de choisir. La vie de Rafe au détriment d’une autre.


  Elle était stupéfaite encore de ne pas avoir hésité une seconde.


  Stupéfaite encore, parce qu’elle savait ce que cela signifiait.


  Si elle n’avait pas vu les ladies autour d’elles exprimer tout ce qu’elles ressentaient pour leurs hommes de façon si limpide, Loretta se serait posé des questions, elle aurait douté d’elle et de sa réaction.


  L’acte de tuer quelqu’un – bien que la femme ne fût pas morte, elle avait eu l’intention de la tuer – n’était pas à prendre à la légère.


  Mais l’émotion qu’elle avait ressentie et qui la submergeait encore avait été si forte qu’elle n’aurait pu l’ignorer. Pas sur le coup.


  Pas maintenant. Jamais plus.


  Loretta s’éclipsa de la conversation qui la retenait et se tourna vers Rafe. Il la couvait des yeux. Leurs regards se croisèrent.


  Par son sourire, elle exprima tout ce qu’elle ne pouvait dire en mots pour l’instant.


  Puis elle se pencha brièvement vers lui, pressa sa joue contre son épaule.


  —Plus tard, murmura Loretta.


  Et elle retrouva les convives, replongea dans la célébration du succès, goûta au triomphe du bien sur le mal que tous autour de la longue table fêtaient avec elle.


  «Plus tard» n’arriva pas avant plusieurs heures, mais finalement, la longue journée bien souvent éprouvante qu’ils venaient de vivre eut raison de tous.


  On appela les voitures des Cynster et des Chillingworth, et ils partirent en compagnie de Del et de Deliah. Tous les autres restèrent au manoir où, comme Loretta l’apprit, ils étaient invités pour Noël. Il ne restait plus que trois jours avant la fête. Quiconque regardait le ciel bas savait que la neige serait au rendez-vous. Tout en montant l’escalier avec les autres ladies, Loretta rédigea dans sa tête une brève lettre à sa famille; elle était certaine que tous ses membres seraient heureux de la savoir en sécurité et en si auguste compagnie pour les fêtes.


  Sourire aux lèvres, encore étourdie, elle échangea le bonsoir avec Emily Ensworth, Linnet Trevission et Minerva en haut des marches. Les appartements du couple ducal se trouvaient au bout d’une longue aile du manoir. Les trois invitées-surprises et leurs compagnons occupaient les chambres près de l’escalier.


  Loretta s’arrêta à sa porte, sourit à Minerva.


  —Je ne vous remercierai jamais assez pour cette robe, dit-elle en lissant les pans de soie magenta de la tenue de soirée que Minerva lui avait prêtée. Et pour tout le reste.


  —Sottises, répondit celle-ci en lui tapotant le bras. Il faut bien du courage pour voyager sans bagages, et vous avez si admirablement supporté cette privation que c’était la moindre des choses pour moi de vous aider maintenant.


  Linnet rit.


  —Vous devriez la prendre au mot, suggéra-t-elle à Loretta, ne serait-ce que pour me tenir compagnie. Moi non plus je ne porte rien qui m’appartienne, ce soir. Seules Emily et Deliah ont réussi à ne pas se départir de leurs robes et bagages.


  Des voix masculines montèrent de l’escalier, et Minerva regarda par-dessus son épaule.


  —Quoi qu’il en soit, il est l’heure d’aller au lit. Ou du moins, ajouta-t-elle d’un regard effrontément pétillant, de nous retirer dans nos chambres. Après tout, nous avons tous nos propres célébrations intimes qui nous attendent. Bonne nuit, ladies.


  Elle fit un salut de la main, releva ses jupes et s’éloigna rapidement dans le corridor.


  Les trois nouvelles venues observèrent la duchesse de Wolverstone rejoindre ses appartements et disparaître hâtivement derrière la porte.


  —Je crois que nous devrions prendre ses conseils à cœur, dit Lin net.


  —En effet, approuva Emily. C’est certainement une experte en la matière. Bonne nuit.


  Elle fit un grand sourire.


  —J’allais dire Dormez bien, mais peut-être ferez-vous cela plus tard, dit Linnet en suivant Emily, sourire aux lèvres.


  Elle la salua de la main.


  Loretta ouvrit la porte, se faufila doucement à l’intérieur et entendit deux portes se fermer plus loin dans le couloir. Souriant avec amusement, elle ferma la sienne, et s’interrogea.


  Où, comment… Que devait-elle faire?


  À peine avait-elle formulé cette pensée que la porte s’ouvrit. Rafe passa la tête à l’intérieur, la vit hésitante au pied du lit, entra et ferma derrière lui.


  Il y avait une lampe allumée sur une table entre deux fenêtres et un feu crépitait dans la cheminée. Les deux sources de lumière éclairaient assez la pièce pour y voir, et Loretta vit briller les yeux de Rafe, son attention tout entière tournée vers elle tandis qu’il venait la rejoindre.


  Elle sentit son cœur se gonfler avant même qu’il s’approche. Il leva les mains pour encadrer son visage.


  La bouche sèche, elle humecta ses lèvres, attendant qu’il incline la tête et l’embrasse.


  Mais Rafe contempla son visage. Il contempla chacun de ses traits, puis plongea dans ses yeux.


  —Il faut que je vous dise quelque chose, quelque chose que je n’avais pas la moindre intention de vous dire, pas plus aujourd’hui que demain. Je n’avais pas l’intention de prononcer ces mots, non parce que je ne veux pas que vous les entendiez, que vous sachiez, mais parce qu’ils me bouleversent. Cela dit, aujourd’hui, tout a changé.


  Rafe prit une inspiration, la regarda dans les yeux, happé par son regard.


  —Aujourd’hui… j’ai cru l’espace d’un instant dans ce salon que j’allais mourir sans vous les dire. Sans que vous les entendiez, que vous sachiez. Sans vous dire la vérité, vous dire qu’à mes yeux vous comptez plus que tout au monde et que je ne peux pas vivre sans vous. Que je ne veuille pas vivre sans vous, c’est une certitude. Mais même ces mots-là… ne sont pas ceux que je dois dire, ces mots que je ne peux taire plus longtemps, que je ne peux plus garder en moi. Ils sont trop forts, trop vrais, trop insistants. Ils me définissent trop foncièrement désormais.


  Rafe regardait Loretta dans les yeux, ces adorables yeux pervenche.


  —Je vous aime, dit-il simplement. Je vous aime, Loretta Michelmarsh, et je vous veux comme épouse. Je veux vous aimer, vous chérir et vous protéger jusqu’à la fin de mes jours. Je vous veux à mes côtés, maintenant et pour toujours. Je veux vivre mes jours près de vous, mes nuits à vos côtés. Je ne veux plus jamais être loin de vous.


  —Je le veux également, répondit Loretta en levant la main pour serrer doucement la sienne. Je ne savais pas avant ce même instant au salon que je pouvais ressentir une telle émotion, que je la ressentais, qu’elle était déjà en moi, si forte et si entière. Je ne savais pas qu’elle pouvait balayer la peur, donner du courage à ce point, qu’elle pouvait m’inciter à faire ce que j’ai fait, en sachant que je le referais sans hésiter si c’était nécessaire, pour vous protéger. Pour vous garder près de moi. Mais je ne savais pas encore, pas avant d’arriver ici, que c’est cela, l’amour. Que cela, tout ce que nous ressentons vous et moi ensemble, car ne doutez jamais que nous sommes ensemble dans cette réalité, c’est la joie et l’émerveillement dont certains parlent, auxquels d’autres aspirent, et que nous possédons déjà.


  Rafe retroussa les lèvres.


  —C’est à nous de saisir la chance, dit-il en inclinant la tête.


  —Je le veux, déclara farouchement Loretta en l’attirant contre elle.


  —Je le veux, répéta-t-il.


  Leurs lèvres se touchèrent et l’amour s’épanouit. Pas simplement la passion, le désir, mais quelque chose de plus grand encore.


  Ils virent la différence, la sentirent, y goûtèrent, surent la vérité au fond de leur cœur.


  Au plus profond de leur âme.


  Ils découvrirent la joie, le plaisir ultime, un délice sans limites.


  C’était dans l’ordre des choses. C’était leur destin. Ensemble dans la passion, l’aventure, la joie. Dans le fol abandon, le pur émerveillement.


  Ensemble en amour.


  Leurs douces caresses se fondirent dans une cascade de murmures, dans le bruissement de la soie sur la peau ardente.


  Leurs doigts se firent douceur, miel, volupté.


  Le plaisir monta.


  Et l’amour les emporta, les unit, les éleva bien haut sur sa mer de passion, et fit d’eux un seul être, laissant le désir, le besoin et la faim s’embraser pour les illuminer.


  Laissa l’extase exploser comme une nova au-dessus deux, en eux, sur eux.


  Laissa le bonheur les submerger enfin, et combler le vide.


  Puis l’amour posa doucement la main sur eux, comme une bénédiction, une grâce, et les lova dans le sommeil, leurs corps enlacés, repus et rompus sur le lit défait.


  Enfin en paix, de retour à la maison, ensemble dans les bras l’un de l’autre.
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  24décembre 1822

  Manoir Elveden


  En ce réveillon de Noël, sous un ciel blanc qui annonçait la neige, tous ceux ayant participé à la capture du Cobra noir étaient réunis au manoir Elveden pour célébrer ensemble non pas la fin d’un règne maléfique, mais la vie, l’amour et l’avenir.


  Le passage à l’an nouveau, riche de promesses.


  Le manoir accueillait non seulement les Cynster, mais aussi tous ceux qui s’étaient joints à eux à la résidence Somersham pour leur habituelle fête de Noël. Fait rare, Minerva avait ordonné que l’on ouvre la salle de bal; la veille et l’avant-veille, elle et la petite armée de ladies qui séjournaient à Elveden s’étaient joyeusement consacrées à la création du décor parfait pour l’occasion.


  Leurs enfants avaient prêté main-forte, courant ici et là pour transporter une chose ou une autre, contribuant de multiples manières à l’organisation et surtout à l’ambiance de la fête. Les nourrices avaient même descendu les bébés pour qu’ils s’amusent des préparatifs, pour qu’ils participent et profitent de l’atmosphère chaleureuse et revigorante qui imprégnait toute la maison avec féerie.


  Pendant que les ladies s’activaient avec les enfants, les hommes avaient réglé les affaires pressantes. Accompagné de Devil et de Christian, Royce avait relayé aux autorités de Londres les crimes avérés du Cobra et sa capture, ainsi que la participation et le meurtre subséquent de Roderick Ferrar et de son demi-frère Daniel Thurgood en Angleterre. Le procès du Cobra noir était mis en branle.


  Le jour de la capture, Kilworth était resté à l’extérieur de l’auberge de la Truite rieuse. Il avait attendu que Royce vienne lui confirmer l’implication de sa demi-sœur dans l’affaire; de loin, il avait vu les hommes la sortir de l’auberge et l’emmener en voiture. Kilworth s’était mis en devoir d’en informer son père et de lui révéler qui était véritablement responsable du meurtre de son fils légitime comme de son fils naturel.


  Après qu’ils en eurent discuté, Royce avait avisé Shrewton par lettre de l’arrestation de sa fille illégitime et de son imminent procès en tant que Cobra noir, précisant qu’elle était écrouée à la prison de Bury St-Edmunds au cas où Shrewton aurait souhaité lui rendre visite.


  Ce dont tout le monde doutait.


  Après quoi, la cohorte de gentlemen s’était rendue dans la salle de bal pour admirer les efforts des ladies, lesquelles les avaient bien vite enrôlés en les envoyant aux confins des bois voisins chercher des rameaux de sapin et de houx de la bonne taille et de la bonne forme pour orner de guirlandes les multiples portes, fenêtres et manteaux de cheminée des salles de réception du manoir. Ils avaient aussi eu pour instructions de rapporter la moindre branche de gui trouvée, une directive bien plus à leur convenance que la première.


  Une joyeuse effervescence avait ainsi animé la maison pendant deux jours. Lorsque Royce et Minerva quittèrent leur poste près des portes à deux battants ouvrant sur la salle de bal pour se mêler aux invités, toute réminiscence du Cobra noir et de sa funeste méchanceté avait été balayée.


  Dix-sept heures venaient de sonner. Suivant les ordres de Minerva, les festivités devaient commencer de bonne heure, car les Cynster et leurs invités auraient une bonne route à faire pour rentrer, sans parler du voile de neige fraîche apparu dans la nuit et de la prochaine tombée qui s’annonçait. Et suivant les désirs, ou, disons les ordres de Minerva, tous les enfants, ceux d’Elveden comme ceux de Somersham, avaient été conviés à la fête.


  Esquivant une ribambelle d’enfants rieurs, Royce regarda son épouse.


  —Aviez-vous planifié ceci dès le début? s’enquit-il d’un ton à la fois cynique et résigné.


  Elle le regarda d’un air curieux, écarquillant ses yeux gris.


  —Est-ce pour cette raison, clarifia Royce, que vous aviez invité toutes les femmes du Bastion Club et leurs enfants?


  Il balaya l’air de la main.


  —Pour ceci?


  Minerva le regarda en clignant des yeux.


  —Mais bien sûr.


  Retroussant les lèvres, elle prit son époux par le bras et s’approcha de lui pour éviter une nuée de jeunes Cynster, de petits Pevensey et Gascoigne.


  —C’est vous le planificateur hors pair. Il allait sans dire que si tout se déroulait bien, l’aventure se terminerait ici, maintenant, et que tous ceux qui y avaient pris part auraient alors besoin de…


  Elle imita son geste.


  —… ceci.


  —Ah, je vois.


  Il voyait. Pendant qu’effectivement il planifiait leur mission jusque dans les moindres détails, aussi bien sur le plan physique que militaire ou politique, pour en assurer la réussite, il n’avait pas pensé, encore moins planifié de répondre aux besoins émotionnels des participants, même s’il les voyait, s’il les comprenait et les reconnaissait désormais.


  Royce regarda son épouse du coin de l’œil au-dessus de la mêlée d’enfants et vit le sourire de Minerva s’agrandir. Il se tourna pour croiser son regard.


  —Oui, je sais, dit-elle.


  Minerva regarda Royce pendant quelques secondes, puis s’étira vers lui pour effleurer ses lèvres des siennes l’espace d’un instant.


  —Mais c’est pour cela que je suis là; c’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles vous avez besoin de moi.


  Elle s’écarta, dégagea son bras de sous le sien et lui pressa la main.


  —Maintenant, allez vous mêler à la fête et je ferai de même.


  Royce sourit et la laissa partir.


  Elle s’enfonça dans la foule des invités, mais se retourna.


  —Je voulais vous prévenir, lança-t-elle, lorsque nous aurons pris place à table et que vous aurez prononcé votre discours de bienvenue, il y aura plusieurs annonces à faire. Devil prendra la parole après vous.


  Il arqua les sourcils, mais Minerva se contenta d’agiter la main et disparut dans la mêlée. Royce hésita, puis se fraya un chemin parmi la foule mouvante des invités qui discutaient. Il se doutait fort de ce qu’allait dire Devil, toutefois, dans la mesure où il fut pris en otage, d’abord par lady Osbaldestone, puis par Helena, duchesse douairière de St-Ives, assistée de lady Horatia Cynster et d’Augusta, marquise de Huntly, qui toutes exigeaient un compte rendu complet et détaillé de l’histoire et s’attendaient à ce qu’il le leur fournisse, Royce n’eut pas la chance de vérifier ses hypothèses auprès de Devil ou l’un des quatre gentlemen qu’il présumait concernés.


  Aussi, lorsqu’une demi-heure plus tard Royce se leva, parcourut des yeux les longues tablées de convives qui occupaient l’immense salle et leva son verre pour accueillir ses nombreux invités, lorsqu’il leur demanda de trinquer à Noël et aux succès de l’année, évoquant notamment la mission des derniers mois et des dernières semaines qui s’était conclue quelques jours plus tôt, lorsqu’il invita l’assemblée à trinquer aux promesses de la nouvelle année et que tous trinquèrent, Royce n’était pas tout à fait certain, en se tournant vers Devil, assis à côté de Minerva, que ses paroles soient appropriées.


  —Et maintenant, annonça-t-il néanmoins, je crois que Devil a quelque chose à dire quant aux promesses de l’avenir.


  Au sourire qu’esquissa Devil lorsqu’il recula de la table, Royce sut qu’il ne s’était pas trompé.


  Tandis qu’il reprenait place, Devil se leva. Il regarda son verre, puis leva la tête et regarda la foule de visages impatients et curieux.


  —Nous sommes venus ici aujourd’hui, dit-il, nous nous retrouvons ici aujourd’hui au terme d’une série d’événements ayant commencé il y a de longs mois de cela dans la lointaine Calcutta. Ces événements ont motivé le voyage de quatre amis proches. Des amis qui, pour accomplir leur mission capitale, ont fait appel à nous.


  De son verre, il indiqua l’assemblée devant lui.


  —À nombre d’entre nous ici présent ce soir. Nous avons répondu à l’appel en formant nos troupes sous la direction de Royce et avec l’aide de tous ici, nos quatre amis sont arrivés à bon port et ont accompli leur mission avec succès. Les voilà donc de retour parmi nous, sains et saufs, mais transformés sur un point. Au fil de leur voyage, chacun a rencontré une lady et chacun a dû apprendre, s’est vu contraint d’apprendre, comme bon nombre d’entre nous déjà – souriant, Devil inclina la tête en direction de Minerva et d’Honoria, puis regarda l’une après l’autre les ladies assises à côté d’elles – à estimer, à chérir, à apprécier et à vénérer les talents et le soutien de pareilles ladies.


  Devil marqua une pause. Les rires montèrent dans la salle, des rires de compréhension et d’affection.


  —Et tout comme nous qui les avons précédés, reprit Devil lorsque le silence revint, nos quatre amis et leurs quatre ladies ont conclu qu’il n’y avait de fondement plus solide qu’une aventure commune et réussie pour bâtir une vie commune tout aussi réussie.


  Devil leva son verre.


  —Je vous demanderais donc à tous de remplir vos verres, de les lever bien haut et de trinquer aux fiançailles du capitaine Derek Delborough et de mademoiselle Deliah Duncannon, du major Gareth Hamilton et de mademoiselle Emily Ensworth, du major Logan Monteith et de mademoiselle Linnet Trevission et enfin, du capitaine Rafe Carstairs et de mademoiselle Loretta Michelmarsh.


  Avec force cris et hourras, applaudissements et rires, au son des chaises raclant le sol, tous se levèrent et d’un même élan brandirent leur verre en criant après Devil:


  —Aux promesses de la vie commune!


  Tous trinquèrent. Puis, discrètement sous le flot des applaudissements, des rires et des sourires, des regards se croisèrent, des couples qui expérimentaient déjà la magie d’une vie véritablement commune se regardèrent, échangeant un sourire complice. Les sourcils hauts, les yeux rieurs, les époux échangèrent leurs vœux en silence et burent à la santé l’un de l’autre.


  Puis, les convives se rassirent; Minerva fit signe à ses gens et l’ultime festin commença.


  Royce s’adossa au dossier de son imposante chaise à accoudoirs. Il balaya la salle du regard, puis tendit la main pour prendre celle de Minerva. Il attira son épouse près de lui, plongea dans ses yeux grand ouverts, mit sa main à ses lèvres et y déposa un baiser.


  —Belle planification, dit-il simplement.


  5janvier 1823

  Cité de Londres


  Rafe retrouva Gabriel sur le trottoir au pied du bâtiment dans lequel sir Charles Manning occupait un bureau.


  Il regarda par-dessus son épaule la voiture noire et anonyme qui attendait à mi-chemin dans la rue. Loretta était d’accord, mieux valait laisser les hommes s’occuper de Manning, mais elle souhaitait être à proximité pour connaître tout de suite l’issue des discussions.


  Gabriel souffla sur ses mains et jeta un coup d’œil autour de lui. S’il était tôt dans l’après-midi, même en cette saison, les trottoirs de la cité grouillaient d’employés en tout genre allant fébrilement à leurs affaires.


  —Roscoe ne devrait pas tarder, dit-il.


  Rafe opina. Tous avaient été surpris d’apprendre que Neville Roscoe leur prêterait assistance. Christian avait suggéré de faire appel à cet homme qui semblait très bien connaître le monde londonien des affaires interlopes: il saurait jauger Manning et traiter avec lui. Montague, le conseiller en affaires des Cynster, que tous tenaient en haute estime et qui représentait également Esme, avait approuvé cette suggestion; lui aussi avait entendu parler de Roscoe et de toute évidence, il respectait son opinion.


  Royce et Minerva étaient descendus à Londres afin de finaliser la procédure d’accusation contre le Cobra noir. Rafe séjournait avec le couple ducal dans leur maison de ville tandis que Loretta était retournée chez son frère. Mais dès qu’on aurait réglé le compte de Manning et assuré la délivrance d’Esme, tous deux repartiraient à la campagne, d’abord chez Margaret, la sœur aînée de Loretta, puis dans la famille de Rafe qui après toutes ces années avait follement hâte, vraiment, d’accueillir dans son giron Rafe et sa fiancée.


  Tous ceux appelés à rencontrer Manning s’étaient réunis la veille au soir à la résidence des Wolverstone. Royce, Rafe, Loretta, Christian, Gabriel et Tristan avaient répondu présents, tout comme Montague et, à la surprise générale, Roscoe leur avait fait savoir qu’il viendrait lui aussi.


  À son arrivée, Minerva l’avait regardé en clignant des yeux, avant de lui sourire et de lui souhaiter la bienvenue. Puis elle s’était éclipsée pour laisser le groupe discuter.


  Après avoir échangé un regard avec Royce, Roscoe s’était assis pour leur révéler ce qu’il avait appris des activités professionnelles de Manning. Si Montague avait confirmé certains points, d’autres l’avaient intrigué, mais son attitude laissait peu de doute sur le fait qu’il considérait ces renseignements comme fiables.


  Une fois l’ensemble des faits exposé, ils avaient concocté un plan, un plan simple et sensé qui de l’avis de tous aurait l’effet escompté.


  Toutefois, admettant que leur plan mettrait fin aux menaces que Manning faisait planer sur Esme, Roscoe avait fait remarquer que l’homme allait probablement revendre ses actions à quelqu’un du même acabit qui reprendrait les choses là où Manning les laisserait, exposant alors Esme et ses pairs actionnaires à de semblables persécutions.


  Ils avaient tous cillé en entendant ce que Roscoe proposait pour éliminer ce risque, mais Montague avait approuvé l’idée et après une brève réflexion, Royce avait lui aussi donné son assentiment. Il n’en fallait pas plus pour convaincre les autres.


  Et c’est ainsi que Rafe et Gabriel attendaient Roscoe pour affronter ensemble Manning dans son repaire.


  Les cloches de Londres avaient tout juste sonné deux heures lorsque l’homme grand à l’allure impeccable tourna au coin de la rue. Il les vit et se hâta vers eux.


  Roscoe les salua de la tête avant de pointer la porte du menton.


  —Prenez les devants. Je jouerai le rôle du collègue énigmatique et silencieux jusqu’à ce que nous lui expliquions la suite des événements.


  Montant l’étroit escalier en premier, Royce avait vraiment l’impression de mener la charge encore une fois. Entrant sans frapper dans le premier bureau, ils impressionnèrent le secrétaire de Manning, un homme à l’air rusé, et l’envoyèrent précipitamment dans le second bureau annoncer leur présence et leur désir de s’entretenir avec son supérieur d’une affaire urgente concernant Argyle Investments.


  Moins d’une minute plus tard, ils entraient dans le sanctuaire de Manning.


  L’homme, un gentleman d’âge moyen, élégant, bien habillé, juste un tantinet corpulent, se leva de son siège derrière un imposant bureau.


  —Messieurs, dit-il en regardant Gabriel, puis Rafe. Je crois deviner que vous êtes le gentleman Carstairs qui s’est récemment fiancé à mademoiselle Michelmarsh.


  On avait annoncé leurs fiançailles dans la Gazette trois jours plus tôt. Rafe opina.


  —En effet.


  Il indiqua Gabriel.


  —J’imagine que vous avez entendu parler de monsieur Cynster.


  —Ah, oui, répondit Manning.


  À l’expression de son visage, on voyait qu’il se demandait ce que Gabriel faisait là. Un doute vint émécher son arrogante assurance.


  D’autant que ni Rafe ni Gabriel ne lui tendirent la main. Rafe se dispensa également de lui présenter Roscoe, qui s’était posté près du mur juste à côté de la porte.


  Il y eut un moment de gêne, puis, le visage grave désormais, Manning indiqua d’un geste les chaises placées devant son bureau.


  —Asseyez-vous, messieurs, je vous en prie.


  Tous s’assirent; Roscoe prit place sur une chaise à dossier droit placée contre le mur. Rafe réprima un sourire. Christian l’avait prévenu: Manning ne reconnaîtrait pas Roscoe en le voyant, mais le fait d’apprendre son nom aurait sur lui un effet certain. Si Roscoe menait en apparence nombre d’affaires contestables d’une main de fer, il adhérait néanmoins à un code rigide et inflexible; c’était l’un des rares hommes à Londres capable de faire peur à un professionnel retors tel que Manning.


  Lequel avait l’air d’un chacal face à un lion adulte.


  —Bien, gentlemen, dit Manning, joignant les mains sur son buvard en regardant Gabriel, puis Rafe. Que puis-je faire pour vous?


  —Il serait plus juste de demander, rectifia Rafe, ce que nous pouvons, ce que nous allons ou ce que nous daignerions faire pour vous.


  D’une voix égale, il raconta ce qu’il avait appris à Mayence, tout ce que le Prussien lui avait dit, et décrivit le document signé, confié entre-temps à un magistrat, stipulant que Manning avait recruté l’homme pour l’enlèvement et l’assassinat de lady Congreve.


  Manning écarquilla les yeux et ouvrit les mains avec précipitation.


  —Je ne savais rien de tout cela, dit-il. Ce Prussien était manifestement mal renseigné. Ce n’est pas moi qui l’ai recruté.


  Gabriel sourit de toutes ses dents.


  —Nous pensions bien que vous diriez cela. Néanmoins, nous avons confirmé votre participation à l’entreprise Argyle Investments, une société à but caritatif dont vous cherchez à modifier la ligne d’action malgré l’opposition de ses actionnaires de la première heure. Fait important, vous avez emprunté de grosses sommes d’argent pour acheter ces actions, misant sans nul doute sur des profits exceptionnels dans l’optique où Argyle accepterait l’offre des fonderies Curtis.


  —Il est évident, dit Rafe en attirant de nouveau l’attention de Manning, que si vous deviez payer les intérêts sur ces prêts, sans parler des prêts eux-mêmes, avant de toucher des profits, vous seriez mis à terre, ce qui constitue un motif fort légitime pour vouloir éliminer lady Congreve.


  —En outre, poursuivit Gabriel, nous avons confirmé que certains acteurs de la cité – il cita des noms; au fil de l’énumération, Manning blêmissait un peu plus – détiennent des billets à ordre que vous leur avez émis. Chacun d’entre eux s’impatiente de recevoir son dû. Cependant, ce que vous avez omis de leur mentionner au moment de l’emprunt, c’est que dans le même temps vous empruntiez à d’autres.


  Gabriel secoua la tête.


  —Vos créanciers ne sont pas du tout contents de vous, Manning.


  —En fait, dit Rafe, on pourrait dire qu’ils réclament votre tête.


  Il inclina la sienne, observant les yeux écarquillés et apeurés de Manning.


  —Du moins la réclameraient-elles, si ce n’était…


  C’eût été un euphémisme de dire que Manning frôlait la panique. Il agrippa le rebord de son bureau.


  —Si ce n’était quoi? demanda-t-il d’une voix étranglée.


  —Si ce n’était de moi.


  La voix grave de Roscoe avait flotté par-dessus l’épaule de Rafe.


  Manning le regarda. Fronça les sourcils.


  —Je ne pense pas vous connaître.


  Du coin de l’œil, Rafe observa Roscoe décroiser ses longues jambes et se lever avec grâce. L’homme mesurait plus d’un mètre quatre-vingt et, comme Wolverstone, il dégageait une force de prédateur.


  —Exact, vous ne me connaissez pas, dit Roscoe en s’avançant pour se poster entre les chaises de Gabriel et de Rafe. Tout ce qu’il vous faut savoir, c’est que je détiens désormais tous vos prêts et tous vos billets à ordre.


  Manning avait les yeux ronds; il sentit sa mâchoire tomber.


  —Tous?


  Roscoe l’observait sous ses paupières tombantes.


  —Vous, Manning, êtes du menu fretin dans un bassin de requins. Vous avez batifolé dans l’eau, soulevé la boue, le genre de boue qui attire mon regard, et les requins n’apprécient pas la chose. Ils préféreraient que je m’occupe de mes propres affaires sans examiner les leurs de trop près. Donc…


  Roscoe plongea la main dans sa poche intérieure et en sortit une liasse de feuilles. Il les déploya en éventail devant Manning, désormais blanc comme un linge.


  —Je détiens ces titres, mais je ne les ai pas encore payés. Si je les rends à leurs propriétaires actuels en leur disant ce que je sais de vos finances, ils vous réduiront en miettes. Comme vous le savez, connaissant ces gentlemen, ce n’est pas une figure de style.


  Manning n’était pas bête. Il était totalement terrifié, mais pas bête. Il leva les yeux pour regarder Roscoe.


  —Que dois-je faire?


  Roscoe esquissa un sourire à glacer le sang.


  —Pour que ce cauchemar cesse, vous devrez faire deux choses. Premièrement, vous me céderez toutes vos actions d’Argyle Investments. Deuxièmement, vous quitterez la cité et ferez en sorte que je n’entende jamais plus parler de fricotages financiers vous concernant.


  Manning réfléchit.


  —Si je vous cède les actions, dit-il, vous rembourserez les billets à ordre et les prêts?


  —Oui, confirma Roscoe en pointant Gabriel et Rafe du menton. Ces gentlemen sont témoins de ma parole.


  Les deux hommes opinèrent.


  Manning prit note de leur accord et leva les yeux sur Roscoe.


  —Pour ce qui est de la deuxième condition, je…


  —Je serai franc, coupa Roscoe. Je n’aime pas que des personnages louches comme vous spéculent sur le même marché que moi. Vous êtes peut-être bien né, mais vous ternissez notre réputation à tous. Il ne serait guère difficile de vous écarter définitivement, et bien des gens de la cité s’attendent à ce que je vous fasse disparaître d’une manière ou d’une autre, maintenant que vous avez sali nos plates-bandes. Je ne peux pas passer pour un faible, après tout, donc d’une façon ou d’une autre, vous devez partir.


  Roscoe retroussa ses lèvres minces en un rictus des plus menaçants.


  —Simplement, je suis assez gentil pour vous laisser choisir la manière par laquelle vous disparaîtrez.


  Rafe le savait: l’astuce lorsqu’on proférait une menace consistait à y croire. Dans le cas de Roscoe, il ne faisait absolument aucun doute qu’il croyait chacune de ses paroles.


  Manning était battu, dépassé. Sans jamais quitter des yeux les paupières tombantes de Roscoe, il hocha la tête.


  —Mon secrétaire va vous rédiger les documents nécessaires.


  Roscoe esquissa un sourire approbateur.


  —Excellent.


  Il regarda Rafe, puis Gabriel.


  —Je pense avoir les choses en main dorénavant, messieurs.


  Il regarda Manning lorsque les deux hommes se levèrent.


  —Et à mon avis, vous pouvez aviser lady Congreve que Manning ici présent ne s’intéresse plus aucunement à sa santé, préoccupé qu’il est désormais par la sienne. Est-ce exact, Manning?


  —Oui. Je veux dire…


  L’homme inspira.


  —Je ne me suis jamais intéressé à la santé de madame, aujourd’hui encore moins qu’hier.


  —Parfait, dit Rafe en souriant. Je suis sûr qu’elle sera ravie de l’entendre.


  Saluant Roscoe de la tête, il marcha vers la porte.


  Gabriel sortit après lui. Ils descendirent l’escalier et franchirent la porte d’entrée. Gabriel s’arrêta sur le trottoir et tendit la main vers Rafe.


  —Tout est bien qui finit bien, dit-il. J’avais eu ouï-dire que Roscoe s’intéressait à quelques projets non lucratifs, mais malgré son importance dans la cité, l’homme tient à sa vie privée. Enfin, tu pourras dire à lady Congreve qu’Argyle Investments a un nouvel actionnaire et un protecteur très efficace.


  Ils se serrèrent la main et Rafe sourit.


  —Merci pour ton aide.


  —C’est à cela que servent les vieux amis, dit Gabriel en souriant.


  Ravis, les deux hommes se saluèrent, puis Rafe se dirigea vers la voiture tandis que Gabriel partait dans la direction opposée.


  Lorsque Rafe ouvrit la portière pour monter, Loretta se pencha vers lui.


  —Alors? Que s’est-il passé? Qu’est-il arrivé?


  Souriant encore, Rafe ferma la porte, se laissa tomber sur la banquette à côté d’elle, l’attira contre lui et l’embrassa avec passion.


  Puis, il lui raconta tout ce qui s’était passé, précisant pour conclure qu’ils devaient dépêcher un courrier exprès à Bingen afin d’informer Esme qu’elle pouvait rentrer sans risque.


  —Dieu merci, dit Loretta, appuyée contre son épaule.


  Elle s’était confortablement lovée dans son étreinte.


  —Elle sera rentrée dans un mois environ, bien à temps pour nos noces. Je n’aurais pas voulu me marier sans elle, dit Loretta en regardant Rafe.


  —Je n’aurais jamais osé, répliqua-t-il en riant.


  La voiture tourna sur Mayfair. Il baissa les yeux et vit l’air pensif de Loretta.


  —Qu’y a-t-il?


  Elle leva la tête et sourit.


  —J’imaginais simplement, enfin, j’essayais d’imaginer à quoi ressemblera la prochaine réunion du conseil d’administration d’Argyle Investments. Que se passera-t-il, à votre avis, lorsqu’Esme et Roscoe se rencontreront?


  Rafe réfléchit.


  —Je pense qu’ils s’entendront à merveille.


  Loretta opina.


  —Esme ne se soucie guère des règles et conventions, et je crois que Roscoe non plus.


  Rafe songea à Roscoe, à Esme, aux deux ensemble. Il sourit.


  —Je crois que ce sont plutôt les autres investisseurs d’Argyle qui seront déconcertés.


  29mai 1823

  Londres


  Alexandra Millicent Campbell, née Middleton, la lady devenue tristement célèbre sous le nom du Cobra noir, fut pendue dans l’après-midi.


  Pas un des quatre officiers qui avaient joué un rôle crucial dans sa dénonciation et sa capture n’y assista.


  Tous tenaient bien trop à rester près de leurs épouses.


  C’était une décision réfléchie. Ils en avaient discuté et chacun avait conclu qu’il ne gagnerait rien à voir la pendaison. Leur participation à la saga du Cobra noir avait pris fin le 22décembre et depuis, tous quatre se consacraient fébrilement à bâtir leur nouvelle vie.


  Aucun n’éprouvait le besoin de réveiller le passé.


  Cela dit, ils n’échappèrent pas complètement à l’attention du public.


  L’arrestation d’une Anglaise de bonne famille accusée d’avoir commis des crimes innommables en Inde et plus récemment en Angleterre fit les manchettes début janvier. Les journaux se jetèrent sur l’histoire avec zèle. Les premiers comptes rendus avaient été si excessifs que les quatre couples en avaient été sérieusement ébranlés. Affligés, même. Les articles délirants présentaient le Cobra noir comme un personnage fantastique, ce qui par contraste diminuait, minorait l’horreur des nombreux assassinats que le Cobra avait orchestrés, avec un manque de respect évident pour les victimes.


  Ce fut alors que Loretta avoua pouvoir écrire leur histoire telle qu’ils souhaiteraient la dire, en plus de la voir publiée dans son intégralité. Tous avaient été sidérés, puis, enchantés, ils avaient accepté son offre avec reconnaissance. C’est ainsi que la chroniqueuse bien établie qu’était Une jeune lady à Londres en vint à publier La véritable histoire du Cobra noir. La journaliste rentrait elle-même tout récemment d’un voyage en Europe, relaté dans sa Fenêtre sur l’Europe. Il était communément admis que la jeune femme avait rencontré les officiers-coursiers durant son voyage et gagné leur confiance.


  Désespérés de dénicher d’autres sources similaires pour corroborer l’irréfutable vérité, les autres journaux délaissèrent l’histoire à regret, laissant le London Enquirer jouir d’un immense succès auprès du public, succès qui dépassait les rêves les plus fous de son directeur.


  Publiée en feuilleton, La véritable histoire du Cobra noir s’achevait par le récit terrifiant de la capture d’Alexandra Campbell, qui parut six semaines avant le début de son procès.


  Le public reporta alors son attention sur la cour d’assises de Londres et les quatre couples purent échapper aux feux de l’actualité, et se consacrer aux préparatifs de leurs noces.


  Durant les premières semaines de la saison, ce furent pour ainsi dire les héros et les héroïnes de l’heure. On loua publiquement la bravoure de Del, de Gareth, de Logan et de Rafe; l’armée et la Compagnie des Indes orientales les inondèrent de médailles, de pensions et de prix, et ils furent subitement nommés barons par un souverain sincèrement reconnaissant de voir le public se détourner de ses propres errements et fort soulagé de ne pas être personnellement éclaboussé par le scandale.


  Toutefois, ainsi comblés d’honneurs, la rumeur circulant par ailleurs dans la haute société qu’ils étaient aussi riches que des nababs, Del, Gareth, Logan et Rafe avaient jugé opportun de s’agripper aux bras de leurs fiancées, si ce n’est à leurs jupes.


  Rafe déclara qu’il préférait affronter deux ou trois assassins de la secte que les entremetteuses huppées jetant sur lui leur dévolu.


  Ils s’étaient mariés aussi vite que possible. Le hasard fit en sorte que les noces se déroulent suivant l’ordre d’arrivée des couples en Angleterre. Ils s’étaient d’abord rendus au nord de l’estuaire du Humber à la minuscule église de Middleton on the Wolds, où Gareth, Logan, Rafe et leurs ladies avaient tenu le rôle de garçons et de demoiselles d’honneur, observant Del et Deliah échanger leurs vœux.


  Le couple était sorti de l’église sous une arche de sabres tenus par tous les membres de leur ancien régiment, parmi lesquels se trouvaient les Cynster et auxquels s’ajoutaient les membres du Bastion Club. Les tantes de Del avaient été extatiques en voyant les fruits de leur entremise matrimoniale.


  De là, la cavalcade avait rejoint le comté d’Oxford et le village tranquille où Emily avait grandi et près duquel vivaient encore ses parents, pour assister à une autre cérémonie pleine de joie sous les hourras de cette grande et très accueillante famille.


  Les invités, les fiancés et les mariés formaient alors un cortège de voyage très uni. Ils s’étaient rendus à Plymouth et y avaient trouvé l’Espérance prête à les recevoir. La brève traversée jusqu’à Port Saint-Pierre donna bien trop d’idées à nombre de ladies présentes, puis, après avoir traversé l’île dans des voitures tirées par des ânes, les voyageurs étaient arrivés à Mon Cœur pour y passer une semaine de rêve. Le moment phare en fut le mariage de Logan et de Linnet dans la minuscule église sur les falaises de la baie de Rocquaine. Will accorda la main de Linnet à son futur époux et Jen, Gilly, Brandon et Chester formèrent le cortège des enfants d’honneur. Muriel et Buttons eurent le sourire aux lèvres durant toute la cérémonie.


  Rafe et Loretta furent les derniers à passer devant l’autel. Ils prononcèrent leurs vœux à l’église du village situé à mi-chemin entre la maison de Margaret, la sœur de Loretta, et la résidence familiale des Carstairs, un village que Rafe et Loretta avaient fait leur en achetant tout près un vaste manoir où ils comptaient s’installer.


  Pas une lady n’avait pu contenir une larme lorsque, proclamés mari et femme, les deux s’étaient embrassés avant de se retourner pour remonter l’allée, radieux, ivres de joie l’un comme l’autre à l’aube de leur nouvelle vie.


  Ainsi, tous mariés désormais, ils s’étaient rassemblés dans la maison londonienne de Del et de Deliah pour clore l’ultime chapitre de l’aventure qui les avait unis.


  Le procès du Cobra noir avait été long, mais sans surprise. L’accusée ne prononça pas un seul mot de la première à la dernière séance. Néanmoins, vu la nature des accusations, l’attitude arrogante et le mépris silencieux qu’elle affichait, la vérité de sa naissance et sa parenté, les journaux n’avaient pas manqué de nouvelles succulentes.


  Lorsque le lien entre Alexandra Campbell et le comte de Shrewton fut révélé, le public et la haute société décidèrent de nommer le trio qui avait créé et dirigé la secte du Cobra noir «le nœud de vipères de Shrewton». Le comte n’avait eu d’autre choix que de se retirer de la vie publique et de la société, laissant Kilworth, épargné par le scandale et soutenu par Wolverstone, St-Ives et les grandes dames, représenter la famille auprès du public.


  Comme l’avait prédit Royce, la pendaison d’Alexandra Campbell avait attiré une foule record.


  —Mais maintenant, c’est fini.


  Deliah s’écarta de son élégante table à dîner.


  —Je propose que nous passions au salon; apportez les carafes, si vous le souhaitez. Il fait doux ce soir et on y a ouvert les fenêtres. L’air y sera bien agréable.


  Emily, Linnet et Loretta se levèrent et suivirent Deliah dans le corridor pour gagner le coquet salon tout proche, dans lequel ils s’étaient réunis plus tôt; située à l’étage, la pièce donnait sur Green Park et ses grandes fenêtres s’ouvraient sur un balcon en fer forgé.


  Détendus, les hommes se levèrent à leur tour en échangeant des sourires. Suivant la suggestion de Deliah, chacun s’empara d’un verre en cristal taillé, Del prit la carafe de porto et Rafe celle de cognac, puis ils suivirent leurs ladies.


  Lorsqu’ils arrivèrent au salon, elles étaient déjà installées et échangeaient les dernières nouvelles de la haute société. Les hommes posèrent les carafes sur le buffet, se servirent un verre et, après avoir jeté un coup d’œil vers la conférence féminine qui se déroulait devant le foyer, ils sortirent sur le balcon.


  Celui-ci paraissait bien petit avec les quatre officiers à la fois. Dos à la fenêtre, côte à côte, ils levèrent les yeux pour observer les étoiles, attirés par le spectacle céleste.


  —Le ciel de nuit et les étoiles étaient bien différents là-bas.


  Tous savaient de quel endroit parlait Logan.


  Le silence vint les envelopper. Les souvenirs remontèrent, d’abord timidement, avant de les submerger.


  —Aux amis disparus, dit Del en levant son verre.


  Gareth l’imita.


  —Nous ne les oublierons jamais.


  —Jamais, murmura Logan, levant son verre à son tour.


  Une fraction de seconde plus tard, Rafe levait le sien.


  —À James MacFarlane, le véritable héros sans lequel nous n’en serions pas là aujourd’hui, sans la bravoure duquel nous n’aurions pu vaincre le Cobra noir.


  Il regardait le ciel velouté.


  —Adieu, James. Repose en paix.


  Rafe prit une gorgée d’alcool, puis vida son verre.


  Les autres acclamèrent doucement ses paroles et l’imitèrent.


  Le silence tomba, un silence chargé des regrets qu’ils abandonnaient, de la vengeance qu’ils savaient satisfaite, des promesses tenues, jamais rompues. Un homme, plus jeune qu’eux, vivrait pour toujours dans leur cœur.


  Un bruit derrière eux les fit pivoter.


  —Que faites-vous donc tous ici?


  De l’autre côté des fenêtres, Deliah fronçait les sourcils, comme si elle ignorait où exactement s’étaient envolées leurs pensées.


  —Rentrez, lança-t-elle d’un ton impérieux, aveugle à la soudaine gravité qui les avait assaillis. Nous sommes en train de planifier le reste de l’été. Si vous ne venez pas écouter et exprimer vos souhaits, vous pourriez bien découvrir que nos projets sont déjà arrêtés.


  Les quatre hommes échangèrent un regard, puis, lentement, un sourire vint éclairer leur visage, dissipant leur air solennel. Dissipant le passé.


  L’un après l’autre, ils franchirent le seuil en regardant devant eux, croisant chacun le regard de sa lady respective, et traversèrent la pièce derrière Deliah.


  Pour retrouver ce qu’ils avaient désormais de plus cher.


  Leur épouse, leur maison, leur famille à venir; leur bonheur solidement ancré dans la verte campagne d’Angleterre.


  [image: Quatrième de couverture]
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